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LETTRE    CXXIV. 
Vîsle  de  Saint-Domingue* 

J\  peine  eûmes  nous  quité  l'ifthme 
de  Panama  ,  pour  nous  rendre  à  Saint- 
Domingue,  qu'il  s'éleva  des  vents  con- 
traires ,  qui  îraverferent  notre  naviga- 
tion. La  route  en  devint  plus  longue  ; 
mais  j'avois  heureufement  l'hiftoire  de 
cette  iile ,  dont  la  îe&ure  m'occupa 
utilement  pendant  le  voyage  ;  j'eus 
même  le  tems  d'en  faire  l'abrégé  que  je 
vous  envoie  ;  il  vous  apprendra  ce 
qu'étoit  autrefois  Saint  -  Domingue  9 
appellée  Hayti  ,    lorfque  Chriilophe 
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Colomb  y  aborda.  Il  la  nomma  Hifpa.* 
niola ,  ou  petite  Efpagne  ,  croyant  y 
trouver  quelque  reïîemblance  avec  ce 
royaume  ,  tant  par  les  arbres  &  les 
plantes  qui  bordent  ks  côtes ,  que  par 
les  poifîons  qui  fe  pèchent  dans  les  mers 
voifines.  Il  eft  à  propos ,  Madame,  de 
vous  faire  conncître  ce  premier  con- 
quérant du  Nouveau  Monde,  en  vous 
parlant  du  pays  dont  il  a  fait  la  dé- 
couverte. Ses  premières  expéditions 
ont  eu  des  fuites  fi  inîérerTantes,  qu'elles 
font  dignes  de  votre  curiofité. 

Ce  fameux  navigateur  avoit  été  fi 
peu  connu  jufqu'aîors  ,  qu'on  ne  s'eft 
jamais  accordé ,  ni  fur  fon  extraction  , 
ni  fur  le  lieu  de  fa  naiflance.  On  croit 
communément  qu'il  étoit  de  Gênes  ;  & 
piufieurs  l'ont  fait  naître  de  la  lie  du 
peuple.  D'autres  lui  alignent  une  no- 
blefîe  ancienne ,  &  le  difent  originaire 
de  Plaifance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  qu'il  paffa  fur  mer  la  plus  grande 
partie  de  fa  jeuneffe  ,  &  qu'ayant  fait 
naufrage  ,  il  fe  fauva  à  l'aide  d'une 
planche  ,  fur  les  côtes  de  Portugal.  Il 
époufa  à  Lisbonne  la  fille  d'un  célèbre 
marin ,  qui  lui  procura  quelque  fortune  ; 
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mais  rien  ne  le  flatta  plus  dans  cette: 
alliance,  que  de  trouver  dans  les  pa- 
piers de  Ton  beau-pere  ,  des  cartes  , 
des  manufcrits  ,  &  une  relation  de 
voyage,  dont  la  le&ure alluma  en  lui 
le  defîr  le  plus  vif  de  faire  des  décou- 
vertes. C'eft  donc  à  celles  des  Portu- 
gais dans  l'ancien  monde  ,  que  nous 
devons  le  nouveau  ;  û  pourtant  c'eft 
une  obligation  que  cette  conquête  de 
PAmérique ,  fi  funefte  pour  fes  habi- 
tans ,  &  peut-être  même  pour  fes  con- 
quérans.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ef- 
pece  de  création  nouvelle  eft  le  plus 
grand  événement  de  notre  globe ,  dont 
une  moitié  avoit  toujours  été  ignorée 
de  l'autre. 

On  prétend  que  les  anciens  avoient 
déjà  eu  quelque  idée  de  Fexiftence  d'un 
nouvel  hémifphere  :  on  cite  PlatorL, 
qui  parle  d'une  ifle  nommée  Atlantide  , 
placée  au-delà  des  colonnes  d'Hercule, 
près  de  laquelle  eft  un  vafle  continent. 
On  cite  encore  un  livre  d'Ariitoîe  9 
qu'Ariflote  n'a  peut-être  jamais  con- 
nu ,  &  où  il  eii  dit  qu'un  vaiffeau  Car- 
thaginois ayant  pris  fa  route  entre  le 
couchant  &  le  midi  ,  ofa  pénétrer 
dans  une  mer  inconnue  ;  qu'il  y  dé- 
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couvrit  une  terre  fpacieufe  ,  arrofée 
de  grandes  rivières ,  &  couvertes  d'im- 
menfes  forêts;  qu'une  partie  de  l'équi- 
page s'y  établit  ;  que  les  autres  étant 
retournés  à  Carthage  ,  le  fénat  crut 
devoir  enfevelir  dans  l'oubli  un  évé- 
nement ,  dont  on  pouvoir  craindre 
tes  fuites  ;  qu'il  £t  donner  fecréte- 
ment  la  mort  à  ceux  qui  étoient  reve- 
nus dans  le  vaifTeau  ;  &  qu'à  l'égard 
des  premiers ,  on  n'en  avoit  plus  en- 
tendu parler. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  l'O- 
céan contenoit  des  pays  fertiles  ,  de 
d'une  vafte  étendue  ,  où  les  hommes 
&  les  animaux  font  beaucoup  plus 
grands ,  &  vivent  plus  long-tems  que 
dans  le  nôtre  ;  qu'ils  y  ont  des  nfages 
&  des  loix  contraires  à  ceux  des  autres 
peuples  ,  &  une  incroyable  quantité 
d'or  &  d'argent ,  moins  eftimés  parmi 
eux,  que  le  fer  ne  l'eft  en  Europe. 
Quelques-uns  ont  dit  que  les  enfans  de 
Noé  s'étant  établis  en  Sibérie,  payèrent 
de-là  en  Canada  fur  la  glace  ;  &  qu'en- 
fuite  leurs  deïcendans  nés  en  Améri- 
que, allèrent  peupler  le  Pérou.  Selon 
d'autres,  ce  font  les  Chinois  &  les 
Japonnois  qui  ont  envoyé  des  colonies 
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«ians  le  Nouveau  Monde.  C'ert  ainfi  que 
les  favans  ont  toujours  raifonné  fur  ce 
que  des  hommes  de  génie  ont  invente, 

-Moins  frappé  de  ces  conjectures, 
que  des  entreprifes  des  Portugais  , 
Colomb  conçut  qu'on  pouvoit  encore 
faire  quelque  chofe  de  plus  grand ,  Se 
par  la  feule  infpe&ion  d'une  carte  de 
notre  univers  ,  il  jugea  qu'il  devoit  y 
en  avoir  un  autre  ;  qu'on  le  trouve- 
roit  en  voguant  toujours  vers  l'occi- 
dent ,  Se  que  la  plus  grande  partie  du 
globe,  qui  étoit  encore  inconnu* a  ne 
devoir  pas  être  occupée  uniquement 
par  des  mers.  Son  courage  fut  égal  à 
le  force  de  fon  e/prit ,  Se  d'autant  plus 
grand  ,  qu'il  eut  à  vaincre  les  préjugés 
de  fes  contemporains ,  Si  à  effuyer  les 
refus  de  tous  les  princes, 

Il  crut  devoir  d'abord  communi- 
quer (es  vues  à  fa  patrie  ;  mais  les  Gé- 
nois ,  refroidis  pour  les  voyages  -de 
mer ,  par  le  tort  que  les  découvertes 
des  Portugais  caufeient  à  leur  com- 
merce ,  rejetterent  ces  proportions 
comme  des  hhks  ,  le  traitèrent  de 
vifionnaire ,  Se  perdirent  lafeuîe  oecs- 
fion  qui  pouvoit  s'offrir  à  eux  de  s'a- 
grandir ;  car  avec  moins  d'argent  %  d$ 
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monde  6c  de  vaiffeaux  qu'il  ne  leur  eti 
faut  pour  conferver  la  Corfe ,  la  fuite 
a  fait  voir  qu'ils  auroient  pu  conquérir 
de  très- grands  empires. 

Colomb  s'adreiTa  à  Don  Juan ,  roi 
de  Portugal  ;  <k  cette  ouverture  fut 
d'autant  mieux  reçue  à  la  cour  de  Lif- 
bonne,  que  fon  mérite  y  étoit  plus 
connu.  Ce  prince  l'amufa  quelque  tems; 
&  quand  il  crut  avoir  bien  faifi  fon 
idée ,  il  fit  préparer  un  vaiffeau  ,  dont 
il  confia  la  conduite  à  un  autre  capi- 
taine* Celui  ci  parcourut  la  mer  inuti- 
lement ,  &  revint  pleinement  perfuadé 
que  le  projet  étoit  chimérique.  Dans 
l'indignation  de  fe  voir  ainfi  trompé  , 
Colomb  réfolut  de  quitter  le  Portugal  9 
êc  d'offrir  fes  fervices  à  une  autce  puif- 
fance. 

Il  ne  pouvoit  guère  s'adreffer  à  la 
France  ,  où  les  affaires  étoient  en  con- 
fufion ,  &  la  marine  négligée  fous  la 
minorité  de  Charles  VIII.  Le  roi  d'An- 
gleterrje  refufa  d'adopter  un  projet  qui 
entraînoit  une  dépenfe  afîurée  ,  &£ 
n'oifroit  que  des  efpérances  incertai- 
nes. L'empereur  Maximilien  n'avoit  ni 
port  pour  une  flotte ,  m  argent  pour 
l'équiper.   Christophe  n'efpéra   ém% 
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qu'en  la  cour  d'Efpagne  :  il  préfenta 
fon  plan  à  Ferdinand  &  à  Ifabelle  ; 
mais  il  eut  a  combattre  tout  ce  que 
l'ignorance ,  l'opiniâtreté  &  l'envie  pu- 
rent lui  oppofer.  On  le  traita  long- 
tems  avec  cette  hauteur  infultante  , 
que  les  hommes  communs.,  quand  ils 
font  en  place  ,  ont  pour  les  hommes 
de  génie.  Après  huit  années  cte  follici- 
tations  ,  fa  patience  étoit  totalement 
épuiiee  :  il  avoit  pris  congé  de  la 
reine  de  Caftille ,  dans  le  deffein  d'aller 
en  France  éprouver  la  fortune  >  lorf- 
qu'Ifabelle  le  rappeila  ,  &:  confentit  au 
bien  que  le  citoyen  de  Gênes  voulut 
lui  faire.  Elle  y  fut  engagée  par  fon 
confeffeur ,  qui  lui  fit  les  plus  vives 
inftances  ,  pour  qu'elle  acquiefçât  à  la 
demande  de  cet  étranger.  Cette  cour 
étoit  pauvre;  &  c'eii  prefque toujours 
le  défaut  d'argent,  qui  fait  échouer 
les  grandes  entreprifes.  Il  fallut  que  le 
confeffeur  avançât  une  partie  des  frais  ; 
deux  négocians  nommés  Pinzon,  ache- 
vèrent de  fournir  le  relie  des  fommes 
néceffaires  pour  cette  expédition  ;  &£ 
Chriftophe  Colomb,  fut  nommé  amiral 
de  l'Océan ,  avec  tous  les  appoints- 
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mens ,  privilèges  6c  prérogatives  atta- 
chés  au  pavillon  Efpagnol. 

Le  nouvel  amiral  prefla  fon  arme- 
ment, compofé  de  trois  navires  ,  ÔC 
mit  à  la  voile  au  mois  d'Août  de  l'an- 
née 1492.  Après  une  longue  naviga- 
tion ,  fes  équipages  épouvantés  de 
l'immenfe  étendue  des  mers  qui  les 
iéparoit  de  leur  patrie ,  commencèrent 
à  pleurer  amèrement,  s'imaginant  que 
peut-être  ils  ne  reverroient  jamais  la 
terre.  Colomb  les  raffura  ,  en  leur  fai- 
fant  efpérer  toutes  fortes  de  richeffes. 
lis  avoient  fait  dix- huit  lieues  ce  jour- 
là  ;  il  n'en  compta  que  quinze  ,  réfolu 
de  déguifer  ainfi  fon  journal  durant  tout 
ie  voyage ,  pour  qu'ils  fe  crufTent  toia* 
îours  moins  éloignés  de  l'Efpagne. 

Ces  petits  artifices  étoient  néceffai- 
res  pour  calmer  leur  efprit  :  mais  ils  ne 
firent  pas  toujours  fufHlans  ;  car  la 
crainte  de  périr  fur  mer,  en  cherchant 
un  pays  qu'on  ne  trouveroit  jamais  , 
excita  plus  de  murmures  parmi  fes 
gens,  qu'il  n'avoit  eiîuyé  de  refus  des 
princes  de  l'Europe.  Les  uns,  péné- 
trés de  frayeur  ,  fe  croyoient  au  mi- 
lieu d'un  abîme  fans  fond  &  fans  boi£ 
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aes  ,   toujours   prêt  à    ks  engloutir. 
D'autres  fe  mirent  à  cabaler  contre  leur 
chef ,  qui ,  par  une  imagination  extra* 
vagante,  avoit  ,    difbient-ils,    entre- 
pris d'élever  fa  fortune  aux  dépens  de 
leur  vie.  Ils  fe  fuggérerent  réciproque- 
ment ,    qu'ayant  été  affez  loin   pour 
faire  connoître  leur  courage ,  il  étoit 
tems  qu'ils  retournaient  dans  leur  fa- 
mille. Enfin  la  terreur  &  le  défefpoir 
ks  pouffèrent  à  une  telle  fureur  ?  que 
quelques  uns  propoferenî  de  jetter  l'A- 
miral dans  les  flots ,  &  de  dire  qu'il  y 
étoit    tombé   par  accident.    Colomb 
avoit ,  comme  tous  ceux  qui  forment 
des  projets  extraordinaires  ,   cet  en- 
thoufiafme  qui  ks  roidit  contre  les  ju- 
gemens  de  l'ignorance.  Cependant  il 
comprit  la  grandeur  du  péril  ;  mais  fei- 
gnant de   ne  rien  entendre  ,   il   env 
ployoit  tantôt  les  careffes  &  les  repré- 
sentations pour  ies  adoucir,  tantôt  les 
menaces  &  l'autorité  pour  les  intimi- 
der. Enfin  la  révolte  devint  û  écla- 
tante ,  que  n'efpérant  plus  rien-  de  la 
févérité  ni  de  la  douceur  ,  il  prit   le 
parti  de  faire  aux  plus  furieux  une  pro- 
position qui  fufpendît  leurs  emporte- 
mens  ;  il  leur  promit  que  fi  dans  trok 
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jours  la  terre  ne  parohToit  point,  il  re- 
prendroit  la  route  d'Europe ,  &  s'a- 
bandonneroit  à  leur  vengeance. 

Leurs  Majeftés  Catholiques  avoient 
promis  une  penfion  de  trente  écus  d'or 
à  celui  qui  appercevroit  la  terre  le  pre- 
mier; mais  pour  prévenir  les  acclama- 
tions tumultueufes  ,  elles  avoient  or- 
donné que  quiconque  auroit  crié  trois 
jours  avant  qu'on  la  découvrît ,  ne  fe- 
roit  plus  admis  à  la  récompenfe ,  quand 
même  l'événement  prouveroit  enfuite 
la  vérité  de  la  découverte,  Colomb 
allure  par  le  vol  des  oifeaux  ,  par  des 
branches  d'arbres  ,  &  quelques  fruits 
qui  flottoient  autour  du  navire  ,  que 
la  terre  n'étoit  pas  éloignée,  exhorta 
{es  gens  à  être  vigiians  pendant  la  nuit , 
parce  qu'il  étoit  perfuadé  qu'ils  la  ver- 
roient  le  lendemain.  En  effet,  fe  trou- 
yant,  à  dixheures,du  foir  dans  la  cham- 
bre de  poupe  ,  il  apperçut  une  appa- 
rence de  lumière,  &  la  fit  obferver  à 
plufieurs  perfonnes  ,  qui  jugèrent  que 
c'étoit  une  chandelle  allumée  dans  la 
cabane  de  quelque  pêcheur.  Cette  vue 
augmenta  leur  précaution  ;  ck  ils  dé- 
couvrirent enfin  la  côte  dont  ils  n'é- 
toient  qu'à  deux  lieues»  La  penfion  ad- 
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"Jugée  à  l'Amiral ,  lui  fut  payée  pen- 
dant toute  fa  vie ,  fur  les  boucheries 
de  Seville. 

Les  premiers  rayons  du  jour  firent 
reconnoître  une  ifle  longue  d'environ 
vingt  lieues,  plate  &  couverte  d'herbes. 
Alors  tous  les  gens  de  l'équipage  fe 
jettant  à  genoux  devant  Colomb ,  ré- 
parèrent par  des  tranfports  d'allégreffe, 
d'admiration  &  de  refpe£i ,  les  chagrins 
qu'ils  lui  avoient  caufés  ;  ck  l'excès'  de 
leur  joie  fut  porté  jufqu'à  l'adoration. 
En  continuant  d'approcher,  on  vit  la 
cote  bordée  de  fauvages  nuds ,  qui  don- 
nerent  de  grandes  marques  d'étonne- 
ment ,  prenant  les  vahTeaux  Efpagnols 
pour  des  créatures  vivantes.  Ils  étoienî 
eux-même  une  efpece  d'hommes  nou- 
velle pour  les  Cafîilians  ;  car  aucun 
d'eux  n'avoit  de  barbe.  Ils  furent  auiîi 
étonnés  du  vifagedes  Européens,  que 
àes  vahTeaux  ck  de  l'artillerie  ;  &c  ils 
regardèrent  d'abord  ces  nouveaux  hô- 
tes ,  comme  des  monfires  ou  des  dieux  % 
qui  venaient  du  ciel  ou  de  l'océan. 

L'Amiral  fe  fit  conduire  à  terre  dans 
fa  chaloupe  bien  armée  ,  l'épée  à  la 
main  ,  &  l'étendard  déployé.  Chacun 
yemprefTa  de  débarquer ,  fe  mit  à  ge- 
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Houx  pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  Se 
baifa  la  terre ,  en  répandant  des  larmes 
de  joie.  Colomb  s'étant  relevé ,  nom- 
ma cette  nie  San-Salvador,  &  en  prit 
poffeiîion  pour  la  couronne  de  Caf- 
îille ,  avec  les  formalités  ,  la  pompe 
&  le  cérémonial  d'un  vainqueur  qui 
fait  fon  entrée  dans  un  pays  de  con- 
quête. Perfonne,  en  Efpagne  ,  ne  fe 
doutoit  alors,  qu'il  put  y  avoir  quel- 
que injuftice  à  s'emparer  d'un  pays,qui 
n'étoit  pas  habité  par  des  chrétiens. 

Les  Infulaires  voyant  qu'on  écrivoit 
dans  cette  cérémonie  ,  s'imaginèrent 
que  ces  étrangers  employoient  contre 
eux  quelque  fortilege  ,  &  prirent  la 
fuite.  On  en  arrêta  quelques-uns  ,  qui 
furent  comblés  de  carefles  &  de  pré- 
fens.  On  leur  laifla  enfuite  la  liberté 
de  rejoindre  leurs  compagnons  ;  ce 
qui  les  rendit  fi  familiers ,  qu'ils  revin- 
rent en  plus  grand  nombre  :  ils  appro- 
chèrent des  Efpagnols  ,  les  uns  tenant 
des  perroquets,  les  autres  du  coton, 
qu'ils  donnoient  en  échange  pour  des 
grains  de  verre ,  des  fonnettes  &  autres 
bagatelles.  Ils  avoient  fi  peu  de  cora- 
nonTance  des  armes  européennes,  qu'ils 
prenoient  les  fabres  par  le  tranchant  ^ 
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fans  foupçonner  qu'ils  en  puflent  rece- 
voir aucune  blefîure  ;  &:  ils  étoient  Ci 
avides  de  pofleder  quelque  chofe  qui 
vînt  des  Caftillans ,  qu'ils  recueilloient 
jufqu'à  des  morceaux  de  pots  cariés  Se 
de  vieille  faïance  ;  non  qu'ils  y  atta- 
chaient beaucoup  de  valeur  ;  mais  ils 
avoient  appartenu  à  des  hommes  qu'ils 
croyoient  defcendus  du  ciel. 

Cependant  l'Amiral  voyant  que  cette 
iûe  n'étoit  point  la  terre  qu'il  cher- 
choit ,  retint  fix  ou  fept  de  ces  Indiens 
pour  lui  fervir  d'interprètes  ,  &  mit  à 
la  voile  pour  aller  à  la  découverte  d'un 
pays  plus  riche  &  plus  étendu.  Il  trou- 
va diverfes  petites  iiles ,  auxquelles  il 
donna  différens  noms ,  tels  que  la  Con- 
ception ,  Fernandine,  Ifabelle  9  &c.  II 
s'arrêta  dans  celle  de  Cuha  ,  en  prk 
poffefîion  au  nom  de  fes  maîtres ,  &z 
arriva  enfin  dans  celle  d'Hayti,  aujour- 
d'hui Saint-Domingue. 

Les  Efpagnols  ne  furent  pas  moins 
furpris  de  fa  grandeur ,  que  de  la  mul- 
titude de  fes  habitans.  Son  circuit  eft 
d'environ  trois  cens  cinquante  lieues  , 
ôc  fa  pofition  très  avantageufe  :  placée 
au  milieu  de  quantité  d'autres  iiles  , 
jiles  paroît  leur  donner  la  loi»  On  la 
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trouva  divifée  en  cinq  royaumes ,  & 
en  quelques  fouverainetés  moins  puif- 
fantes ,  dont  les  feigneurs  portoient  le 
nom  de  Caciques.  Ce  titre ,  que  les 
Cafïillans  trouvèrent  en  ufage  à  Saint- 
Domingue  ,  fignifloit  Prince  ou  Sei- 
gneur. Ils  ont  continué  de  l'employer 
dans  le  même  fens ,  pour  tous  les  mo- 
narques &  fouverains  particuliers  de 
leurs  nouvelles  conquêtes  ,  à  la  réferve 
des  Empereurs  du  Mexique  6c  des  In- 
cas  du  Pérou.  Le  nombre  des  habitans 
d'Hayti  montoit  à  près  de  deux  mil- 
lions ;  &c  dans  les  guerres  qu'ils  eurent 
dans  la  fuite  avec  les  Caftillans ,  on 
nous  repréfente  ces  derniers  ,  combat- 
tant contre  des  armées  de  cent  mille 
hommes  rangés  fous  les  étendards  d'un 
feul  chef. 

Le  commun  de  ces  infulaires  étoit 
d'une  taille  médiocre  ,  mais  afTez  bien 
proportionnée.  Ils  avoient  le  teint  ba- 
fané,  les  traits  du  vifage  hideux  &  gref- 
fiers ,  les  narines  fort  ouvertes ,  les 
cheveux  longs ,  Se  nulle  forte  de  poil 
fur  le  refle  du  corps.  Ils  fe  donnoient 
aufîi ,  &  regardoient  comme  un  agré- 
ment ,  cette  forme  de  tête  qui  leur 
ôtoit  prefque  tout  le  front.  Les  en- 
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fans  n'étoient  pas  plutôt  nés ,  que  les 
mères  la  leur  ferroient  entre  deux 
planches;  &  cette  méthode,  qui  tenoit 
le  crâne  replié  ,  le  rendoit  û  dur,  que 
tes  Espagnols  cafîoient  quelquefois 
leurs  épées  en  frappart  fur  la  tête  de 
ces  malheureux.  Les  hommes  alioient 
nuds  ,  &  n'avoient  pas  même  beau- 
coup de  foin  de  fe  couvrir  le  milieu  du 
corps.  Les  femmes  portoient  une  ef- 
pece  de  Juppé  ,  qui  ne  leur  defcendoit 
pas  au-delà  des  genoux:  les  filles  en- 
tièrement découvertes,  s'orlroient  fans 
honte  aux  regards  des  hommes,  parce 
qu'elles  étoient  voilées  de  leur  inno- 
cence. 

La  vie  de  ces  Indiens  fe  paiToit  dans 
«ne  parfaite  indolence  ;  &  ii  la  nécef- 
fité  les  tiroit  quelquefois  de  leur  inac- 
tion, c'étoit  pour  la  chaffe  ou  pour  la 
pêche.  Ils  employaient  dans  le  premier 
de  ces  exercices,  une  efyece  de  petits 
chiens  muets  ,  dont  les  Efpagnois  ont 
fort  vanté  l'indiifirie ,  mais  le  plus  fou- 
vent  ,  ces  barbares  fe  contenaient  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  d'une 
prairie,  dont  l'herbe,  defîechée  parle 
ibleil,  s'enflammoit  aifément;  &  dans 
Finftant  ils  la  trouvoient  pleine  de  gi« 
feier  à  moitié  rôti. 
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Ces  peuples  mangeoient  peu  ;  &  leûf 
nourriture  la  plus  ordinaire  étoit  des 
racines  &  des  coquillages.  Ils  em- 
ployaient une  partie  du  jour  à  danfer , 
&  l'autre  à  dormir^Ils  étoient  doux  , 
(impies  &  humains  ,  fans  apparence 
d'efprit  &  de  mémoire,  comme  fans 
malignité  &  fans  fiel.  Ils  ne  favoient 
rien  ,  &  n'avoient  nulle  envie  d'ap- 
prendre. Quelques  chanfons  leur  te- 
noient  lieu  de  livres  ,  ôc  renfermoient 
toutes  leurs  connohTances  hilloriques. 
Quand  elles  étoient  accompagnées  de 
danfes  ,  un  des  acteurs  régtoit  le  chant 
&  les  pas ,  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre ,  ou  les  deux  fexes 
mêlés  enfemble.  Chacun  prenoit  un 
tuyau  en  forme  d'Y,  dont  il  fe  met- 
toit  les  deux  branches  dans  les  narines» 
&  tiroit  ,  par  le  nez  ,  la  fumée  de 
feuilles  de  tabac  étendues  fur  des  bra- 
fiers  moitié  allumés.  L'ivrefïe  fuivoit 
aufïi-tôt  ;  &  l'on  demeuroit  afïbupi 
dans  le  lieu  oit  l'on  étoit  tombé.  Les 
fonges  qui  arrivoient  alors  ,  étoient 
regardés  comme  des  avis  du  ciel.  Re- 
marquez en  parlant  que  l'inftrument 
dont  il  fe  fervoient  pour  fumer  ,  fe 
nommoit    Tabaco  :  faut -il  chercher 
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ailleurs  l'origine  du  mot  de   Tabac  ? 
Ces  infulaires  ne   connoiffant  au- 
cunes bornes  dans   leurs  débauches, 
etoient  prefque  tous  attaqués  de  ce  mal 
cruel  &  immonde,  que  les  Caftillans 
reçurent  d'eux  ,    &  qu>iJs  communi- 
quèrent au  refte  de  l'univers.  Ce  ve- 
nin terrible  &  deftrudeur,  qui  empois 
ionne  les  fources  de  la  vie  ,  qui  cor- 
rompt la  mafle  générale  des  humeurs , 
fappe  \qs  fondemens  de  l'organifation 
enlevé  upe  infinité  d'individus  ,  dé- 
grade l'efpece  ,  &c  fe  tranfmet,  comme 
un  funefte  héritage ,  aux  races  futures  ; 
cette  maladie  fi  commune ,  n'eft  ni  an- 
cienne ,  ni  née  parmi  nous.  Elle  étoit 
propre  de  l'Amérique,  &  particulière- 
ment de  Saint-Domingue ,  comme  la 
peiie  &  la  petite  vérole  font  originaires 
de  la  Numidie.  Ce  n'eft  point  un  vice 
qui  fe   (bit   naturellement  développé 
dans  l'un  des  deux  (exes ,  ni  qui  puiffe 
çtre  produit  par  l'habitation  d'un  hom- 
me &  d'une  femme  qui  n'ont  point  de 
mal.  Les  approches  Us  plus  fréquentes 
&  les  plus  multipliées  n'ont  rien  de  dan- 
gereux, quand  on  eft  fain  de  part  & 
d'autre.  Il  n'eft  donc  pas  la  fuite  de 
J  excès  dans  les  plaifirs  ;  cet  excès  n'a- 
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Voit  jamais  été  puni  ainfi  par  la  na- 
ture ,  dans  l'ancien  monde;  &  aujour- 
d'hui, après  un  moment  d'oubli,  la 
plus  chafte  union  peut  être  fuivie  du 
fléau  le  plus  cruel,  le  plus  honteux,  le 
plus  opiniâtre  &c  le  plus  durable,  dont 
le  genre  humain  foit  affligé.  Les  Afiati- 
ques  ,  dont  le  climat  eft  très-chaud ,  Se 
qui  ne  peuvent  fe  raffafier  de  volupté , 
n'étoient  point  infe&és  de  ce  poifon.  ïi 
eft  donc  très-décidé  ,  que  c'eft  aux 
compagnons  de  Criftophe  Colomb  , 
&  coniéquemment  à  la  découverte  du 
Nouveau  Monde ,  que  nous  devons  la 
grande  maladie ,  qui  eft  une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  dépopulation  de 
l'ancien.  Avant  cette  époque ,  il  n'en 
étoit  pas  queftion  dans  notre  conti- 
nent :  Hypocrate  ,  Celfe ,  Gallien  , 
Pline  ,  en  un  mot ,  tous  les  médecins  , 
tous  les  naturaliftes,  tous  les  hiftoriens , 
tous  les  poètes  anciens  &  modernes  , 
jufqu'à  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  n'ont 
rien  dit  de  ce  mal  hideux  &  terrible , 
qui,  en  portant  le  poifon  &  la  mort 
dans  le  fein  des  conquérans  de  l'Amé- 
rique ,  la  venge  encore  fi  cruellement 
de  tous  les  maux  que  l'Europe  a  pu 
lui  faire, 
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Joignez  à  ce  filence  ,  celui  des  au- 
teurs qu.  ont  raconté  en  détail  toutes 
les  débauches  des  princes  de  leur  teins. 
Aucun  de  ces  derniers  n'auroit-il  été 
attaque  d'un  mal ,  fruit  de  l'impudicité 
effrénée  ?  Depuis  fa  naiflance ,  que  de 
grands  monarques  ne  comptons-nous 
pas  au  nombre  de  ceux  que  Rabelais 
appelé  précieux  véroles  ?  Un  Empe- 
reur  Charles  V,  un  François  I ,  un  Char- 
les  IX ,  fuivant  les  attes  de  la  chambre 
des  comptes  ;  un  Henri  III ,  félon  Mè- 
nerai, fans  parler  d'une  infinité  d'au- 
très  perfonnages  illufires  ,   qui   ont 
Paye  ce  malheureux  &  trifte  tribut  à 
la  volupté.  Comment  fuppofer  encore 
e  filence  profond  &  difcret  de  tous 
les  poètes  fatyriques  &  épigrammati- 
ques  de  1  antiquité ,  fur  un  accident  oui 
pouvoir  feul  fournir  cent  traits  de  rail- 
lerie; quia  donné  lieu  de  plaifanterde 
tant  de  façons  à  un  Rabelais  ,  à  un  Ma- 
'ot ,  a  un  Baif,  à  un  Théophile,  à  un 
Sigogne ,  a  un  Bathelot ,  à  un  Saint- 
Amant ,  a  un  Régnier  ? 

D'un  autre  côté,  pourquoi  cet  em- 
barras cet  etonnementdes  médecins, 
lorfqu  ils  vuent  paroître  ce  nouveau 
phénomène  de  la  débauche  ?  Leurs 
cents  témoignent  unanimement,  qu'Us 
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n'avoient  jamais  entendu  parler  de  ce 
mai  étrange.   Il  fe  manifefta  d'abord 
dans  le  royaume  de  Naples ,  fe  com- 
muniqua à  l'armée  Françoife  ,  &  paffa 
chez  toutes  les  nations  Européennes. 
Les  Italiens  l'appellerent  &  l'appellent 
encore  le  mal  François ,  parce  qu'ils 
crurent   que    nous    l'avions    apporté 
chez  eux  ,  lorfque  le  roi  Charles  VIII 
fit  le  fiége  de  Naples.  Les  François  au 
contraire  le  nomment ,  avec  plus  de 
raifon ,  le  mal  de  Naples ,  du  lieu  où 
ils  le  connurent  pour  la  première  fois. 
Il  fit  des  progrès  fi  rapides  ,  qu'en 
moins  de  trois  ans ,  tout  notre  hémif- 
phere  s'en  reffentit  :  car  un  des  princi- 
paux cara&eres  de  ce  levain  conta- 
gieux ,  étoit ,  dit-on ,  de  fe  communi- 
quer alors  ,  encore  plus   facilement 
qu'il  ne  fait  aujourd'hui.  On  prétend, 
que ,  pour  reffentir  les  effets  de  ce  mal 
Américain ,  qui  n'eft  malheureufement 
que  trop  francifé  ,  il  fuffifoit ,  quand 
en  avoit  chaud ,  de  toucher  quelqu'un 
qui  en  fût  maléficié.  L'amant  impru-, 
dent ,  qui  cueilloit  un  baifer  fur  les  le-; 
vres  de  fa  maîtrevTe  ;  qui ,  à  table  au* 
près  d'elle  ,  fe  faififïbit  des  morceaux 
qui  ayoient  approché  de  fa  bouche  , 

ou 
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ou  lu,  déroboit  le  verre  ,  dans  lequel 
elle  avoit  laiffe  un  relie  de  liqueur ,  ne 
fongeoit  pas  qu'il  s'enivroit  de  plaifirs 
empoifonnés.  On  cite  un  jeune  homme 
qui  n'ayant  fait  que  porter  le  doigt 
dans  un  fandluaire  redoutable,  &  de 
laafonnez,  fans  s'être  lavé  la  main  . 
gagna  la....  &  perdit  le  nez. 

Egalement  furpris  &  fatisfaits  de  ce"è 
merveilleufe  aâivité  de  la  nature    les 
médecins  fe  félicitèrent  de  cette  foûrce 
nouvelle  &  abondante  de  richeffes  pour 
leur  art.  S'ils  n'ont  plus  cette  lèpre  fe- 
meule  ,  effacée  par  vétufté  &  anéanti- 
par  le  tems,  ils  en  font  bien  dédoml 
mages  par  I'acquifition  d'un  autre  mal 
plus  rapide  dans  fes  progrès ,  plus  va! 
ne  dans  fes  fymptômes ,  plus  terrible 
dans  fes  effets  ,  plus  funefte  dans  les 
funes      plus  aifé  à  fe  communiquer  ! 
plus  difficile  a  guérir.  L'exiflence  de 
ce  nouve  ennemi  de  la  race  humaine 
multiplie  les  reffources  de  leur  profef! 
fion ,  étend  les  limites  de  leur  empire 
augmente  le  nombre  de  leurs  Mets  & 
de  leurs  v.aimes.  Voilà  ,  avec  l'or  & 
les  remèdes  du  nouveau  monde     ce 
que  leur  a  valu  fa  découverte  ' 
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dans  Me  d'Hayti,  n'étoient  modérés 
par  aucune  loi  qui  réglât  le  nombre 
des  femmes.  Chacun  n'avoit  d'autre 
frein  que  fes  facultés  ;  &  le  premier 
degré  du  fang  étoit  le  feui  que  la  na- 
ture fît  refpe&er.  Entre  les  femmes  du 
même  mari  ,  il  y  en  avoit  une  qui 
jouhToit  de  quelque  diftindion  ,  mais 
fans  aucune  fupériorité  fur  fes  compa- 
gnes. A  la  mort  de  l'époux  ,  quelques- 
unes  fe  faifoient  enfevelir  toutes  vives 
dans  le  même  tombeau  ;  mais  ces  exemr 
pies  étoient  rares  6c  volontaires. 

Quoique  les  habitans  d'Hayti  ne 
connurent  point  ,  comme  nous  ?  le 
prixde  l'or ,  parce  qu'ils  n'y  attachoient 
pas  la  même  valeur ,  ils  ne  lahToient  pas 
de  le  recueillir  avec  foin.  Il  paroît  mê- 
me qu'ils  le  regardoient  comme  une 
chofe  facrée,  puifqu'ils  n'alloient  à  cette 
recherche  qu'après  s'y  être  préparés 
par  le  jeûne  &  la  continence.  Colomb 
avoit  entrepris  de  faire  imiter  cet 
exemple  aux  Efpagnols ,  en  les  obli- 
geant de  communier  avant  que  d'aller 
aux  mines  ;  mais  tout  Efpagnols  qu'ils 
étoient ,  il  ne  put  leur  faire  goûter  cette 
pieufe  pratique. 

Le  gouvernement  de  ces  Indiens 
étoit  defpotique  j  cependant  les  fouvet 
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raîns  n'abufoienî  pas  de  leur  pouvoir, 
La  plus  févere  de  leurs  loix  regardoit 
le  vol:  le  coupable  étoit  empalé  ,  fans 
qu'il  fût  permis  d'intercéder  en  fa  fa- 
veur. Cette  rigueur  avoit  produit  la 
plus  grande  confiance  dans  le  com- 
merce de  la  vie. 

Les  prêtres  exerçoient  l'office  de 
médecins ,  &  faifoient  entrer  beaucoup 
de  fourberie  dans  la  manière  dont  ils 
îraitoient  leurs  malades.  Après  diverfes 
cérémonies ,  ils  fuçoient  la  partie  in- 
firme  ;  &  feignant  d'en  tirer  une  épine 
qu'ils  avoient  eu  foin  de  mettre  dans 
leur  bouche -,  ils  la  donnoient  comme  la 
caufe  du  mal.  Plufieurs  avoient  la  mé- 
chanceté d'attribuer  la  maladie  à  quel- 
que particulier,  &  le  mettoient  par- là  , 
dans  la  nécefïité  d'avoir  recours  à  leur 
protection. 

La  religion  de  l'nle  n'étoit  qu'un 
tiffu  de  fuperflitions.  Elle  repréfentoit 
(es  dieux  fous  différentes  figures  ,  qui 
avoient  tout  à  la  fois  quelque  chofe  de 
bizarre  &  d'affreux.  Les  plus  fuppor- 
îables  étaient  celles  de  quelques  ani- 
maux ,  tels  que  des  tortues,  des  cou- 
leuvres êc  des  crocodiles.  Si  cette  va- 
riété d'idoles  perfuadoit  aux  habifans  , 
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qu'il  y  avoit  plufieurs  dieux ,  il  n'étoit 
pas  moins  naturel  qu'un  tel  excès  de 
difformité  les  leur  fît  regarder  comme 
des  êtres  malfaifans  :  auffi  l'objet  de 
leur  culte  n'étoit-il  que  de  les  appaifer. 
Comme  ils  n'avoient  aucun  temple, 
leur  ufage  étoit  de  les  placer  à  tous  les 
coins  de  leurs  maifons  ,  d'en  orner  les 
meubles  ,  ck  de  s'en  imprimer  l'image 
en  divers  endroits  de  leur  corps.  Il 
n'eft  pas  furprenant  que  les  ayant  fans 
ceffe  devant  les  yeux  ,  ils  les  valent 
fouvent  dans  leurs  fonges  :  c'en:  ce  qui 
a  fait  dire  aux  crédules  Efpagnols  ,  que 
le  démon  Te  montroit  à  eux ,  &  rendoit 
des  oracles.  Une  de  ces  prédictions  an- 
nonçoit  que  des  étrangers  viendroient 
un  jour  de  l'Orient ,  pour  détruire  leur 
pays.  Cette  tradition ,  mife  en  chant , 
fervoit  dans  certains  jours  deflinés  à 
de  triiles  cérémonies. 

Si  nous  portons  nos  regards  fur  les 
diverfes  contrées  de  l'Amérique  5  nous 
trouverons  que  les  peuples  de  cette 
vafle  partie  du  monde  ont  tous  été  les 
dupes  ô£  les  victimes  de  femblables 
prophéties.  Vous  avez  vu  les  farou- 
ches Mexicains  fe  foumettre,  fansré- 
fiftançe ,  à  des  vainqueurs  encore  plus 
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farouches.    L'empire    de  Montezumâ 
devient  la  proie  des  Caftillans ,  en  qui 
l'on  imagine  reconnoître  des  conque- 
rans  annoncés  par  les  oracles  du  pays* 
&  par  des  phénomènes  qu'on  croit  ap- 
percevoir  dans  le  ciel.  Vous  avez  vu  la 
même  attente,  vague  &  indéterminée 
dans  les  habitans  de  la  Nouvelle- Al- 
bion :   les   Européens  y  font  traités 
comme  des  dieux;  on  leur  offre  des  fa- 
crifîces  qui  montrent  vifiblement  qu'oit 
les  prenoit  pour  àes  divinités  cruelles  , 
qui  venoient    pour  exterminer.    Les 
François  furent  reçus  comme  les  en- 
voyés du  foleil  ,   par  les  peuples  du 
Miffifîïpi.  Vous  verrez  la  prévention 
des  Péruviens,  nourrie  par  la  même 
fiiperilition  ,  adorer  une  troupe  d'Ef- 
pagnols  fanguinaires   êc   avares  ,  qui 
bientôt  deviennent  les  bourreaux  oc  les 
deftru&eurs  d'une  nation ,  que  (es  fou- 
verains  rendoient  la  plus  heureufe  de 
l'univers.  Ces  princes  eux-mêmes  fouf- 
frent  qu'on  les  égorge  ,  par  une  fou- 
miflïon  aveugle  aux  décrets  prétendus 
de  la  providence,  &  à  je  ne  fais  quelle 
prophétie  ,  dont  ils  croient  voir  Tac- 
compliiTement.  D'indignes  usurpateurs 
profitent  de  ces  difpofitions  pour  les 
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affervir  &  les  immoler  à  leur  avance, 
Ces  infortunées  vidimes  fe  livrent , 
avec  fimplieité,  à  leurs  tyrans  ,  &  leur 
pardonnent  leurs  excès  fans  murmurer, 
parce  qu'ils  ont  été  prédits  par  des 
oracles. 

Ceux  qui  ont  recherché  Porigine 
de  cette  opinion  générale  des  peuples 
de  l'Amérique ,  croient  l'avoir  trouvée 
dans  la  tradition  univerfeilement  ré- 
pandue ,  de  la  venue  d'un  Dieu  fur  la 
terre  à  la  fin  des  tems.  Ce  dogme  s'é- 
tant  corrompu  dans  cette  partie  du 
inonde  ,  comme  dans  prefque  toutes 
les  autres  ,  fe  convertit  en  une  attente 
vague  9  qui  fut  la  fource  de  toutes  les 
calamités  de  fes  malheureux  habitans, 
C'étoit  de  l'Orient  que  dévoient  venir 
ces  prétendus  députés  du  ciel ,  annon- 
cés par  leurs  prophètes  ;  non  qu'ils 
cuffent  connoiâance  de  nos  contrées  , 
ni  qu'ils  les  crufTent  habitées  ;  mais 
c'eft  du  côté  de  l'Orient ,  que  le  foleil 
fe  montre  d'abord  ;  Se  c'eft  là  qu'il 
commence  fes  révolutions  ,  &  femble 
reffufciter  la  nature  :  faut- il  chercher 
une  autre  caufe  du  refpetl  de  toutes  les 
nations  pour  ce  point  remarquable  de 
l'univers  ?  Cet  arbre ,  image  de  la  divi- 
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nité  ,  fembloit ,  en  parcourant  le  ciel, 
indiquer  la  route  de  ces  Envoyés  de 
Dieu  :  doit-on  s'étonner  fi  l'Orient  a 
été  pour  ces  peuples  ,  le  pôle  de  leurs 
efpérances  ou  de  leurs  craintes,  &  l'o- 
rigine des  grands  événemens } 

Je  fuis  ,  ôcc« 

Sur  la  route  de  Saint-Domingue^  ce  S 
Juin  ij5o. 
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LETTRE    CXXV. 
Suite  de  Saint-Domingue. 

ou  s  venez  de  voir  ce  qu'étoient 
îes  habitans  de  i'ifle  d'Hayti  à  l'arrivée 
des  Caftilîans.  Colomb  aborda  dans  un 
port  qu'il  appella  Saint- Nicolas  ;  mais 
les  Indiens  prirent  la  fuite  à  fon  appro- 
che. Ne  pouvant  établir  aucun  com- 
merce avec  eux ,  il  continua  fa  route 
en  fuivanî  la  côte  vers  le  nord,  &  ar- 
riva dans  un  autre  lieu  qu'il  nomma  la 
Conception.  Les  infulaires  ne  marquè- 
rent pas  plus  de  difpofitions  à  s'appro- 
cher des  Efpagnols  :  l'alarme  fe  répan- 
dit même  dans  toutes  les  parties  de 
rifle  ;  par-tout  on  ne  voyoit  que  des 
côtes  abandonnées  &  des  campagnes 
iefertes.  Quelques  matelots  ayant  pé- 
nétré dans  un  bois ,  y  trouvèrent  une 
jeune  femme  qu'ils  amenèrent  au  vaif- 
feau.  On  l'habilla  proprement  ;  &  fans 
lui  faire  d'infulte  ,  on  la  conduifit  à  fa 
troupe  chargée  de  préfens.  Le  lende- 
main on  vit  un  grand  nombre  d'habi* 
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tans  qui  prenoient  volontairement  le 
chemin  du  port  1  quelques  uns  por- 
tèrent fur  leurs  épaules  ,  la  femme 
qu'on  leur  avoit  renvoyée  ;  fon  mari 
Taccompagnoit ,  pour  faire  fes  remer- 
cîmens  à  l'Amiral. Colomb  apprit  d'eux, 
que  plus  loin  ,  vers  l'Orient ,  il  trouve- 
roit  une  contrée  abondante  en  or  ;  c'efl 
ce  que  cherchoient  les  Efpagnols, 

Un  Cacique  vint  les  trouver  avec 
pompe ,  porté  dans  une  efpece  de  pa- 
lanquin ,  &  efcorté  de  deux  cens 
hommes  nuds  comme  lui.  11  monta  , 
fans  héfiter ,  fur  le  bord  de  l'Amiral  9 
entra  dans  la  chambre  de  cérémonie  9 
accompagné  de  deux  de  fes  principaux 
officiers  ,  &  s'aflit  aux  pieds  de  Co- 
lomb. Il  fut  reçu  avec  refpe&;  on  lui 
présenta  du  vin;  &  dès  qu'il  en  eut 
goûté,  il  en  envoya  à  fes  gens  qui 
étaient  reliés  fur  le  pont.  Il  donna 
à  l'Amiral  une  ceinture  travaillée ,  &c 
deux  pièces  d'or  fort  minces  ,  reçut 
en  échange  d'autres  préfens  qui  parti- 
rent lui  être  agréables ,  &  fit  entendre 
à  Colomb  ,  que  toute  rifle  étoit  à  fora 
commandement.  Le  foir  il  fut  mis  à 
terre  ,  comme  il  avoit  paru  le  defirer  ; 
&  on  le  falua  d'unç  décharge  de  plu- 
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fieurs  canons ,  dont  le  bruit  lui  infpîra 
moins  de  plaifirque  de  frayeur.  Cepen- 
dant il  fut  il  content  de  cette  réception, 
qu'il  ordonna  à  fes  gens  de  régaler  ces 
étrangers  ;  &  il  retourna  dans  le  lieu 
de  fa  réfidence  ,  faifant  porter  devant 
lui  les  préfens  de  l'Amiral ,  avec  autant 
de  pompe  que  d'oftentation. 

Les  habitans  de  cette  partie  de  Me 
entrèrent  dans  les  fentimens  de  leur 
fouverain;  <k  voyant  l'ardeur  des  Caf- 
tillans  pour  avoir  de  l'or ,  ils  leur  ap- 
portèrent tout  ce  qu'ils  avoient  de  ce 
précieux  métal.  A  la  vérité,  leur  paffion 
B'éîoiî  pas  moins  ardente  pour  les  ba- 
gatelles qu'on  leur  diftribuoit  en  échan- 
ge s  &  fur-tout  pour  les  fonnettes  , 
dont  le  bruit  les  récréoit  finguliére- 
ïnent.  Ils  approehoient ,  comme  à  l' en- 
vi, du  vauTeau,  enlevant  des  lames 
d'or  fur  leur  tête,  &  paroiffant  craindre 
que  leurs  offres  ne  fuffent  point  accep- 
tées. Un  d'entre  eux  ,  qui  en  tenoit  à 
ia  main  un  morceau  du  poids  d'un  de- 
mi marc  ,  étendit  l'autre  main,  pour 
recevoir  une  fonnetîe  ,  donna  fon  or, 
&  fe  mit  à  fuir  de  toutes  fes  forces, 
«lans  la  crainte  que  le  Caftillan  fe 
croyant  trompé  ,  ne  le  rappellât ,  ou 
ne  courût  après  lui. 


A 


Suite  de  S.  Domingue.     35 

L'agrément  que  trouvèrent  les.Ef- 
pagnoîs  dans  la  nature  &  les  produc- 
tions de  Me  ,  ainfi  que  dans  le  carac- 
tère de  ce  peuple  ,  &  l'amitié  du  Ca- 
cique (  il  fe  nommoit  Guaçanariq  )  les 
détermina  à  s'y  établir.  lis  y  furent 
d'autant  plus  encouragés ,  que  ce  der- 
nier, bien  loin  d'en  prendre  ombrage, 
les  y  exhortoit  fort ,  &  les  regardoit 
comme  des  alliés  utiles ,  qui ,  pofTédant 
le  feu  du  ciel,  le  ferviroient  contre 
fes  ennemis.  Colomb  feignant  de  ne  fe 
rendre  qu'à  fes  infiances,  fit  bâtir, un 
fort  avec  le  fecours  de  ces  infulaires  * 
quitravailloienî  gaiement  à  forger  leurs 
fers  :  il  le  fournit  de  provifions ,  de 
munitions  ,  d'armes  ,  êc  de  canons  ,  y 
mit  une  garnifon  de  trente-fix  hommes, 
qu'il  recommanda  au  Cacique  ,  Ô£  re- 
tourna en  Efpagne  informer  leurs  Ma- 
jeftés  Catholiques  des  pays  qu'il  avoit 
joints  à  leur  empire. 

Durant  fa  route,  il  fut  afTaiîli  d'une 
tempête  fi  furieufe ,  que  le  naufrage  pa- 
rut inévitable.  Dans  une  lettre, Colomb 
rend  compte  auRoi  de  quelques  circonf- 
tances  de  cet  événement,  «  II  y  avoit 
»  des  momens  ,  dit-il  3  où  je  croyois 
»  que  pour  le  châtiment  de  mes  péchés, 
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»  la  juftice  de  Dieu  ne  vouloit  pas  me 
»  iaifler  jouir  de  ma  gloire.  Cependant 
»  je  ne  pouvois  me  perfuader  que  mes 
»  découvertes  ne  vinrent  un  jour   à 
»  votre  connoiflance  ;  &  pour  vous  en 
»  informer  moi-même,  j'avois  écrit 
»  pendant  la  tempête,  quelques  lignes 
»  fur  un  parchemin  ,  avec  le  nom  des 
»  terres   que  j'avois  acquifes- à' votre 
»  Couronne  ,  la  route  qu'il  falloir  tenir 
5>  pour  y  aller  ,    &  le  terris  que  j'avois 
»  employé  a  mon  voyage.  J'informois 
»  votre  Majeflé  des  coutumes  des  ha- 
»  bitans ,  de  la  nature  du  pays ,  &  de 
»  la  colonie  que  j'y  avois  lafffée  pour 
»  vous  en  conferver  la  poffeffion.'  JV 
»  vois  fermé  le  parchemin  de  mon  ca- 
»  chet  ;    je  lavois   enveloppé   d'une 
»  toile  cirée  ,  6c  mis  dans  un  baril  bien 
»  bouché,  avec  une  infeription  à  votre 
»  Majefré.  Je  Pavois  jette  dans  la  mer, 
»  efpéranî  que  fi  nous  avions  tous  péri 
»  dans  les  flots  ,  quelque   navigateur 
»  qui  l'auroit  trouvé ,  vous  l'eût  ap- 
»  porté  ». 

Heureufement  la  tempête  fe  calma; 
&  Colomb  aborda  à  Lisbonne.  Les 
feigneurs  de  cette  Cour  eurent  ordre 
d'aller  au  devant  de  lui,  &  de  l'accom- 


ÉÊL 


Suite  de  S.  Bomingue.      37 

pagner  jufqu'au  palais  ,   où  le  Roi  lui 
rît   un  accueil  honorable  ;  mais'  cette 
réception ,  quelque  flatteufe  qu'elle  fût, 
n'approche  point  de  celle  qu'on  lui  fit 
en  Efpagne,  011  fon  retour  fut  célébré 
par  les  tranfports  de  la  joie  la  plus 
univerfelle.  Sans   attendre  les  ordres 
fupérieurs  ,  les  boutiques   furent  fer- 
mées à  Palos  ;  toutes  les  cloches  fon- 
nerent  ;  6c  les  chemins étoient  couverts 
de  gens  de  tous  états  9  qui  s'aiferri- 
bloient  en  troupes  pour  le  voir,  pour 
applaudir  à  fes  fuccès  ,    &  contem- 
pler -,    avec   une    admiration   refpec- 
îueufe  ,    cet   homme   extraordinaire, 
qui  s'étanî  ouvert,  par  des  routes  in- 
connues jufqu'alors  ,  l'entrée  d'un  nou- 
veau monde  ,  avoir ,  pour  ainii  dire  , 
doublé  les  oeuvres  de  la  création. 
>    L'Amiral  ,  en  fortant  du  vahTeau  5 
reçut  des  honneurs  qu'on  n'avoiî  ja- 
mais  vu  rendre  qu'aux  têtes  couron- 
nées. Les  Indiens  dont  il  étoit  accom- 
pagné ,  les  raretés  du  pays ,  ck  For 
fur-tout  qu'il  ne  manquoit  pas  d'étaler 
aux  yeux  des  fpefrateurs,  avoient  auffi 
beaucoup  de  part  à  leurs  acclamations. 
Cette    multitude   d'objets    étrangers  , 
que  l'imagination   &  la  vanité   por- 
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toient  au-delà  da  naturel,  fembloitles 
tranfporter  dans  ces  nouvelles  régions, 
d'où  ils  fe  flattoient  de  voir  bientôt 
couler  des  richefîes  inépuifables  dans 
le  fein  de  leur  patrie.  Les  cris  de  joie 
redoubloient  à  chaque  inftant  ;  &  ja- 
mais homme  n'eut  un  jour  plus  glo- 
rieux ,  ni  un  triomphe  plus  innocent  ; 
Colomb  n'avoit  point  détruit  des  na- 
tions ;  il  venoit  d'en  découvrir  de  nou- 
velles. 

La  NoblefTe  ck  le  Peuple  le  fuivirent 
jufqu'aux  pieds  de  Ferdinand  ck  d'Ifa- 
belie.  L'enîhoufiafme  gagna  jufqu'aux 
Souverains;  ils  et  oient  a  Sis  fur  de  ri- 
ches tapis }  &£  fous  un  dais  de  drap  d'or. 
Ils  fe  leveient,  lorfqu'ii  approcha  pour 
leur  baifer  la  main  ,  l'obligèrent  de  s'af- 
feoir  en  leur  préfence  ,  &  le  traitèrent 
comme  un  Grand  de  la  première  claffe, 
qui  avoit  rendu  le  plus  important  fer- 
vice  à  l'état  ,  &  le  plus  contribué  à  la 
grandeur  de  leur  règne.  Pour  donner 
une  forme  folide  à  toutes  ces  marques 
d'honneur  ,  Colomb  fut  gratifié  de 
nouvelles  lettres  patentes  ,  qui  aug- 
mentaient ,  éciaircifïbient  &C  conflr- 
moient  les  privilèges  qu'il  avoit  déjà 
obtenus.  On  étendoiî  fa  vice-royauté 
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&  fon  amirauté  fur  tous  les  pays  qu'il 
avoit  découverts  &  pourroit  décou- 
vrir. Le  titre  de  Dom  lui  fut  accordé  , 
ainfi  qu'à  les  frères  &  à  les  enfans.  Il 
pouvoit  ajouter  à  toutes  ces  qualités  5 
celle  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  <k 
d'Ifabelie. 

Les  grands,  à  l'exemple  de  leurs 
fouverains,  s'accordèrent  à  le  combler 
d'honneurs.  Dans  les  feflins  qu'ils  lui 
donnèrent  tour  à  tour,  non-feulement 
ils  lui  firent  prendre  la  première  place  , 
mais  il  y  eut  ordre  de  ne  rien  lui  pré- 
fenter,  dont  on  n'eût  fait  l'effai.  Enfin 
il  fut  regardé  comme  un  homme  en- 
voyé du  ciel ,  pour  réunir  deux  hémif- 
pheres ,  que  des  efpaces  immenfes  &C 
des  mers  fans  bornes  tenoient  féparés 
depuis  leur  création.  C'étoit  à  quis'in- 
térefferoit  à  fes  entreprifes  ,  à  qui 
s'embarqueroit  fous  fes  ordres  ;  car  il 
fut  réfolu  qu'il  reîourneroit  avec  de 
nouvelles  forces  ,  pour  foutenir  la  co- 
lonie qu'il  venoit  de  fonder ,  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes. 

Ce  fut  alors  que  ,  pour  prévenir  les 
différends  qui  pouvoient  naître  entre 
les  couronnes  d'Efpagne  lk  de  Portu- 
gal ,  le  Pape  fit  ce  fameux  partage  9 


40    Suite  de  S.  Domingue. 

nommé  la  ligne  de  marcation ,  par  le* 
quel  il  régloit  leurs  bornes  refpe&ives, 
ck  leur  accordoit  volontairement  des 
pays  5  dont ,  bien  loin  d'avoir  la  poffef- 
fion  ,  il  n'avoit  pas  même  la  connoif- 
fance.  Parla  fut  jugé  ,  d'un  feul  trait 
de  plume  ,  fur  une   carte  géographi- 
que ,  le  plus  grand  procès  de  l'univers. 
Cette  ligne  imaginaire ,  tirée  d'un  pôle 
à  l'autre  ,  coupoit  en  deux  parties  éga- 
les ,  i'efpace  qui  fe  trouve  entre  ks 
ifles  Açores  6c  celles  du  Cap  Vert.  Ce 
qui  étoit  à  l'occident  ,  fut  donné  à  l'Ef- 
pagne  ;  6c  le  Portugal  demeura  en  pof- 
fefiion  de  toutes  les  terres  qu'on  pour- 
roiî  déformais  conquérir  à  l'Orient.  Il 
eu  vrai  que  dans  la  fuite  ,  le  voyage 
de  Magellan  dérangea  la  ligne  du  Pape  : 
les  ifles  Mariannes,  les  Philippines,  les 
Moluques   fe  trouvent  à  l'Orient  des 
poifefîions  Portugaises  :  il  fallut  donc 
tracer  une  autre  ligne ,  qu'on  appelia 
de  démarcation.  Vous  favez  cette  p'ai- 
fanterie  de  François  I.  «  Les  rois  d'Ef- 
»  pagne  6c  de  Portugal ,  difoit  ce  prin- 
»  ce,  ont  partagé  entr'eux  le  Nouveau 
»  Monde  ,  fans  m'en  lahTer  une  part  ; 
»  je  voudrois  qu'ils  me  fiflent  voir  le 
»  teHament  d'Adam  ?  qui  leur  donne. 


Suite  de  S.  Domingue.  41 
»  ce  droit  ».  Toutes  ces  lignes  furent 
encore  dérangées  ,  lorfque  les  Portu- 
gais abordèrent  au  Bréfil  ;  elles  ne  fu- 
rent pas  plus  refpeftées  par  les  François, 
les  Anglois ,  les  Hollandois ,  les  Da- 
nois, qui  allèrent  s'établir,  les  uns  dans 
les  Indes  orientales ,  les  autres  en  Amé* 
rique. 

Les  bulles  du  Pape  Éjnî  marquoient 
les  limites  réciproques  des  deux  Cou- 
ronnes ,  arrivèrent  dans  le  îems  que 
Colomb  fe  difpofoit  à  fa  féconde  ex- 
pédition, Il  prépara  toutes  chofes  avec 
tant  de  diligence  ,  qu'en  très-peu  de 
tems  ,  dix-fepî  vaiffeaux  de  différen- 
tes grandeur  ,  furent  prêts  à  mettre 
à  la  voile.  On  engagea  un  grand  nom- 
bre d'artifans  &  de  laboureurs  pour 
le  fervice  de  Ja  colonie  ;  &C  le  defir  de 
For  ,  ainli  que  le  fuccès  de  la  première 
entreprtfe,  attira  tant  de  volontaires, 
qu'on  fut  obligé  d'en  renvoyer  plu- 
fieurs.  L'Amiral  fe  borna  à  quinze  cens 
perfonnes  ,  parmi  lefquelles  on  comp- 
toit  beaucoup  deNobleffe  ,  contre  l'or- 
dinaire de  ces  fortes  d'émigrations , 
prefque  toujours  compofées  d'un  ra- 
mas de  canailles  &c  de  brigands  ,  dont 
on  cherche  à  purger  l'état  ÔC  les  pri» 
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Tons ,  ou  de  mauvais  fujets  dont  on  a 
envie  de  fe  défaire.  On  mit  auffi  fur  les 
vaiïfeaux ,  des  chevaux  ,  des  âees  & 
d'autres  animaux  ,  qui  multiplièrent  tel- 
lement ,  que  de  ces  premières  races 
font  forties  toutes  celles  qui ,  dans  la 
fuite,  ont  peuplé  le  Nouveau  Monde. 

Apres  s'être  pourvu  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  aux  progrès  d'un  nouvel 
établiiïement ,  Colomb  partit  de  Cadix 
en  1493  ,  6c  dirigea  fon  cours  au  Sud- 
Oued.  Il  découvrit  de  nouvelles  iiîes, 
qu'il  nomma  la  Dominique,  parce  qu'il 
y  aborda  le  dimanche,  Marie-Galante, 
du  nom  de  fon  propre  navire ,  &  la 
Guadaloupe,  de  celui  d'un  couvent  d'Ef- 
pagne  ,  dont  il  connonToit  quelques 
religieux. 

Arrivé  à  Saint  Domingue ,  il  vît  la 
colonie  dans  un  état  lamentable.  Ce 
n'étoit  que  ruine  6c  défolaîion:  la  for- 
tereffe  étoit  brûlée  ;  6c  perfonne  ne 
paroiffoit  fur  la  côte.  Après  quelques 
recherches  ,  on  trouva  les  corps  de 
plufieurs  Efpagnois  morts  depuis  peu 
de  tems  ;  6c  l'on  apprit  que  les  autres 
étoient  tués  ou  difperfés.  Ils  s'étoient 
attirés  cette  infortune  par  leur  orgueil , 
leur  licence  6c  leur  tyrannie^  L'éloigné. 
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iment  de  l'Amiral  avoit  caule  ce  dé- 
faire :  la  divifion  introduifit  le  défor- 
dre  ;  le  libertinage  y  mit  le  comble. 
Egalement  avares  &  débauchés ,  ils  s'é- 
toienî  répandus  dans  les  lieux  voifins 
de  leur  fort ,  fe  jettant  avec  fureur  fur 
l'or  &  fur  les  femmes  des  Indiens ,  dont 
ïeur  cruauté  Se  leur  violence  leur  fit 
des  ennemis  irréconciliables.  Un  Ca- 
cique en  furprit  quelques  uns  qui  en- 
levoient  (es  femmes  ,  &t  les  maflacra, 
Ce  fut  le  fignal  du  foulevement  géné- 
ral; &  l'on  ne  fit  plus  de  quartier  à 
ceux  qu'on  put  découvrir.  Le  fuccès 
enfla  le  cœur  des  Infulaires  ,  qui  s'ap- 
perçurent  enfin  que  ces  hommes ,  qu'iis 
croyoient  fi  invincibles  ,  n'étoient  ni 
invulnérables ,  ni  immortels. 

Dégoûté  d'un  lieu  qui  avoit  été  le 
théâtre  de  tant  d'horreur ,  &  trouvant 
dans  le  voifinage  un  endroit  plus  com- 
mode ,  Colomb  y  bâtit  une  ville  qu'il 
appella  Ifabelle,  du  nom  de  la  Reine» 
Il  y  avoit  un  très-bon  port  ;  &  à  la  dif- 
tance  d'une  portée  de  flèche,  couloit 
une  rivière  qu'on  pouvoit  aifément 
faire  pafTer  au  milieu  de  la  ville.  De 
l'autre  côté  étoiî  une  plaine  ,  dont  on 
apprit  que  les  mines  d'argent  de  Cibao 
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n'étoient  pas  éloignées.  La  nouvelle 
place  fut  percée  de  rues  tuées  au  cor- 
deau ,  avec  un  lieu  convenable  pour  un 
marché.  L'Amiral  y  fît  conduire  de 
1  eau  par  un  canal  artificiel,  fur  lequel 
on  conftruifit  un  moulin. 

Il  tardoit  à  Colomb  d'étendre  le  do- 
maine &z  la  gloire  de  leurs  Majeflés 
Catholiques  par  d'autres  découvertes. 
Cette  entreprife  demandant  une  ion- 
gue  abfence  ,  il  établit  un  confeil  clans 
la  colonie  ,  dont  un  de  (es  frères  fut 
nommé  Président  ;  &  il  fe  difpofa  à  de 
nouvelles  courfes.  Il  s'avança'vers  une 
grande  iïle  ,  une  des  plus  belles  qu'il 
eût  vues  dans  cette  mer  ;  &  l'appro- 
che d'une  quantité  innombrable  de  ca- 
nots Lui  apprit  qu'elle  étoit  très  peu- 
plée. Il  la  nomma  SantYago  ,  d'où  , 
comme  je  lai  dit  ailleurs ,  eft  venu  dans 
la  fuite  le  nom  de  Jamaïque. 

Il  retourna  à  l'ifle  Eipagnoïe,  oii  il 
trouva  ks  Indiens  foule vés  ,  &  affem- 
blés  au  nombre,  dit- on,  de  plus  de 
cent  mille  hommes.  Deux  cens  Cal- 
tillans  ,  avec  vingt  chevaux  &  autant 
de  dogues  ,  défirent  cette  multitude  de 
barbares,  qui,  n'ayant  que  leurs -bras 
pour  fe  défendre,  furent  étrangement 
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furpris  de  voir  tomber  ,  parmi  eux  , 
des  files  entières ,  par  le  prompt  effet 
de  nos  armes  à  feu.  Trois  ou  quatre 
de  ces  gens  étoient  enfilés  à  la  fois, 
avec  les  longues  épées  des  Efpagnoîs, 
ck  d'autres  foulés  aux  pieds  des  che- 
vaux ,  ou  faiïls  par  de  gros  mâtins  ,  qui 
leur  fautant  à  la  gorge  ,  avec  d'horri- 
bles hurlemens  ,  les  étrangloient  d'a- 
bord, les  renverfoientj  &  les  mettoient 
en  pièces.  Bientôt  le  champ  de  bataille 
demeura  couvert  de  corps  morts. 
D'autres  prirent  la  fuite  ;  &  cette  vic- 
toire intimida  tellement  tous  les  infu- 
laires  ,  qu'en  moins  d'un  an ,  l'iile  fut 
entièrement  foumife  à  la  couronne  de 
Camille.  L'Amiral  lui  impofa  un  tribut 
qui  de  voit  être  levé  tous  les  trois  mois  : 
chaque  habitant ,  voiïin  des  mines , 
etoit  taxé  à  une  petite  mefure  d'or  , 
&  les  autres  à  vingt-cinq  livres  de  co- 
ton. Ceux  qui  avoient  fatisfait  à  l'im- 
pôt ,  recevoient  une  marque  d'étain 
ou  de  cuivre,  qu'ils  étoient  obligés  de 
porter  à  leur  cou  ,  pour  les  diftinguer 
de  ceux  qui  manquoient  au  paiement. 
Ce  règlement  ayant  été  fait  du  confen- 
tement  de  toutes  les  parties  ,  ces  peu- 
pies  devinrent  û  tranquilles,  fipacifi- 
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ques  ,  que  les  Efpagnols  pouvoient  tra- 
verfer  tout  le  pays  en  fureté ,  &  étoient 
reçus  par  tout  avec  autant  d'amitié  que 
de  refpecl. 

Colomb  profita  de  cet  état  de  fou- 
miffion  ,  pour  retourner  en  Europe  , 
fe  juflifler  fur  pîufieurs  accufations  ca- 
lomnieufes  ;  car  û  le  doute  s'étoit  chan- 
gé ,  pour  lui ,  en  admiration  à  fon  pre- 
mier voyage ,  l'admiration  fe  tourna 
en  envie  au  fécond  ;  ôc  au  troifieme  , 
l'envie  le  perfécuta  jufques  dans  les 
fers.  Il  n'avoit  point  à  fe  plaindre  du 
Roi  ni  de  la  Reine,  qui  ne  cefToient  de 
le  combler  d'honneurs  &  de  bienfaits  : 
ils  lui  offrirent  même  dans  l'Ille  Efpa- 
gnole ,  un  terrein  à  fon  choix  de  cin- 
quante lieues  d'étendue ,  avec  le  titre 
de  Duc  ou  de  Marquis  ;  mais  il  n'ac- 
cepta point  cette  grâce,  dans  la  crainte 
d'exciter  la  jaloufie  des  grands,  qui  n'é- 
îoient  déjà  que  trop  déchaînés  contre 
lui.  Il  partit  avec  le  double  defTein,  de 
porter  de  nouveau  fecours  à  fa  colo- 
nie ,  &  de  conquérir  d'autres  pays. 

Ce  fut  à  ce  troifieme  voyage  ,  qu'il 
découvrit  le  continent ,  &  vit  la  côte 
où  l'on  a  bâti  Carthagene.  Il  débarqua 
d'abord  dans  une  ifle  qu'il  appella  la 
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Trinité,  à  caufe  de  trois  montagnes 
qu'on  y  voyoit  de  fort  loin.  II  apprit 
des  Indiens  ,  que  la  contrée  la  plus  voi- 
fine  de  Pifle  fe  nômmoit  Paria  ;  6c  ils 
marquèrent  un  grand  defir  de  fe  lier 
d'amitié  avec  les  Caftillans.  Cette  dé- 
couverte fe  fit  avant  qu'Americ  Vef- 
puce,  négociant  de  Florence  ,  eût  voya- 
gé, en  qualité  de  géographe  ,  fous  le 
commandement  de  l'amiral  Ojéda  ; 
mais  cet  Americ  ayant  écrit  à  fes  amis 
qu'il  avoit  apperçu  le  premier  un  nou- 
vel hémifphere ,  on  le  crut  fur  fa  pa- 
role ;  &  il  jouit  de  la  gloire  peu  méri- 
tée ,  d'avoir  donné  fon  nom  à  la  plus 
grande  moitié  de  notre  globe.  Cette 
gloire  appartient  incontéflablement  à 
celui  qui  ayant  eu  le  génie  &le  courage 
d'entreprendre  le  premier  voyage  ,  a 
montré  le  chemin  au  refle  du  monde. 

Content  d'avoir  touché  le  continent, 
Colomb  reprit  fa  route  vers  Hifpanio- 
la ,  &  entra  dans  le  port  de  Saint-Do- 
mingue ,  où  fon  frère  avoit  bâti  la  ville 
de  ce  nom,  les  uns  difent  en  mémoire 
de  fon  père  ,  qui  s'appeiloit  Domini- 
que ,  les  autres  parce  que  la  principale 
églife  du  lieu  étoit  dédiée  à  ce  faïnt  : 
les  François  ont  étendu  ce  nom  à  toute 
Fille. 
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Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  faire 
obferver  que  c'efl  à  une  aventure 
amoureufe,  que  Saint  Domingue  doit 
ion  origine.  Michel  Diaz  ,  jeune  Ara- 
gonois ,  s'étoit  battu  contre  un  Caftil- 
ian,  &£  lui  avoit  fait  une  bleffure  dan- 
gereufe.  Dans  la  crainte  du  châtiment, 
il  s'étoit  fauve  vers  la  partie  méridio- 
nale ,  où  régnoit  une  princefTe  qui  prit 
dans  la  fuite  le  nom  de  Catalina.  Elle 
vit  le  jeune  Efpagnoî ,  &  conçut  pour 
lui  tant  d'inclination  ,  qu'elle  réfolut  de 
fe  l'attacher  par  (es  bienfaits  &  par  fes 
carefTes.  C'eil  le  premier  exemple ,  fi 
fou  vent  répété  depuis  ,  d'une  femme 
de  Saint-Domingue,  dont  l'amour  a 
fait  la  fortune  d'un  aventurier  d'Eu- 
rope. 

Après  l'avoir  traité ,  pendant  quel- 
que tems  ,  avec  toutes  les  familiarités 
d'une  amante ,  elle  lui  propofa  d'enga- 
ger les  Caftillans  à  s'établir  fur  fes,terres, 
remplies  de  mines  d'or.  Le  pays ,  d'ail- 
leurs étoit  agréable  &  fertile  ;  &  Diaz 
re  balança  point  à  faifir  cette  occafion 
de  fe  reconcilier  avec  fa  nation.  Il  en 
parla  au  préfident  du  confeil  ,  frère  de 
l'Amiral ,  qui  reçut  fes  offres  avec  joie , 
&;  bâtit  une  ville ,  devenue  dans  la  fuite 
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îa  capitale  de  Me  ,  &  comme  la  métro- 
pole de  toutes  les  colonies  que  les 
Efpagnols  fondèrent  dans  le  Nouveau 
Monde. 

A  fon  retour ,  Colomb  trouva  les 
Caftilîans  divifés,  mécontens  &  prêts 
à  fe  révolter.  Les  ennemis  qu'il  avoir, 
dans  la  colonie  ,  étoient  fécondés  par 
ceux  que  fon  mérite  ck  fon  élévation 
lui  avoient  fufciîés  à  la  Cour  ;  les  uns 
&C  les  autres  ne  cherchoient  que  des 
prétextes  pour  le  perdre.  Un  grand 
nombre  de  rebelles  avoient  demandé 
à  retourner  en  Efpagne;  &:  cette  per- 
mifîjon  leur  ayant  été  accordée  ,  ils 
avoient  également  réufîi  à  le  rendre 
odieux  au  peuple  ,  &  fufpeclaux  Sou- 
verains. Ils  Ce  pîaignoient  que  les  Co- 
Lombs  les  avoient  réduits  à  la  plus  ex- 
trême mifere  ,  en  leur  refufant  le  Sa- 
laire qu'ils  avoient  mérité  dans  les  pé- 
nibles travaux  des  mines.  Si  le  Roi  pa- 
roûToit  en  public  ,  ils  le  pourfuivoient 
pour  demander  leur  paie  avec  de  grands 
cris;  &  quand  ils  voyoient  les  deux  rîls 
de  l'Amiral,  qui  étoient  alors  pages  de 
la  Reine ,  «  Voilà  ,  s'écrioient  -  ils ,  les 
»  enfans  de  ce  traître  ,  qui  n'a  décou- 
»  vert  de  nouveaux  pays .  Que  pour  v 
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»  faire  périr  toute  ia  ncblene  de  Caf- 
»  tille  ».  Enfin  ils  le  repréfentoient 
comme  un  étranger  cruel',  avare  ,  in- 
folent ,  qui  ignorant  les  loix  &:  les  cou- 
tumes de  la  nation ,  n'avoit  ni  la  digni- 
té ,  ni  la  modération  néceflaires  pour 
ibute-nir  1-e  rang  auquel  il  étoit  élevé. 
Le  Roi  9  moms  affectionné  pour  lui 
qu'jïabelle ,  ne  put  le  défendre  coetre 
ce-  fouievtment  univerfel  ;  &  la  Reine 
même-%  après  avoir  fait  plus  de  réfif- 
ta«ce,fut-  entraînée  par  la  force  du  tor- 
rent'. 

Cet  homme  extraordinaire  achetait 
bien  cher  la  célébrité  que  fon  génie- & 
{es  travaux  lui  avoient  acquife  :  fa  vie 
fut  un  contrarie  perpétuel  de  ce  qui 
élevé  &  de  ce  qui  flétrit  l'ame  des  con- 
quérais. Toujours  en  butte  aux  com- 
plots ,  aux  calomnies  r  à  l'ingratitude 
des  Particuliers  ,  il  eut  encore  à  foute- 
nir  les  caprices  d'une  Cour  orgueil- 
Jeufe  &  défiante  ,  qui ,  tour  à  tour 
le  récompenfoit  &t  le  punifîbit  ,  lui 
rendoit  faconflance  &  le  difgracioit-,  La 
prévention  du  miniftere  Efpagnoi  va  fi 
loin ,  qu'on  envoie  un  arbitre  avec  le 
titre  de  Gouverneur,  pour  juger  entre 
Colomb  &,  fcs  foldats  ;  &  l'on  choifit 
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Bovadilla,  le  plus  ambitieux,  le  plus 
intéreffé ,  le  plus  injulle ,  le  plus  em- 
porté de  (es  ennemis.  Il  arrive  pendant 
que  l'Amiral  eft  occupé  ailleurs  à  ap- 
paifer  quelques  troubles  ;  &  ne  trou- 
vant perfonne  pour  s'y  oppofer  ,  il 
prend  poffefîion  du  palais  ,  èc  en  con- 
vertit tous  les  effets  à  fon  propre 
ufage.  Il  mande  à  Colomb  de  le  ve- 
nir trouver  fans  délai  ;  &  pour  don- 
ner plus  de  force  à  (es  ordres ,  il  lui 
envoie  la  lettre  du  Roi  conçue  en 
ces  termes  :  «  Nous  avons  ordonné  à 
»  dom  François  de  Bovadilla ,  porteur 
»  de  la  préfente  ,  de  vous  expliquer 
»  nos  intentions:  nous  vous  commaa- 
»  dons  d'y  ajouter  foi ,  &c  d'exécuter 
Htout  ce  qu'il  vous  dira  de  notre 
»  part  ». 

L'Amiral  partit  fur  le  champ  ;  &  dès 
Finfrant  qu'on  le  vit  fubordonné  au 
nouveau  Gouverneur,  les  mécontens 
s'ernpreiïerent  à  dépofer  contre  lui. 
Les  accufations  portaient,  que  dans  la 
fondation  des  villes  &  des  forts  ,  il  les 
avoit  aiTujettis  à  d'indignes  travaux, 
qui  en  avoientfait  périr  un  grand  nom- 
bre ;  qu'en  leur  refufant  le  néceffaire, 
il  leur  avojt  impofé  pour  les  moindres 
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fautes  ,  des  châtimens  rigoureux,  fou- 
vent  injuries  ,  quelquefois  déshono- 
rans  ;  qu'il  s'étoit  oppoié  au  baptême 
des  Infuîaires  ,  aimant  mieux  les  voir 
efclaves  que  chrétiens  ;  6c  qu'il  n'avoit 
fait  la  guerre  aux  Indiens ,  que  pour 
avoir  occafion  de  les  réduire  à  la  fer- 
vitude. 

Déterminé  à  écouter  tout  ce  qui 
peut  concourir  à  la  perte  de  l'Accule, 
Bovadilla  reçoit   comme    des  convie* 
tions ,  les  imputations  les  plus  fauffes  ; 
6c  parlant  de  l'injuiîice  à  la  tyrannie  ,  il 
jette  l'Amiral  dans  les  fers,  6c  le  fait 
conduire  en  Efpagne   comme  le  plus 
vil  des  criminels  Le  Capitaine  du  vaif- 
feau  ,  touché  de  fa  fituation,  de  fou 
mérite  Se  de  fa  vieillerie,  veut  lui  ôter 
fes  chaînes  ;  Colomb  s'y  oppbfe,  apu- 
rant que  déformais  il  les  gardera  com- 
me un  monument  de  la  reconnohTance 
des  hommes  ,  6c  de  larécompenfe  des 
Rois.  Il  les  conferva  en  effet  pendant 
toute  fa  vie,  6c  ordonna  qu'après  fon 
trépas  ,   elles  fufient  renfermées  avec 
lui  dans  le  même  tombeau.  Ainfi  le  pre- 
mier infiant  ou  l'Amérique  fut  connue 
du  refle  de  la  terre ,  fut  marqué  par 
des  cruautés  6c  des  injuitices,  préfags 
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fatal  de  toutes  celles  dont  ce  malheu- 
reux pays  devoit  être  le  théâtre. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Co- 
lomb, le  peuple  courut  au  rivage ,  pour 
voir  débarquer  cet  homme  extraordi- 
naire ,  ce  créateur  d'une  nouvelle  Efpa- 
gne.  On  le  tira  du  vaiileau  avec  Tes  fers  ; 
&  l'ingratitude  parut  aufïi  grande  que 
les  fervices.  Chacun  en  fut  concerné  ; 
&  Ifabelle  honteufe  ,  ne  vit  pas  >  fans 
indignation  5  qu'on  avoit  abufé  de  Ion 
autorité,  pour  fe  porter  à  des  vio- 
lences, dont  elle  fe  crut  déshonorée. 
Elle  rendit  à  l'Amiral  fa  liberté,  lui 
écrivit  fur  le  champ  ,  pour  marquer 
fon  mécontentement  de  îa  conduite 
odieufe  de  Bovadilla  ,  &  l'invita  à  ve- 
nir à  la  Cour  ,  avec  promeffe  d'une 
ample  ck  prompte  fatisfadion. 

Il  fut  reçu  avec  des  témoignages 
incroyables  d'euSme  ,  de  compaflion 
&  de  faveur  ;  &£  dans  une  audience 
fe  crête  qu'il  obtint  de  la  Reine  ,  il  fe 
jetta  aux  pisds  d'Ifabelle,  demeura  quel- 
que tems  ,  les  larmes  aux  yeux ,  &  la 
voix  étouffée  par  des  fanglots.  La 
Princelie  le  fit  relever  ;  &  Colomb  lui 
dit  les  chofes  les  plus  touchantes  fur 
l'innocence  de  fes  intentions  ,  fur  le 
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zèle  qu'il  avoit  toujours  eu  pour  le 
iervice  de  Sa  Majeité  ,  fur  la  malignité 
de  (es  ennemis  ,  que  la  jaloufie  de  Ton 
élévation  portoit  à  lui  chercher  des 
crimes. 

La  Reine ,  attendrie  ,  lui  dit  avec 
douceur  :  «  Je  fuis  très- touchée  du  îrai- 
»  tement  que  vous  avez  éprouvé  ;  & 
»  je  n'omettrai  rien  pour  vous  le  faire 
»  oublier.  Je  n'ignore  pas  les  fervices 
»  que  vous  m'avez  rendus  ;  &je  con- 
»  tinuerai  à  les  récomp enferme  con- 
»  nois  vos  ennemis  ;   &  j'ai  pénétré 
»  leurs  artifices.  Cependant ,  pour  ne 
»  vous  rien  diffimuler,  j'ai  peine  à  me 
»  perfuader  que  vous  n'ayez  pas  donné 
»  heu  à  quelques  plaintes  ;   elles  font 
»  trop  univerfeiles  ,  pour  n'être  pas 
»  fondées.  La  voix  publique  vous  re- 
»  proche  ,  dans  une  colonie  naiffante, 
»  une  févérité  capable  d'y  exciter  des 
»  révoltes ,  qui  peuvent  ébranler  des 
»  fondemens  encore  mal  affermis.  Mais 
»  ce  que  je  vous  pardonne  le  moins  , 
»ceft  d'avoir  ôté  ,  malgré  mes  dé- 
»  tentes,  la  liberté  à  un  grand  nom- 
»  bre  d'Indiens.  Votre  malheur  a  voulu 
»  qu'au  moment  où  j'ai  appris  votre 
»  «léfobéiffance  ?  tout  le  monde  fe  plai- 
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f>  gr/it  de  vous  ,  &  qu-e  perfonne  ne 
»  parlât  en  votre  faveur.  Je  n'ai  donc 
»  pu  me  difpenfer  d'envoyer  un  Corn- 
»  miiTaire  ,  pour  prendre  des  informa*» 
»  fions ,  avec  ordre  de  modérer  une 
»  autorité  >  dont  on  vous  accufoitd'a- 
»  bufer.  Je  reconnais  que  j'ai  fait  un 
♦>  mauvais  choix  dans  la  perfonne  de 
»  Bovadiila  ;  j'y  mettrai  ordre  ;  ôc  je 
»  ferai  de  lui  un  exemple  ,  qui  appren* 
»  dra  aux  autres  à  ne  point  p&ffer  leur 
»  pouvoir.  Cependant  je  ne  puis  Vou£ 
»  promettre  de  vous  rétablir  fi- tôt  dans 
»  votre  gouvernement  :  lesefprits  font 
.»  trop  aigris  ;  il  faut  leur  donner  le 
»  tems  de  fe  calmer.  À  l'égard  de  votre 
»  charge  d'Amiral  9  mon  intention  n'a 
»  jamais  été  de  vous  en  ôter  la  poilef*= 
»  fion  ni  l'exercice  :  LairTez.  faire  le  rede 
»  au  tems  ;  &  comptez  toujours  fur 
»  mes  bontés  ». 

Cette  affaire  ayant  été  examinée 
avec  foin  ,  on  reconnut  la  malignité 
des  accufations  ;  ck  Colomb  en  fut  dé- 
chargé avec  honneur  ;  mais  on  le  retint 
encore  quatre  années  en  Efpagne ,  foit 
qu'on  craignît  effectivement  qu'il  ne 
prît  pour  lui ,  ce  qu'il  avoit  découvert, 
comme  i'infinuoient  ks  ennemis  >  foit 

C  iv 


ff     Suite  de  S.  Domingue. 

qu  on  voulût  feulement  s'affurer  de  fa 
conduite.  On  nomma  un  nouveaa 
Gouverneur,  don  Nicolas  Ovando , 
qui  eut  ordre  de  renvoyer  Bovadiiia  ; 
<x  il  rut  réfolu  que  l'Amiral  entrepren- 
orou  de  nouvelles  découvertes. 

Ovando  s'embarqua  pour  Hifpanio- 
if  ,  &  Colomb  pour  le  continent  de 
l  Amérique.  Ce  dernier  étoit  déjà  près 
cie  ia  cote  de  Paria  ,  lorfqu'il  s'ipper- 
çut  qu  un  de  fes  vaiffeaux  ne  foutenoit 
point  la  voile.  I!  pritje  parîi  de  feren- 
dreahfleEfpagnoie;  mais  Ovando, 
qui  n  avon  point  encore  eu  le  tens  d- 
envoyer  fon  prédécefieur  ,  fit  dire  à 
1  Amiral,  que  dans  la  crainte  que  fa 
prelence  ne  caufât  quelques  troubles  , 
«  ne  poirvoit  lui  permettre  d'entrer 
fzns  le  port.  Vous  pouvez  vous  rappel- 
1er  qu  un  pareil  affront  arriva  à  Correz- 
il  eut  comme  Colomb  ,  la  douleur  & 
i  humiliation  defe  voir  fermer  l'entrée 
«un  pays,  dont  il  venoit  de  faire  la 
conquête. 

vaLq  rffuS  du  Gouverneur  mortifia 
I  Amiral;  mais  apprenant  que  les  vaif- 

-nUXcqrU  devoient  tranfporter  Bova- 
dilla&fes  autres  ennemis  en  Efpagne 
etoient  fur  le  point  de  fe  mettre  en 
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trier  ,  il  facrifia  fon  chagrin  au  bien  pu- 
blic. Par  un  fentiment  de  générofité 
digne  de  fon  caractère  ,  il  fit  avertir 
Ovando  .,  que  ,  s'il  vouloit  s'en  rap- 
porter à  fon  expérience  ,  on  étoit  me- 
nacé d'une  tempête  prochaine  ,  qui 
devoit  l'engager  à  différer  le  départ  de 
cette  flotte.  Son  avis  fut  méprifé  ;  ÔC 
les  vaifleaux  mirent  à  la  voile. 

A  peine  eurent-ils  doublé  le  cap  le 
plus  oriental  de  l'Iile ,  qu'un  des  plus 
grands  ouragans  qu'on   eût  vus  dans 
ces  mers,  enfeveliî  fous  les  flots  vingt- 
un  navires  chargés   d'or  ,  fans  qu'on 
pût  fauver  un  feul  homme  :  jamais  l'o- 
céan n'avoit  englouti  tant  de  richeffes. 
Ce  fut  dans  cette  fatale  occafion  9  que 
périt  ce  fameux  grain  d'or ,  qui  pefoiî 
plus  de  cinq  cens  marcs  ,  &  que  le  ha*> 
fard  avoit  fait  découvrir.  Deux  Espa- 
gnols s'étant  aflbciéspour  faire  travail- 
ler aux  mines ,  un  de  leurs  efciaves  qui 
déjeûnoit  fur  le  bord  d'une  rivière, 
s'avifa  de  frapper  la  terre  d'un  bâton» 
11  fentit  quelque  chofe  de  dur  9  qui  ex- 
cita fa  curiofiîé  ;  il  écarta  la  terre  ?  &£ 
vit  un  morceau  d'or  qui  lui  fit  jetîer 
un  grand  cri.  Ses  maîtres  accoururent, 
&  turent  frappés  d'un  égal  ctonnemenî, 
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Tranfportés  de  joie  ,  ils  firent  fur  le 
champ  tuer  un  cochon ,  le  fervirent  à 
leurs  amis  fur  ce  prodigieux  grain  d'or  , 
qui  fut  affez  grand  pour  le  tenir  tout 
entier,  &  fe  vantèrent  d'être  plus  ma- 
gnifiques en  vaiflelîe ,  que  les  plus  ri- 
ches potentats  de  l'univers.  Le  Gou- 
verneur de  Saint-Domingue  l'acheta 
pour  leurs  Majeflés,  Il  pefoit trois  mille 
fix  cens  écus  d'or;  &  les  orfèvres  ju- 
gèrent qu'il  n'y  en  auroit  que  trois  cens 
de  diminution  dans  îa  fonte. 

Le  vahTeau  où  étoient  Bovadilla  & 
toutes  les  perfonnes  qui  avoient  mon- 
tré le  plus  de  haine  &  de  paflion  contre 
l'Amiral ,  fut  un  des  premiers  qui  pé- 
rirent. Jugez  de  la  consternation  qu'un 
accident  fi  funefte  répandit  dans  les 
deux  mondes ,  fur-tout  lorfqu'on  fut 
informé  que  Colomb,  qui  avoit  fu  fe 
mettre  à  couvert  de  îa  temgpte  ,  parce 
qu'il  prévoyoit  le  danger  ,  en  avoit 
prévenu  le  Gouverneur.  On  crut  voir 
dans  cet  événement  une  punition  du 
ciel  ,  &  le  châtiment  de  l'injuftice 
commife  envers  ce  grand  homme.  On 
fut  confirmé  dans  cette  opinon  ,  lorf- 
qu'on apprit  que  le  navire ,  fur  lequel 
on  avoit  chargé  tous  les  débris  de  la 
fortune  de  Colomb  P  quoique  le  plus 
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foible ,  fut  prefque  le  feul  qui  aborda 
heureufement  en  Europe.    .       J       . 

Ce  qui  put  adoucir  à  1  Amiral  le 
refus  d'entrer  dans  fon  ancien  gouver- 
nement, fut  i'efpérance  de  trouver  de 
nouvelles  terres,  &  defe  former,  pour 
ainfi  dire ,  un  nouveau  domaine.  11 cô- 
toya, &  fournit  à  la  couronne  de  Cal- 
tille ,  les  provinces  orientales  du  Me- 
xique ,  où  il  jetta  les  fondemens  de 
plufieurs  colonies.  Il  entreprit  un  eta- 
bliffement  à  Véragua;  mais  les  malheurs 
de  la  mer  ,  les  armes  des  Indiens,  « 
les  fréquentes  révoltes  de  fes  gens  1  o- 
bligerent  d'abandonner  ce  deiîein.  Dans 
ces   circonftances    il  écrivit   à  Ferdi- 
nand une   lettre  chagrine  ,  dans  la- 
quelle il  rappelloit  à  ce  monarque  , 
les  pays  qu'il  avoit  découverts  ,   les 
périls  qu'il  avoit  effuyés  ,  les  fervices 
qu'il  avoit  rendus  ,   les    pertes  qu  il 
avoit  faites ,  les  malheurs  qui  lui  et  oient 
arrivés.  Il  lui  peignoit  le  truie  état  de 
fafituationaauelle,  invitant  le  ciel  U 
la  terre  à  gémir  fur  fon  infortune  ,  (X 
à  pleurer  fes  difgraces.  «  3e  n'ai  eu  niN 
»  qu'àp  réfent ,  difoitil ,  que  des  fojets 
»  de  larmes;  &  je  n'ai  pas  celle  d en 
»  répandre.  Que  ceux  qui  ont  de  la 
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»  charité  ^  de  ia  bonne  foi  &  de  la  juf- 

»  îice  ,  niêl  ut  les  leurs  avec  les  mien* 

s.    Après  vingt  ans   de  fervices  , 

»  après  des  fatigues  inouïes  ,  je  ne  fais 

»  pas  fi  je  poiîede  un  pouce  de  terre;. 

»  je  n'ai  pas  une  maifon  à  moi ,  dans 

»  toute   rétendue  des   états  de  votre 

»  Majefté;  ma  feule  reffoûrce  pour  la 

»  nourriture  &  le  fommeil,  c'eft-à^dire, 

»  pour  les  befoins  les  plus  communs  de 

*  la  nature  ,  fera  déformais  d'habiter 

»  les  hôtelleries  publiques.   Accablé  , 

>y  comme  je  le  fuis,  d'années  &  de  ma- 

»  ladies ,  je  protefle  que  ce  n'eft  point 

»  le  defir  de  la  fortune  ,  qui  m?a  fait 

».  entreprendre    ce   dernier    voyage, 

»  mais  le  pur  zèle,  &  la  fineere  inten- 

»  non  de  fervir  votre  Majeflé  jufqo'à 

»  Tentier  épuifementde  mes  forces  ». 

Ainfi  écrivoit  au  Roi  d'Efpagne  , 
Fh.mme  de  fon  royaume  ^  qui  avoit 
le  plus  contribué  à  ia  grandeur  de  cette 
monarchie,  &  répandu  le  plus  d'éclat 
fur  le  règne  glorieux  de  Ferdinand  & 
•d'Ifablle. 

La  fortune  voulant  le  perfécuter 
jufqu'au  dernier  moment  ,  pour  ne 
îaiïfer  aucun  tems  de  fa  vie  fans  dif- 
grace  >  l'obligea  de  mouiller  à  Saint- 
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Domingue  ?  devenu  le  théâtre  de  (es 
humiliations ,  après  avoir  été  celui  de 
fa  gloire.  Il  y  reçut  de  nouveaux  dé» 
goûts  de  la  part  ,du  Gouverneur ,  qui 
lui  firent  prendre  le  parti  de  retourner 
en  Efpagne.  Il  y  étoit  comme  attendu 
par  une  nouvelle ,  qui  devoit  mettre 
le  comble  à  tous  fes  malheurs ,  la  mort 
de  la  Reine.  Il  comprit  qu'en  perdant 
fa  protectrice  9  il  tenteroïî  inutilement 
de  fe  faire  rétablir  dans  fa  dignité  de 
Vice-Roi,  Cependant  Ferdinand  lui  ût 
une  réception  affez  favorable  ;  mais  il 
différa  toujours  de  lui  accorder  fes  an- 
ciennes places ,  jufqu'à  ce  qu'accablé 
de  chagrins  &  d'infirmités  ,   Colomb 


termina  une  vie  glorieufe,  qui  ne 


fut 


fouillée  ,  ni  de  cruauté,  ni  de  rapines. 


Il  mourut  à  Valladolid  en    1506, 


& 


n'eut  ,  pour  récompenfe  de  fes  longs 
fervices ,  que  de  magnifiques  obfeques, 
qui-  lui  furent  faites  par  ordre  du  Roi. 
On  lui  éleva  un  maufolée  ,  fur  lequel 
furent  gravés  deux  vers  efpagncîs ,  qui 
figninent  que  ce  célèbre  navigateur 
a  voit  eu  la  gloire  de  donner^un  nouveau 
monde  aux  royaumes  de  Cajiille  &  de 
Léon.  En  effet ,  la  Cour  n'y  mit  du  lien, 
que  des  prétentions  &  des  lettres-pa- 
tentes, 
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Cette  gloire  de  Colomb  lui  fut  long- 
tems  difputée  pendant  fa  vie.  Vous  fa- 
vez  que  lorfqu'il  annonçoit  un  nouvel 
hémifphere  ,  on  lui  foutenoit  qu'il  ne 
pouvoit  exifter;  &  quand  il  l'eut  dé- 
couvert ,  on  prétendit  qu'il  avoit  été 
connu  avant  lui.  Ceux  même  qui  ne 
lui  conteftoient  point  cette  découvertes 
cherchoient  à  en  diminuer  le  mérite , 
en  la  repréfentant  comme  facile.  La 
réponfe  de  Colomb  efl  très  célèbre  :  il 
propofa  à  fes  envieux  de  faire  tenir  un 
œuf  debout  fur  une  afïieîîe.  Aucun 
d'eux  n'ayant  réuni ,  il  caffa  le  bout  de 
l'œuf  &  le  fit  tenir.  «  Cela  étoit  bien 
»  aifé,  dirent  les  afîulans.  Que  ne  vous 
»en  avifiez-vous  donc  ,  répondit  l'A- 
»  mirai»? 

La  reconnoifîance  publique  auroit 
dû  donner  à  cet  hémifphere  étranger, 
le  nom  du  hardi  Navigateur  qui  le  pre- 
mier y  avoit  pénétré.  C'étoit  le  moin- 
dre hommage  qu'on  dût  à  fa  mémoire  ; 
mais  foit  envie  ,  foit  inattention ,  foit 
jeu  de  la  fortune  qui  difpofe  aufii  de  la 
renommée,  cet  honneur  étoit  réfervé 
à  un  homme  qui  ne  fit  que  fuivre  les 
traces  de  celui ,  dont  le  nom  doit  être 
placé  au  defîus  des  plus  beaux  noms. 
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Ce  que  la  fortune  peut  procurer  de 
grandeurs ,  tk  faire  efïuyer  d'humilia- 
tions ,  partagea  la  vie  de  ce  grand 
Amiral.  Il  jouit  peu  de  fa  gloire ,  fi 
toutefois  c'eit  en  être  privé ,  que  de 
joindre  à  l'éclat  des  fuccès ,  la  fermeté 
dans  les  revers. 

Je  fuis ,  &c 

Sur  la  route  de  Saint  Domingue  ~,    eÇ 
i5  juin  \j5q. 


s^m. 


es  il  '- 
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LETTRE     CXXVI. 

Suite  de  Saint-Domingue. 


ia  mort  d'ïfabelle  &:  de  Colomb  mit 
le  comble  à  l'infortune  des  habitans  de 
l'ifle  Efpagnole.  Il  n'avok  pas  tenu  à 
cette  Princefle  ,  que  la  découverte  dtt 
Nouveau  Monde  ne  fut  pour  ces  peu- 
ples, ia  fource  d'autant  de  biens,  qu'elle 
leur  a  caufé  de  maux.  En  les  affujettif- 
faiit  à  fa  Couronne ,  elle  ne  recom- 
rnandoit  rien  avec  tant  d'inftance,  à 
ceux  qu'elle  en voy oit  pour  les  gouver- 
ner, que  de  les  traiter  comme  les  Cax- 
tilians  même,  jamais  elle  ne  fit  écater 
plus  de  févériîé,  que  lorfque  l'on  con- 
trevenoit  à  cette  partie  de  fes  ordres. 
Vous  venez  de  voir  ce  qu'il  en  coûta  à 
Colomb,  pour  avoir  ôté  la  liberté  à 
quelques  Indiens  ;  cependant  elle  l'ai— 
moit  ;  elle  connonToit  fon  mérite,  &C 
attachoit  un  jufte  prix  à  (es  fervices.  On 
ne  douta  point  en  Efpagne  ,  que  fa 
mort  n'eût  fauve  Ovando  d'un  châti- 
ment exemplaire ,  pour  les  violences 
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que  la  dureté  de  ion  caraclere  lui  fit 
commettre  à  Saint-Domingue.  Cette 
iiîe  étoit  en  proie  à  des  guerres  conîi* 
Ruelles, qui,  fuivant  la  méthode  de  ce 
cruel  gouvernement,  fe  terminaient  - 
toujours  par  le  maïïacre  des  Infulaires, 
&  par  le  fupplice  de  leurs  Chefs. 

Après  le  décès  de  la  Reine  ,  cet 
homme  féroce  entreprit  de  dépouiller 
le  refte  de  ces  malheureux  Indiens  de 
ce  qui  leur  reftoit  de  liberté.  Jufques- 
là ,  ces  Infulaires  ,  quoique  condamnés 
à  des  corvées  deftru&ives  ,  à  des  tri- 
buts exceûlfs  ,  avoient  continué  de 
vivre  dans  des  bourgades ,  fclon  leurs 
ufages  ,  &  fous  le  commandement  de 
leurs  Caciques.  Le  Gouverneur  fît  pro- 
propofer  au  Confeil  de  Ferdinand  ,  de 
les  réduire  tous  à  Pefclavage ,  &  demies 
répartir  entre  les  Caftillans ,  pour  être 
employés ,  feus  leurs  ordres  ,  aux  in> 
vaux  des  mines.  La  politique  adopta 
un  projet  qui ,  en  les  mettant  hors,  d'é- 
tat de  rien  entreprendre  ,  coupoit  la 
racine  à  toutes  les  révoltes. 

Ce  fut  là  le  comble  de  leurs  mal- 
heurs &  l'époque  de  leur  ruine.  On  ne 
peut  entendre  fans  horreur  ,  ce  que 
ces  infortunés  eurent  à  fouffrir  de  leurs 
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barbares  conquérans.  On  les  accon» 
ptoit  pour  le  travail  comme  des  bêtes 
de  Comme  ;  &  après  qu'on  les  avoit 
chargés  avec  excès ,  on  les  fcrçoit  de 
marcher  à  grands  coups  de  fouet.  S'ils 
îomboient  Tous  la  pefanteur  du  far- 
deau ,  on  redoubloit  les  mauvais  trai- 
temens  ;  &  l'on  ne  cefToit  de  les  frap- 
per, qu'ils  ne  fe  fufTent  relevés.  On 
féparoit  les  femmes  de  leurs  maris  ;  les 
hommes  étoient  confinés  dans  les  mi* 
nés,  d'où  ils  ne  fortoient  point;  & 
les  femmes  étoient  employées  à  îa  cul- 
ture des  terres.  Dans  leurs  plus  péni- 
bles travaux,  les  uns  &  les  autres  ne 
fe  nourriffoient  que  d'herbes  &  de  ra- 
cines. Rien  n'étoit  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  expirer  ,  ou  fous  les  coups  , 
ou  de  fatigue.  Les  mères  ,  dont  le  lait 
était  tari  ou  corrompu  faute  de  nour- 
riture ,  expiroient  de  foibleffé  ou  de 
défefpoir  ,  fur  le  corps  de  leurs  enfans 
morts  ou  moribonds.  Quelques  Infu- 
laires  s'étant  réfugiés  dans  les  monta- 
gnes ,  pour  fe  dérober  à  la  tyrannie  , 
on  créa  un  officier ,  qui  fe  mit  en  cam- 
pagne avec  une  meute  de  chiens ,  pour 
donner  la  chafî'e  à  ces  transfuges.  Ces 
malheureux ,   nuds    &    fans    armes , 
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etoient  pourfuivis  comme  des  daims 
dans  les  forêts  ,  dévorés  par  des  do- 
gues ,  tués  à  coups  de  fiifii ,  ou  fur- 
pris  &  brûlés  dans  leurs  habitations. 
Quelquefois  on  les  faifoit  fommer,  par 
les  MifTionnaires,  de  fe  îbumeître  à  la 
religion  chrétienne  &  au  Roi  d'Efpa- 
gne  ;  &  après  cette  formalité,  qui  n'é- 
toit  qu'une  injuftice  de  plus  ,  on  les 
égorgeoit  fans  pitié  &C  fans  remords.Les 
uns ,  pour  prévenir  une  fin  fi  cruelle  , 
prirent  du  poifon  ;  d'autres  fe  pendirent 
à  des  arbres  ,  après  avoir  rendu  ce 
fervice  funefte  à  leurs  enfans  &  à  leurs 
femmes.  Celles-ci ,  détruifant  les  fenti- 
mens  de  la  nature  par  d'autres  fenti- 
timens  également  naturels ,  fe  faifoient 
avorter  elles-mêmes,  de  peur  que  leurs 
enfans  ne  furent  fournis  à  des  maîtres 
barbares.  Enfin,  ces  peuples  furent  ré- 
duits à  de  fi  terribles  extrémités  ,  qu'é- 
tant blefTés  à  mort  j  ils  s'enfonçoient 
de  rage  leurs  flèches  dans  le  corps ,  les 
retiroient ,  les  prenoient  avec  les  dents, 
les  mettoient  en  morceaux  ,  &  les  jet- 
toient  contre  les  Caftiilans  ,  dont  ils 
croyoient  s'être  bien  vengés  par  cette 
ïnfulte. 

Cétoit  ainfi  que  les  Efpagnols  éta- 
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blifïbient  leur  domination;  ck  quand 
la  force  ieur  mânquoit ,  ils  avoient  re- 
cours à  ia  perfidie.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  ,  pour  ne  pas  vous  arrêter 
trop  long  tems  fur  ces  fcenes  d'horreur. 
Un  des  premiers  Caciques  de  rifle 
étant  mort ,  fa  foeur  Anacoana  lui  fuc- 
céda.  Cette  Prince  fie  avoit  du  goût 
pour  les  Caftiiians  ;  &  quoiqu'elle  les 
eût  toujours  bien  traités,  elle  n'enavoit 
été  payée  que  d'ingratitude.  Ils  fe  per- 
suadèrent qu'elle  ne  les  aimoit  plus  , 
parce  qu'en  effet  ils  lui  avoient  donné 
mille  fujets  de  les  déterrer;  &  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  formât  contr'eux  de 
mauvais  deffeins,  lis  crurent  devoir  la 
prévenir.  Le  Gouverneur  Ovando  le 
mit  à  la  tête  de  quatre  cens  hommes, 
&  vint  dans  les  états  d'Anacoana ,  fous 
prétexte  de  recevoir  le  tribut  que  la 
Reine  devoit  à  la  Couronne  d'Efpagne, 
êz  afin  ,  difoit-ii,  de  rendre  fes  devoirs 
à  une  PrincefTe,qui  s'étoit  déclarée  dans 
tous  les  tems  en  faveur  de  fa  nation.  La 
Reine  reçut  cette  nouvelle  avec  de 
grandes  démonllrations  de  joie,  & 
ne  fut  occupée  que  de  faire  au  Gouver- 
neur une  réception  digne  d'elle  &  de 
lui.    Elle    aflembia   tous   fes  vèiTaux 
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pour  groiîir  fa  Cour  r  6c  donner  une 
haute  idée  de  fa  puhTance.  A  l'approche 
d'Ovando  ,  elle  fe  mit  en  marche  pour 
aller  à  fa  rencontre  ;  6c  l'on  fe  donna 
mutuellement  des  marques  de  la  plus 
fincere    amitié.    Le  Gouverneur    fut 
conduit  au  palais  ,  où  il  trouva  un  fef- 
tin  magnifique,    Cette  fête  dura  plu- 
lieurs  jours  :  Ovando ,  de  fon  côté  , 
en  propofa  une  à  la  PrincerTe  pour  le 
dimanche  fuivanî.   Il  lui  fit  entendre 
que  pour  y  paroître  avec  plus  de  gran- 
deur, elle  devoit  avoir  toute  fa  no* 
blefîe  autour  d'elle.  Cet  avis  flatta  l'am- 
bition  d'Anacoana  ,   fans  lui  inlpirer 
de  défiance.  Toute  fa  Cour  fe  trouva 
donc   raffemblée  dans   une  falle  fpa- 
cieufe  ,  qui  donnoit  fur  la  place  ou 
cette  fête  barbare  devoit  s'exécuter. 
Les  Efpagnols  parurent   en  ordre  de 
bataille.  L'infanterie  ,  qui  marchoit  la 
première  ,   occupa  ,  fans  affectation  , 
toutes  les  avenues  ;  la  cavalerie  vint 
enfuite  avec  le  Gouverneur ,   6c  s'a- 
vança* jufqu'à  la  falle  qu'elle  invertit. 
Les  cavaliers  mirent  le  fabre  à  la  main. 
Ce  fpeclacle  fit  frémir  la  Pleine  6c  tous 
les  convives,  Sans  leur  donner  le  tems 
de  fe  reconnoître,  après  un  fignaldont 
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on  étoit  convenu  ,  l'infanterie  fît  main 
baffe  fur  le   peuple  ;  ôc  les  cavaliers 
ayant  mis  pied  à  terre  ,  entrèrent  brus- 
quement dans  le  lieu  du  feftin.  Tous 
les  feigneurs  furent  attachés  aux  co- 
lonnes ;  &  fur  le  champ  on  mit  le  feu 
à  la  falle ,  où  ces  infortunés  furent  ré- 
duits en  cendres.  La  Reine  ,  deftinée  à 
des  traitemens  plus  honteux ,  fut  char- 
gée de  chaînes ,  &  mourut  fur  un  gibet. 
Le  croiriez- vous,  Madame?  c'étoic 
un  motif  de  religion  ,  qui  animoit  cette 
férocité  Espagnole.  Ils  croyoient,  ces 
deflru&eurs  dévots  6c  barbares ,  que 
pour  travailler  plus  efficacement  à  la 
propagation  de  la  foi ,  la  religion  don- 
noit  à  ceux  qui  la  profeffent,  le  droit 
de  perfécuter  inhumainement  ceux  qui 
refufoient  de  la  fuivre  ;  c'efl  fur  cette 
idée ,  que  brigands  ôk  chrétiens  ,  tout 
à  la  fois ,  ils  traitèrent  fi   cruellement 
les  peuples  de  l'Amérique.  Mais  quels 
chrétiens  !  grand  Dieu  !  quels  mifîion- 
naires  ,   que  des  foldats  féroces ,  qui 
maffacrent  des  nations  entières,  pleines 
de  droiture  &  d'humanité  ,   &  font 
fubir  les  fupplices  les  plus  infâmes  & 
les  plus  horribles,   à  des  Princes  ,  à 
des  Rois  ?  à  des  Empereurs  qui  faifoient 
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le  bonheur  de  leurs  peuples  i  II  efi  vrai 
que  l'Eipagne  elle-même  a  défavoué 
Ces  horreurs,  &  les  a  réparées  dans  la 
fuite  autant  qu'elle  a  pu ,  par  la  douceur 
de  ion  gouvernement.  Eh  !  pouvoit- 
elie  répondre  d'une  foule  d'aventuriers 
(ans  nom ,  fans  état ,  fans  mœurs ,  que 
la  mifere ,  le  libertinage ,  l'amour  de  la 
nouveauté  ,  i'efpérance  Se  même  la 
certitude  de  faire  fortune  ,  attiroient 
fur  les  pas  des  chefs  de  cette  entre- 
prise ?  Pouvoit-elie  prévoir  que  des 
hommes,  des  chrétiens, fe  porteroient 
à  ces  excès  d'avarice  Se  de  barbarie  r 
Les  croifades  ,  ces  guerres  fi  faintes  , 
n'avoient- elles  pas  fourni,  long-tems 
auparavant,  des  exemples  fans  nombre 
de  la  même  cruauté ,  de  la  même  difTo- 
lution^  du  même  brigandage  ?  La  con- 
quête du  Saint  Sépulcre  ck  celle  du 
Nouveau  Monde  fe  préfentent  fous  les 
mêmes  traits  ;  avec  cette  différence  , 
que  les  Sarrazins ,  par  bonheur  pour 
eux  ,  fe  défendirent  avec  les  mêmes 
avantages  que  nous ,  &  par  conféquent 
avec  bien  plus  de  reffources ,  que  ces 
malheureux-  Américains ,  qui  ne  con- 
noiffoient  ni  nos  perfonnes  ,  ni  nos 
mœurs,  ni  nos  ufages  ,  ni  notre  reli* 
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gion  ,  ni  nos  habiliemens ,  ni  nos  che- 
vaux ,  ni  nos  armes ,  ni  nos  foudres  ,  ni 
nos  yaifieaux  ,  ni  notre  ta&ique,  ni: 
notre  langage,  ni  les  motirs  qui  nous- 
conduiioienc  dans  leur  pays.  Car  ,  il 
faut  l'avouer ,  fi  le  zèle  de  la  religion 
fit  voler  les  Efpagnols  à  cette  conquête, 
on  en  abufa  bientôt  ;  &c  la  foif  de  l'or 
porta  les  particuliers  à  des  actions  bien 
contraires  aux  premières  vues  de  la 
nation. 

Ce  reproche ,  comme  vous  Pavez 
vu  ,  ne  tombe  point  fur  Chrifîophe 
Colomb  ;  mais  la  troupe  des  nouveaux 
Argonautes  qui  fuivirent  ce  moderne 
Jafon ,  n'étoit  pas  toute  compofée  de 
héros.  Des  gens,  dont  la  plupart  étoient 
fortis  d'Efpagne ,  parce  qu'ils  man- 
quoient  de  pain ,  croyoient  avoir  droit 
de  s'engrahTer  de  la  fubftance  d'un 
peuple  né  auiïi  libre  qu'eux ,  &c  de  dif- 
pofer  de  la  vie  de  ces  malheureux , 
comme  d'un  bien  qui  leur  fût  propre. 
De  plus  de  deux  millions  d'Indiens, 
qui  habitoient  i'rfle  d'Hayti  à  l'arrivée 
des  Caftillans ,  il  n'en  reiloit  pas  quinze 
mille ,  fix  ans  après  la  mort  de  Colomb. 
En  moins  de  vingt  années,  cette  mul- 
titude innombrable  d'hommes  avoient 
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tous  péri  fous  l'empire  îyrannique  de 
leurs  cruels  conquérans. 

L'intérêt  de  l'humanité  &  de  la  reli- 
gion porta  les  Dominicains  ,  c[ui  s'é- 
toient  établis  à  Saint-Domingue  ,  à 
s'armer  de  toute  la  vigueur  apclloli- 
que  ,   pour  arrêter  cette   fcandaleufe 
dévaluation.  Un  de  ces  religieux  monta 
un  jour  en  chaire  devant  les  principaux 
de  la  colonie ,  à  la  tête  de/quels  étoif 
le  Gouverneur,  &  déclama  contre  l'in- 
juftice  &  la  barbarie,  avec  lesquelles  on 
traitoit  ce  qui  refloit  encore  de  ces  In- 
fulaires.  Cet  emportement  de  zèle  ex- 
cita les   murmures  de  fori  auditoire; 
&  le  Gouverneur  voulant  réprimander 
l'indiicret  prédicateur ,  trouva  tous  (es 
confrères  difpofés  à  le  défendre.  Les 
enfans  de  ïaint  François  prirent  parti 
contre  ceux  de  faint  Dominioue;  8z 
les  deux  ordres  envoyèrent  des  dépu- 
rés à  la  Cour  d'Efpagne  ,  pour  plaider 
la  caufe^  des  Indiens  &  des  Caftillans. 
On  y  tint  un  confeil  extraordinaire  , 
où  cette  grande  affaire  fut  difcutée ,  de 
part   &   d'autre  ,   avec  beaucoup  de 
chaleur.    Le    réfultat    fut   de    re'con- 
noitre  le  droit  des  Indiens  a  la  liberté 
&  de  les  retenir  dans  l'esclavage.  Orî 
Tome  XI.  p 
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fit  en  leur  faveur  plufieurs  réglemens 
qui  ne  furent  point  obfervés  ;  &.  c'eft 
tout  ce  que  le  Roi  put  accorder  au 
teftament  d'Ifabelle,  qui ,  en  mourant , 
avoit  recommandé  la  douceur  envers 
ces  peuples,  &  fuppli-é  fes  enfans  &: 
fon  mari  d'accomplir  fes  dernières  vo- 
lontés. 

D'autres  Millionnaires  (  c'étoient 
toujours  des  Dominicains)  firent  de 
nouveau  éclater  leur  zèle  contre  l'ine- 
xécution de  ces  ordonnances.  Le  cé- 
lèbre Barthelemi  de  Las-Cafas,  depuis 
évêque  JÏe  Chiapa ,  &  dont  le  nom  eft 
encore  fi  refpeclable  dans  les  annales 
du  Nouveau  Monde ,  fut  celui  qui  fe 
fignala  le  plus  dans  cette  occafion  ;  il 
paiTa  les  mers ,  &  vint  porter  fes  plain- 
tes aux  pieds  du  trône.  Il  fut  reçu  avec 
diitin&ion  à  la  Cour,  parce  qu'on  aime 
à  y  voir  des  hommes  extraordinaires  ; 
mais  comme  il  n'avoit  pour  lui ,  que  l'é- 
quité &  le  fuffrage  des  gens  de  bien,  ion 
parti  n'y  fut ,  ni  le  plus  nombreux ,  ni  le 
plus  fort.  Son  principal  adverfaire  étoit 
Févêque  de  Darien  ,  qui ,  plus  attaché  à 
fes  intérêts ,  qu'au  bonheur  de  fes  ouail- 
les ,  avoit  eu  la  meilleure  part  à  la  dis- 
tribution des  Indiens ,  lefquels ,  par  ce 
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partage,  devenus  (es  efclaves ,  faifoient 
fa  principale  richeffe.  Il  avoir,  entrepris 
le  voyage  d'Europe  pour  traverser  Las- 
Cafas,  6c  faire  valoir  les  droits  de  ion 
bénéfice.  La  Singularité  de  cette  caiife 
&  la  célébrité  des  deux  adversaires  pi! 
querent  la  curiofité  du  Roi.  C'étoit 
Charles-  Quint ,  qui  venoit  d'être  élu 
Empereur.  Il  convoqua  une  aïTemblée , 
oii  les  parties  intéreffées  firent  valoir 
leurs  raifonsen  fa  préfence. 

L'Evêque  parla  le  premier,  &  dit  > 
que  ce  n'étoit  que  fur  une  connoiffance 
réfléchie  du  naturel  &  des  moeurs  des 

Américains^qu'ons'itoitdéterminéàles 
traiter  avec  tant  de  févérité  ;  qu'on  ne 
ferort-jamais  venu  àbout  de  ks  réduire 
autrement  que  par  la  violence  ;  qu'ils 
avoient  tenté  toutes  les  voies  d'exrer- 
miner  leurs  vainqueurs  ,  &  d'anéantir 
la  domination  Efpagnoîe  ;  qu'il  falloir, 
renoncer  à  la  conquête  de  leur  pays 
&  aux  avantages  du  Nouveau  Monde  \ 
(i  on  laifToit  à  ces  barbares  une  liberté 
qui  feroit  fatale  à  leurs  maîtres;  qu'ils 
étoient  d'autant  moins  capables  d'en 
faire  un  bon  ufage  ,  qu'à  cinquante  ans, 
ils  avoient  l'efprit  moins  avancé  ,  que 
les  Européens  ne  l'ont  à  dix;  &'qu'à 
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ï'incapacité  des  enfans  ,  ils  joignoient 
les  vices  des  hommes  les  plus  corrom- 
pus ;  que  femblables  aux  animaux ,  ils 
fe  livroient  fans  honte  à  toutes  fortes 
d'infamies  ;  que  la  feule  néceflité  du 
travail  pouvoit  les  contenir  dans  le 
devoir  ;  &  qu'à  l'égard  de  la  religion  9 
la  fervitude  étoit  le  moyen  le  plus 
efficace  de  la  leur  faire  embrafler  ;  que 
vicieux  comme  ils  l'étoient ,  jamais  on 
ne  feroit  venu  à  bout  de  leur  imprimer 
les  connoifTances  néceffaires  ,  à  moins 
que  de  les  tenir  dans  une  contrainte 
continuelle  ,  &  qu'ils  avoieni  une  indif- 
férence fi  grande  pour  le  chriftianifme  , 
que  pour  peu  qu'ils  euffent  de  liberté  , 
on  les  veroit ,  au  fortir  du  baptême  ,  fe 
livrer  à  leurs  anciennes  foperftitions  ; 
«qu'au  furplus ,  la  religion  fe  pafferoit 
bien  de  pareils  chrétiens ,  qui  à  peine 
étoient  des  hommes. 

Quand  le  Prélat  eut  fini  de  parler  ; 
îe  Chancelier  ordonna  au  Religieux  de 
répondre  ;  §c  il  le  fit  de  la  manière  fui- 
vante.  «Je  fus  un  des  premiers  qui  pat 
»  ferent  aux  Indes  ,  îorfqu'on  en  fît  la 
%>  découverte  ;  ce  ne  fut  ni  la  curiofité , 
r»  ni  l'intérêt  qui  m'engagèrent  à  ce 
p*  voyage  j  le  falut  des  Infidèles  fut  moa 
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»  unique  objet,  &  mon  principal  motif. 
»  Que  n'ai-je  pu  ,  au  prix  de  mon  fang  , 
»  racheter  la  perte  de  tant  de  millions 
»  d'ames  ,  malheureufement  facrifiées 
»  à  l'avarice  &  à  l'incontinence  des  Ef* 
»  pagnols!  On  veut  nous  perfuader  que 
»  ces  exécutions  barbares  étoient  né- 
»  ceffaires  ,  pour  punir  ou  empêcher 
»  la  révolte   des  Indiens  :  mais  qu'on 
h  nous  dife  par  où  elle  a  commencé 
»  cette  révolte  ?  Ces  peuples  n'ont-ils 
»  pas  reçu  nos  premiers  Caftillans  avec 
»  autant  de  douceur  que  d'humanité  ? 
»  N'avoient-ils  pas  autant  de  joie  à  leur 
»  prodiguer  leurs  tréfors ,  que  les  Ef- 
»  pagnols  d'avidité  à  les  recevoir  ?  Ils 
»  nous  abandonnèrent    leurs    terres  , 
»  leurs  habitations ,  leurs  rieheiTes  ;  &C 
»  notre  cupidité  ne  fut  point  Satisfaite  ; 
»  nous  voulûmes  leur  ravir  encore  leurs 
»  femmes  ,  leurs  enfans  ,  leur  liberté 
»  &  leur  vie.  Prétendions-nous  qu'ils 
»  n'en  duffent  témoigner  aucun  reffen- 
»  timent  ? 

»  A  force  de  les  décrier ,  on  vou~ 
»  droit  nous  infinuer  qu'ils  ne  font  pas 
»  même  des  hommes  ;  rougirions  de 
»  l'être  moins  qu'eux ,  &  de  nous  mon- 
h  trer  plus  barbares  i  Qu'ont- ils  fait  au^ 
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»  tre  chofe ,  que  de  fe  défendre  contre 
f  d'mjufres  attaques  ?  Ce  font  des  bru- 
»  taux ,  des  ftupides ,  des  peuples  adon- 
»  nés  à  tous  les  vices  !  Peut-on  atten- 
»  dre  d'autres  moeurs  ,   d'une  nation 
»  privée  des  lumières  de  la  foi  ?  Plai- 
»  gnons-  les;   mais  ne  ks  accablons. 
»  pas.  Tâchons  de  les  instruire  ,  de  les 
»  éclairer,  de  les  réduke  fous  la  règle  % 
»  mais  ne  les  jetions  pas  dans  le  dé(e(- 
»  poir.  Quoi  [  les  chaînes  &  ks  fers  fe- 
»  ront-ils  les  premiers  fruits  que  ces 
»  malheureux  retireront  du  chriilianif- 
»  me  ?  Comment  en  faire  goûter  lafain- 
»  teté  à  des  coeurs  envenimés  par  la 
»  haine  ,  &  irrités  par  la  perte  de  leur 
*  liberté?  Les  apôtres  ont  porté  des 
»  chaînes;  mais  ils  n'en  ont  point  don- 
»  ne  aux  peuples  qu'ils  ont  convertis. 
»  C'eft  par'  la  perfuafion ,  par  la  dou- 
»  ceur  ,  par  la  raifon,  qu'il  faut  prêcher 
»  l'évangile.   La  violence  ne  fait  que 
»  des  hypocrites,   &  jamais  de  véri- 
»  tables  chrétiens.  Je  demande  fi  depuis 
»  l'efclavage  des  Indiens,  on  a  remar- 
»  que  en.  eux    plus  d'empreffement  à 
»  embraffer  la  religion  ?  Si  leurs  maî- 
»  très  ont  travaillé  à  les  inftruire  ?  Si. 
»  au  contraire  la  haine  qu'ils  ont  pour 
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»  leurs  tyrans ,  ne  leur  rend  pas  encore 
»  plus  odieux  le  culte  qu'ils  profel* 
»  (ent  »? 

Le  Moine  finit  en  implorant  la  clé- 
mence de  l'Empereur ,  pour  des  Sujets 
û  injustement  opprimés ,  &  lui  fit  en- 
tendre   que     Dieu   lui     demanderoit 
compte  un  jour  de  tant  d'injuûices  9 
dont  il  pouvoir  arrêter  le  cours.  Char- 
les loua  le  zèle  du  Millionnaire  ,  6c  lui 
promit  d'apporter  un  prompt  remède 
aux  maux  dont  il  avoit  fait  la  peinture  ; 
mais  ce  ne  fut  que  longtems  après ,  que 
ce  Prince  eut  le  ioifir  d'y  penfer  ;  ëç 
alors  il  n'étoit  plus  tems ,  du  moins  par 
rapport  à  Saint-Domingue  :  car  la  haine 
de  fes  habitans  devenue  ,  avec  raifon, 
implacable ,  rendit  leur  perte  malheu- 
reufement  néceffaire.  Les  quinze  mille 
qui  reftoient  encore  dans  l'ifle  ,  quand 
Las  Cafas  parloit  fi  vivement  en  leur 
faveur,  périrent  tous ,  à  la  réferve  d'un 
petit  nombre  qui  échappa  à  l'attention 
des  Efpagnols.  Quelques-uns  fe  réfu- 
gièrent dans  des  lieux  inhabitables ,  &Z 
y  fubfifterent  à  l'abri  des  pourfuites  de 
leurs  maîtres ,  qui  croyoient  leur  race 
entièrement  éteinte.  Une    troupe  de 
chaffeurs  les  découvrit  ;  on  les  traita 
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avec  douceur  ;  &c  ces  infortunés  répon- 
direftt  aux  avances  d'amité  qu'on  leur 
■«.  Us  embrasèrent  le  chriftianifme  ;  & 
s  accoutumant  peu  à  peu  aux  ufages  des 
européens,  ils  contrafterent  des  maria- 
ges  avec  eux.   Leur  petit  nombre  ne 
caufanc  plus  d'ombrage,  on  leur  per- 
mit de  vivre  félon  leurs  coutumes.  Au- 
jourd  hui  ils  font  tellement  confondus 
avec    es  autres  habitans ,    qu'il  feroit 
difficile  de  les  distinguer  ;  &  en  générai 
on  ne  trouve  pas  un  feul  homme  dans 
toute  1  ifle  ,  qui  defcende  ,  fans  mêlan- 
§e  ,  des  anciens  naturels  du  pays. 

Les  Caftillans  ayant  détruit  les  In- 
diens &  la  plupart  de  leurs  habitations 
on  vit  naître,  parleurs  mains,  quantité 
de  villes  ,  qui  éprouvèrent  différentes 
révolutions.  San  Domingo,  dont  j'ai 
rapporté  l'origine  ,  fut  renverfée  par  le 
même  ouragan,  qui  fit  périr  le  fameux 
grain  d  or  dont  je  vous  ai  parlé,  &  les 
Vingt-un   vaifTeaux  de  la  flotte  Efpa- 
gnole.  Cette  place  étoit  alors  à  l'orient 
du  fleuve  d'Ozama;  Ovando  la  faifant 
rétablir,  en  changea  la  fituatîon,  &la 
tranfporta  fur  l'autre  rive.  On  a  blâmé 
cette  nouvelle  diipofition  ,  qui  la  prive 
d  une  fource  d'eau  excellente  ,  dont 
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elle  jouiftbit  dans  fon  premier  empla- 
cement. Ceile  des  puits  &  de  la  rivière 
étant  très-mal  faine ,  ony  a  fuppléé 
par  des  citernes. 

La  ville  occupe  un  terrein  parfaite- 
ment uni,  &  s'étend  du  nord  au  fud, 
le  long  du  fleuve ,  dont  le  rivage  eft 
orné  de  magnifiques  jardins.  La  mer 
borne  la  vue  au  midi  ;  ck  des  autres 
côtés ,  la  campagne  eft  d'une  beauté 
finguliere.  Le  terroir  n'en  eft  cepen- 
dant pas  excellent  ,  du  moins  aux  en- 
virons de  la  ville  ;  il  eft  raboteux ,  iné- 
gal ,  femé  de  petites  collines ,  èk  d'ua 
x  fonds  de  pure  argille.  Aufti  les  Espa- 
gnols y  font-ils  beaucoup  de  briques  ^ 
&  de  la  très- belle  poterie ,  où  l'eau  fe 
conferve  dans  une  extrême  fraîcheur. 

Saint-Domingue  eft  aujourd'hui  fort 
déchue  de  fon  ancien  luftre.  Ceux  qui 
l'ont  vue  dans  fon  premier  éclat,  afîu- 
rent  qu'elle  étoit  une  des  plus  belles> 
villes  du  Nouveau  Monde.  Le  palais 
qu'Ovando  y  éleva  pour  fa  demeure  , 
étoit  de  la  plus  grande  magnificence. 
Il  fît  bâtir  une  forterefie  ,  qui  s'eft  con- 
fervée  jufqu'à  ce  jour.  Sa  principale  dé- 
fenie  conîifte  dans  plufieurs  batteries 
couvertes  ?  qui  donnent  fur  la  mer  £c 
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fur  le  fleuve.  Elles  font  piacées  d'aH* 
leurs  fur  des  roches  efcarpées  ,  au  bas 
defquelles  les  chaloupes   ne   peuvent- 
aborder  ,  parce  que  les  vagues  y.  font- 
toujours  très- fortes. 

Les  rues  de  laville  étoient  larges  & 
bien  percées ,  les  maifons  exa&emenî 
aiiignées  ;&  i'on  ne  craignit  pas  de  dire 
à  "Charles- Quint,  que  Sa  Majefté  impé- 
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riale  avoit  habité  des  palais,  qui  n'en, 
avoient  ni  les  commodités  ,  ni  réten- 
due ,  ni  la  richeiTe.  La  plupart  étoient 
bâtis  d'une  forte  de  marbre  qu'on 
trou  voit  dans  le  voifinage,  &  les  autres,, 
d'une  efpece  de  terre  très  liante,  qui 
fe-durcit  à  l'air ,  &:  dure  prefque  autant, 
que  la  brique. 

Le  pied  des  murs  eft  baigné  par  là 
sner  ,  &  forme  une  efpece  de  digue, 
qui  met  cette  place  à  l'abri  de  fes  fu- 
reurs. Cent  foixante pièces  de  canon  la 
défendent  également  contre  toutes  for- 
tes d'attaques..  La  rade  eft  aftez  fûre, 
excepté  depuis  le  mois  de  juillet  juf- 
|ufqu'au  premier  d'octobre  ,  qu'il  règne 
fur  cette  côte  des  ouragans  d'une  vio- 
lence extraordinaire.  Les  débordemens 
de  la  rivière  d5Ozama  ne  font  ni  fré- 
ni  dangereux  7  parce  que  fes 
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bords  font  élevés.  On  lui  attribue  , 
ainfi  qu'au  vohmage  de  la  mer ,  &c  à 
certains  vents  qui  y  régnent ,  une  fraî- 
cheur qui  tempère  l'ardeur  du  climat. 

Quoique  les  trembiemens  de  terre 
foient  affez  communs  dans  cette  partie 
de  l'iile ,  on  a  remarqué  qu'ils  y  fai- 
foient  peu  de  dégâts;  mais  les  Efpa— 
gnols  y  font  fujets  à  une  maladie  parti- 
culière ,  qu'ils  appellent  pifano  :  elle- 
attaque  les  nerfs  ,  qui  fe  roidifîent  6t  fer 
retirent  ;  le  fang  fe  congelé  dans  les  vei- 
nes ;  &lesmalades,  après  avoir  beau- 
coup fouflert  du  défaut  de  respiration  ^ 
en  meurent  ordinairement  :  mais  onu 
aflure  qu'aucun  François  n'en  efl  at- 
taqué. 

Peu  de  tems  après  la  fondation  de- 
San  Domingo  ,  ony  établit  un  évêché* 
qui  fut  depuis  érigé  en  métropole.  La< 
partie  de  l'iïîe  foumife  à  l'Epagne ,  eux 
de  ce  diocefe;  &  l'Archevêque  efl  pri- 
mat de  toutes  les  Indes  Efpagnoles.  Soin 
clergé  efl  compofé  d'un  archidiacre,  de- 
quatorze  chanoines ,  &  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  prêtres  qui  defîervent  ïm 
cathédrale.  La  ville  n'a  qu'une  paroifle  5; 
àc,  l'on  n'en. compte  que  dix»huit  dans 
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tout  le  refte  de  la  colonie.  Les  Francif- 
cams,les  Dominicains,  les  Jéfuites  & 
les  religieux  de  la  Merci  y  ont  des  mai- 
ions.  Les  églifes  en  font  très  belles , 
fur-tout  la  métropolitaine,  dont  Par- 
chiteaure  fuperbe  eft  encore  relevée 
par  la  rîcheffe  des  ornemens.  H  y  a 
deux  hôpitaux  >,  une  univerfité  ,  un  hô- 
tel des  monnoies  ,  &  quelques  monaf- 
teres  de  filles.  Cette  ville  eft  auflî  le  fiége 
d'une  Audience  Royale ,  ou  Parlement, 
compofée  du  Préfident  qui  eft  en  même 
tems Capitaine  générai,  de  quatre  Con- 
seillers,  d'un  Procureur  du  Roi,  Sz 
d'autres  Officiers  de  judicature.  Toutes 
les  Antilles  Espagnoles ,  &  une  partie 
de  la  terre  ferme  de  l'Amérique  en  dé- 
pendent pour  le  civil  ;  mais  en  qualité 
de  Capitaine  général,  l'autorité  du  Pré- 
fident eft  bornée  à  Pifle  de  Saint-Do- 
mingue. Il  a  fous  lui  un  Gouverneur 
d'armes,  un  Major,  huit  Aides- Majors, 
quatre  compagnies  de  troupes  réglées  ' 
chacune  de  cinquante  hommes  ,  entre- 
tenus &'  payés  par  ia  Cour,  &  une  com- 
pagnie   d'artillerie   de  quarante  cano- 
rtiers.  Outre  deux  cens  foldats  que  la 
ville  fournit,  il  y  a  un  corps  de  milice 
bour^eoife  9  qui  comprend  fix  compa- 


Suite  de  S.  Domingue.  85 
gnies  d'Indiens,  de  Mulâtres  &  de  Nè- 
gres libres  ;  &c  toutes  ces  troupes  en- 
femble  font  environ  quinze  cens  hom- 
mes d'armes  dans  la  capitale  3c  les  en- 
virons. 

Avant  que  d*es  conquêtes  plus  bril- 
lantes fuient  choifir  à  l'Efpagne  un  autre 
fiége  de  fa  grandeur  ck  de  les  forces  , 
cette  puiflance  avoit  dans  i'ifle  plufieurs- 
villes  conudérables,  qui  ne  font  prefque 
plus  rien  aujourd'hui  que  de  fimples  vil- 
lages, SantTago  n'eft  qu'un  bourg  ou* 
vert,  fans  fortifications,  fans  retran- 
chemens  ,  compofé  de  trois  ou  quatre 
cens  chaumières,  &  d'une  trentaine  de 
maifons  de  brique.  L'air  y  eft  excellent  ; 
6c  beaucoup  de  malades  y  viennent  de 
toutes  les  parties  de  la  colonie  Efpa- 
gnoie,  pour  le  rétablifiement  de  leur 
fanté.  On  y  trouve  auiîi  plufieurs  Fran- 
çois ,  fortis  de  chez  eux  pour  diverfes 
avantures ,  &  auxquels  la  pureté  de  l'air 
a  fait  choifir  cette  retraite  falutaire. 

On  feme  du  bled  dans  ce  canton  ;  & 
l'on  y  recueille,  tous  les  ans  ,  pour  cent 
mille  écus  de  tabac  qui  fe  transporte  à 
la  capitale.  Les  particuliers  nourrifient 
quantité  de  beftiaux ,  dont  ils  font  un 
afiez  bon  commerce  avec  les  François, 
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tant  pour  les  cuirs,que  les  chairs  fâlées.. 
G'eft  d'eux  que  notre  colonie  tire  pres- 
que toute  la  viande  qu'elle  confomme; 
nous  leur  fourniflons  en  échange,  de 
quoi  farisfaire  aux  autres  befoins  de  la 
vie  ;  car  ils  ne  reçoivent  plus  rien  d'Ef- 
pagne;  &:  la  pareffe  leur  ôte  les  ref- 
fources  de  l'induftrie  &  du  travail.  Leur 
pays  étant  propre  à  la  culture  del'mdi- 
go,  du  cacao,  du  coton,  du  rocou  Scan 
fucre ,  ce  feroit  un  autre  fonds  de  ri- 
chefîes ,  s'il  étoit  mieux  peuplé ,  ou  que 
là  nation  fin  plus  lahorieufe. 

Le  fleuve  Yaqué,  qui  arrofe  ce  can- 
ton, roule  dans  fon  labié ,  des  grains, 
d'or  de  lagroffeur  d'une  petite  lentille. 
Ceux  qui  font  leur  occupation  de  cette 
recherche  ,  en  recueillent,  chaque  jour, 
pour  quatre  francs  ou  cent  fous;  mais 
la  paretfe  ,  &.  l'incommodité  d'avoir, 
fans  ceffe  les  pieds  dans  l'eau,  font  né- 
gliger cet  avantage  aux  habitans. 

La  Conception  de  la  Véga,que  Char- 
les  Quint  avoit  pris  plaifir  à  peupler, 
étoit  une  des  principales  villes  de  l'ifîe 
Espagnole,  Elle  tire  fon  origine  d'un 
château  que  Chriftophe  Colomb  fit  bâ^. 
tir  dans  une  plaine  appellée  la  Féga^ 
&éal.   On  y  comptoit'  jufqu'à  quinze 
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mille  âmes,   lorsqu'elle  fut  renversée 
par  un  tremblement  de  terre  :  de  fes 
débris  s'efl  formé  le  bourg.de  la  Véga  >, 
que  les  François  nomment  le  Bègue.  Il 
&û  à  fept  ou  huit  lieues  de  Sant'Yago  ;  &€. 
l'on  y  voit, comme  dans  prefque  toutes 
les  villes  de  la  domination  Caftillane ,.. 
de  petites  maifons  &  de  grandes  égli- 
fes.Si  l'on  excepte  la  capitale  ,  où  plu- 
fieurs  bâtimens  particuliers  fe  repentent; 
encore  de  fon  ancien  luitre  ,  toutes, 
lès  autres  places  -n'offrent ,  pour  loge- 
ment ,  que  des  chaumières ,  où  l'on  efl 
à  peine  couvert; ...  &  dans  la  capitale 
même,  lorfque  les  anciennes- maifons. 
tombent  de  vieilleue  oiv  par  accident,, 
il  ne,  fe  fait  plus  d'autres  édifices. 

La.nourriture  répond  à  la  nmpîicité 
du  logement.  «€es  gens  font  les  hom- 
»  mes  dumonde  qui  vivent  a  moinsde 
»  frais,  me  difoit  un  François  qui  a  pane 
»  plufieurs  années  parmi  eux  :  ils  font 
»  leurs  repas  de  fruits ,  de  lait  &  de  ra- 
»  cines  ;  &  le  chocolat  fupplée  à  ce  qui 
»  manque  à  ces  alimens  champêtres» 
»  Ils  ne  s'occupent  à  rien  pendant  tout 
»  le  jour  ,  &  n'impofent  pas  même  de 
»  travail  pénible  à  leurs  efclaves.  Leur 
y  îems  fe  paûe  à  jouer  ou  à  fe  faire  ber» 
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»  cer  dans  leurs  hamacs.  Quand  ils  font 

»  las  de  dormir ,  ils  fe  mettent  à-chan- 

*  ter ,  &  ne  fortent  de  leur  lit ,  qu^  lorf- 
»  que  la  faim  les  en  arrache.  Pour 
»  aller  prendre  de  l'eau  à  la  rivière  ou 

*  à  la  fontaine ,  ils  montent  à  cheval , 
$  n'euffent-ii  que  vingt  pas  à  faire  pour 
»  y  arriver  ;  &  il  y  a  toujours  un  che- 
»  val  feilé  &' bridé  pour  cet  ufage.  La 
»  plupart  méprifent  lor  ,  fur  lequel  ils 
»  marchent ,  &  fe  moquent  des  Fran- 
»  cois  ,  qu'ils  voient  prendre  beaucoup 
»  de  peine  pour  amafler  des  richeffes, 
»  dont  ils  n'auront  pas  le  tems  de  jouir. 
»  Ce  n'eil  pas  feulement  chez  eux  , 
»  qu'ils    gardent    cette    modération  ;  . 
»  ils  viennent  fouvent  dans  nos  quar- 
»  tiers  avec  un  grand  train  de  chevaux; 
»  ck  rarement  on  les  voit  entrer  dans 
»les  hôtelleries.  Ils  campent  le  long 
»  àts  chemins  ,  iaifFent  paître  ces  ani- 
»  maux  dans  les  champs ,  fe  mettent  à 
»  couvert  fous  des  baraques  qu'ils  dref- 
»  fent  à  la  hâte ,  &  vivent  de  viande 
»►  boucanée  ,  de  bananes  qu'ils  trou- 
vent par-tout,  &  toujours  de  leur 
»  chocolat. 

»  Le  foin  de  cultiver  leur  efprit  ne 
»  les  occupe  pas  davantage  ;  ils  font 
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»  d'une  ignorance  extrême  ;  à  peine 
»  connoiSent-ils  le  nom  de  leur  an- 
»  cienne  patrie,  avec  laquelle  ils  n'ont 
»  prefque  plus  aucune  relation.  Comme 
»  ils  ont  mêlé  leur  fang,  d'abord  avec 
»  les  Infulaires ,  enfuite  avec  les  Ne- 
»  grès ,  ils  font  aujourd'hui  de  toutes 
»  les  couleurs  r  à  proportion  qu'ils  tien- 
»>  nent  de  l'Européen  ,  de  l'Africain ,  ou 
»  de  l'Américain.  Auffi  leur  caractère 
»  participe-t-il  de  ces  trois  nations  ; 
»  c'eft  à-dire  ,  qu'ils  en  ont  contracté 
»  tous  les  vices.  On  leur  attribue  néan- 
»  moins  quelques  vertus,  fur-tout  un 
»  profond  refpe&pour  la  religion,qu'ils 
»  favent  allier  avec  un  libertinage  ex- 
>xcefTif,  &  cette  efpece  de  charité  qui 
»  intérefle  le  cœur  au  befoin  d'autrui. 
»  Il  fe  trouve  ,  fur  les  frontières ,  quan- 
»  tité  de  fainéans  François ,  qui  courent 
»  le  pays  pour  vivre  d'aumônes  :  mal- 
»  gré  l'ancienne    animofité   des  deux 
»  peuples,  ils  font  très-bien  traités  dans 
»  la  partie  Efpagnole  ;  &  l'on  s'y  retran- 
»  cheroit  plutôt  le  nécefTaire ,  que  d'y^ 
»  laiffer  manquer  de  rien  à  ceux  qui 
»  demandent  des  fecours  ». 

Les  Efpagnols  ,  maîtres  de  plus  de  la 
moitié  de  Me  de  Saint-Domingue  *  en 
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poifedent  le  meilleur  terrein  le  long  àes 
côtes  ;  mais  ils  en  tirent  peu  de  pro- 
fit, comme  vous  l'avez  vu,  parce  qu'ils 
en  négligent  la  culture.  Le  milieu  du 
pays  ,  occupé  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes,  efi  prefque  défert.  Il  en 
fort  une  infinité  de  rivières  ;  mais  la 
plupart  ne  peuvent  pafier  que  pour  de 
fimples  ruhîeaux  ou  des  torrens.  L'eau 
en  eu  agréable  ,  &:  même  falutaire  \ 
mais  fi  vive  &  fi  fraîche,  qu'il  en  faut 
boire  avec  difcrétion  ;  &  il  eft  même 
dangereux  de  s'y  baigner.  Quelques- 
unes  de  ces  rivières  font  d'une  largeur 
affez  confidérable  ,  &  plufieurs  char- 
rient des  grains  d'or  avec  le  fable. 

Les  voyageurs  vantent  deux  lacs , 
dont  ils  rapportent  diverfes  fingulari- 
tés  :  celui  de  Xaragua  a  dix-huit  lieues 
de  long  ,  &  deux  ou  trois  de  large  ;  & 
fes  eaux  font- talées  comme  celles  de  la 
mer.  On  y  pêche  des  poiffons  de  la 
première  grandeur  ,  les  mêmes  qu'on 
trouve  dans  l'Océan,  à  l'exception  des 
baleines  &  de  quelques  autres  de  cette 
nature.  Xé  fécond  lac,  célébré  par  les 
Caftillans,  efî  fur  la  cime  d'une  très- 
haute  montagne:  Le  gouverneur  Ovan- 
do  en  ayant  entendu  faire  des  récits» 
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merveilleux  ,  donna  la  commiffion  de 
le  vifiter  à  deux  officiers  de  réfolution» 
Le  mont  eft  fi  élevé  &C  fi  roide ,  que 
les  deux  observateurs  eurent  beaucoup 
de  peine  à  gagner  le  ibmmet.  Outre  la 
Jaffitude  ,  ils  furent  arrêtés  par  un 
grand  bruit  qui  les  effraya.  Le  froid 
étoit  exceffit ,  le  chemin  toujours  plus 
difficile  ;  &  à  mefure  qu'ils  montoient  % 
le  bruit  devenoit  plus  terrible.  Ils  arri- 
vèrent enfin  au  haut  de  la  montagne  , 
où  ils  découvrirent  le  lac  en  queilion  m% 
mais  ils  n'eurent  pas  la.hardiefîe  d'en 
approcher  :  le  bruit  qui  croifîbit  tou- 
jours ,  leur  caufa  tant  d'épouvante , 
qu'ils  ne  penferent  qu'à  s'en  retourner.. 
Voilà  tout  ce  qifon  a  pu  favoir  de  ce 
lac  fameux  ,  dont  les  Caftiilans ,  aufil 
fuperfiitieux  que  crédules ,  ont  raconté 
$£  cru  beaucoup  de  fables. 

Dans  ce  moment ,  j'entends  crier 
une  :  un  matelot  vient  de  _  découvrir 
les  côtes  de  Saint-Domingue  9  la  curio- 
fité  m'appelle  fur  le  tillac  ;  je  reviendrai 
finir  ma  lettre Que- 
cette  ifle  offre  un  coup  d'oeil  agréable  ! 
Une  varie  plaine,  d'immenfes  prairies,, 
des  habitations  bien  cultivées  ,  des  jar= 
s  plantés  3   tes  uns  d'indigo  9  les- 
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autres  de  canesàfucre,  rangés  avec 
fymmétrie  ;  l'horizon  borné ,  ou  par  la 
mer  ,  ou  par  des  montagnes  couvertes 
de  bois,  qui  s'élevant  en  amphithéâtre, 
forment  une  perfpeclive  variée  ;  des 
chemins  tirés  au  cordeau ,  bordés  par 
des  haies  vives  de  citronniers  &  d'o- 
rangers ;  mille  fleurs  qui  réjouiffent  la 
vue  &  parfument  l'air:  voilà,  Madame, 
les  objets  charmans  ,  que  préfente  ,  de 
loin,  l'afpeft  riant  de  l'aie  de  Saint-Do- 
mingue, 

Je  fuis ,  &c. 

Près  de  rifle  de  Saint-Domingue ,  te  xi 
juin  ijSq. 
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-Suite  de  Saint  -  Domingue. 

Vous  avez  vu  les  Caftillans  ,  après 
avoir  fait  la  découverte  de  cette  ifle, 
fe  rendre  maîtres  du  pays  ,  le  dévafter, 
en  maflaerer  les  habitans ,  y  fonder  une 
colonie ,  bâtir  des  villes  &  y  établir 
une  puiffance  que  le  tems ,  des  conquê- 
tes plus  importantes ,  &  l'extrême  pa- 
reffe  des  Espagnols  ont  prefque  dé- 
truite. 

Une  fcene  nouvelle  va  s'offrir  à  vos 
regards  :  ce  font  les  François  qui  doi- 
vent y  figurer.  Voyez  les  s'élever  fur 
les  débris  des  "Caftillans ,  &  former, 
dans  la  partie  du  Nord,  une  des  plus 
riches ,  des  plus  floriffantes  colonies  du 
Nouveau  Monde.  Elle  doit  fon  origine 
à  la  hardiffe  défefpérée  d'un  peuple 
nouveau ,  que  le  hafard  compofa  d'An- 
glois  ,  de  Bretons  ,ck  fur- tout  de  Nor- 
mands. Leur  union  &  leur  origine  fu- 
rent à  peu  près  celles  des  anciens  Ro- 
mains :  leur  courage  fut  plus  impétueux 
&  plus  terrible. 
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Il  s'agit  de  ces  Flibufïiers ,  dont  je 
vous  ai  tant  parlé  dans  ma  lettre  fur  la 
Jamaïque.  Ils  vinrent  s'établir,  comme 
je  l'ai  dit ,  fur  les  côtes  feptentrionales 
de  l'Ifle  Efpagnole. Les  uns  continuèrent 
à  courir  ies  mers;  les  autres  firent  leur 
occupation  de  la  chafïe  ;  quelques-uns 
s'attachèrent  à  la  culture  des  terres  ; 
mais  rien  ne  contribua  plus  au  fuccès 
de  cet  établiîTement ,  que  le  fecours 
des  vaifTeaux  François  ,  qui  commen- 
cèrent à  le  vifiter.  Les  Normands  fur- 
tout  y  arrivèrent,  comme  dans  le  di- 
xième fiecle  ils  aîloient  à  la  conquête 
de  l'Angleterre,  &,  dans  le  douzième, 
à  celle  de  la  Fouille.  Ils  amenoient  des 
Engagés  qu'ils  vendoient  pour  trois  ans, 
ôc  dont  on  tiroit  les  mêmes  fervices 
que  des  Nègres.  Dans  l'occafion  on  les 
ernployoit  à  la  guerre  :  il  s'en  trouva 
même  de  fort  braves  ,  &  d'aiTez  ha- 
biles ,  pour  faire  une  fortune  immenfe , 
après  s'être  délivrés  de  la  fervitude. 

A  l'égard  des  ChafTeurs  ou  Bouca- 
niers ,  ils  n'avoient  point  d'autres  de- 
meures ,  que  ce  qu'ils  nommoient  leurs 
Boucans  :  c'étoient  de  petits  champs 
défrichés ,  où  ils  avoient  des  claies  pour 
boucaner  la  viande  ,  un  efpace  pour 
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étendre  les  cuirs  ,  5c  des  barraques  , 
dont  toute  la  commodité  fe  réduifoit  à 
les  mettre  à  couvert  de  la  pluie  &  de  l'ar- 
deur du  fbleil.  Comme  ils  n'avoient 
ni  femmes  ni  enfans ,  ils  étoient  dans 
l'ufage  de  s'aiTocier  deux  à  deux  pour 
vivre  enfemble  ,  &  fe  rendre  récipro- 
quement toutes  fortes  de  fervices.  Les 
biens  étoient  communs  entr'eux  ,  6c 
demeuroient  à  celui  des  deux  qui  fur- 
vivoit  à  l'autre.  La  droiture  &  la  fran- 
chife  étoient  fi  bien  établies ,  non-feu- 
lement entre  les  deux  affociés  ,  mais 
d'une  fociété  à  l'autre  ,  que  ce  qu'on  ne 
trouvoit  pas  chez  foi  ,  on  l'aiîoit  pren- 
dre librement  chez  fes  voifins  ,  fans 
autre  affujettifTement,  que  d'en  deman- 
der la  permiïîion  ;  6c  l'on  ne  connoif- 
foit  d'ailleurs  d'autres  loix  ,  qu'un  bi- 
zarre alfemblage  de  conventions, dont 
la  coutume  faifoit  toute  l'autorité. 

Les  Boucaniers  fe  croyoient  affran- 
chis de  toute  obligation  précédente  , 
par  le  baptême  de  mer  ,  qu'ils  avoient 
reçu  au  pafîage  du  tropique.  La  reli- 
gion même  confervoit  (i  peu  de  droits 
fur  eux  ,  qu'à  peine  fe  fouvenoient-ils 
du  Dieu  de  leurs  pères.  Il  y  a  apparence 
que  s'ils  fe  fuffent  perpétués  dans  cet 
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état ,  jufqu'à  la  féconde  ou  troifieme 
génération  ,  il  euffent  eu  moins  de  con- 
noifTance  du  ciel,  que  les  CafFres,  les 
Hottentots  &  les  Caraïbes.  Ils  avoient 
quitté  jufqu'au  nom  de  leurs  familles, 
pour  y  fubflituer  des  fobriquets,  dont 
la  plupart  ont  paffé  à  leurs  defcendans.- 
Cependant  ceux  qui  le  marièrent  dans 
la  fuite  lignèrent  leurs  véritables  noms; 
&  c'en1  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  pro- 
verbe du  pays  :  «  qu'on  ne  connoît  bien 
»  les  gens ,  qu'au  tems  du  mariage  ». 

L'habiHement  des  Boucaniers  con- 
fiftoit  en  une  chemife  teinte  du  fang 
des  animaux  qu'ils  avoient  tués,  un 
caleçon  encore  plus  fale ,  une  courroie 
qui  leur  fervoit  de  ceinture  ,  &  d'oii 
pendoit  un  grand  couteau  dans  une 
large  gaine.  Leur  chapeau  étoit  fans 
bord,  excepté  fur  le  devant,  d'où  ils 
en  lai(ïbient  pendre  un  bout  pour  le 
prendre.  Ils  ne  fe  fervoient  point  de 
bas  ;  leurs  fouliers  étoient  de  peau  de 
cochon  ;  &  leur  arme  ,  un  grand  fuiil 
qui  portoit  des  balles  de  feize  à  la  livre. 

Chacun  avoit ,  à  fa  fuite ,  un  certain 
mombre  d'Engagés ,  &c  une  meute  de 
vingt  ou  trente  chiens ,  parmi  lefquels 
ii  y  en  avoit  toujours  un  qui  alloit  de- 
vant , 
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vant,  &  condutfbit  toute  la  troupe. 
Des  que  la  proie  éîoit  éventée ,  les  au- 
tres accouroient  ,   &  l'arrêtoient  en 
aboyant  autour  d'elle,  jufqu'à  ce  que 
le  Boucanier  fut  pofté  pour  la  tirer.  La 
bete  étoit  écorchée  fur  le  champ  ;  &  le 
maître  en  prenoit  un  des  plus  gros  os  , 
qu  il  caffoit  pour  en  fucer  la  moelle. 
<j  etoit  le  déjeûné  ordinaire  des  Bou- 
caniers :  ils  abandonnoient  les  autres 
°t  ^ leurs  Engagés.  On  continuoit  la 
charte  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  tué  autant 
de  betes  qu'il  y  avoit  de  perfonnes.  Ces 
gens  ne  connoiffoient    point   d'autre 
nourriture  :  du  piment  avec  du  jus  de 
citron,  en  faifoittoutl'affaifonnement 
La  table  étoit  une  pierre  ou  tronc  d'ar- 
bre :  de  1  eau  claire  pour  toute  boiffon 
àc  jamais  de  pain.  L'occupa:ion  d'urî 
jour  etoit  celle  de  tous  le,  autres,  juf. 
qua  ce  gu'on  eût  raflemblé  le  nombre 
de  cuirs  qu'on  s'étoit  engagé  à  fournir 
aux  navires.  Tels  étoient  les  Bouca- 

rierrSruenSaint?0minêlle  i  qui,  avec 
les  Fhbufliers  ,  les  Colons  &  les  Enga- 
ges ,compofoient  la  nouvelle  colonie 
Çelt  du  mélange  de  ces  quatre  foit^s 
dhabitans,  que  le  forma  le  corps  ,  au- 
quel  on  donna  le  nom  d'Aventuriers 
Tome  XU  E 
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La  néceflité  de  fe  défendre  contre 
les  Efpagnols  ,  alarmés  de  leur  voifi- 
nage  ,  les  fit  penfer.à  fe  choifir  un  Chef, 
Ils  déférèrent  le  commandement  à  un 
proteûant,  nommé  le  Kajfeur:  c'étoit 
un  homme  brave ,  &  qui  paiToit  pour 
fcabile  dans  toutes  les  parties  du  génie. 
Il  foutint  cette  réputation  ,  par  la  ma- 
nière dont  il  fe  défendit ,  ïoit  dans  la 
petite  nie  de  la  Tortue  ,  foit  dans  la 
grande  ifle  de  Saint-Domingue.  Heu- 
reux s'il  eîxt  gouyerné  fa  colonie  avec 
autant  de  modération,  qu'il  a  voit  m  ou- 
tré de  valeur  &  de  conduite;!  Mais  lorf- 
qu'il  fe  crut  à  couvert  des  dangers  du 
dehors  y  il  compta  pour  rien  l'affection 
de  ceux  qui  étoienî  fous  fes  ordres  ;  & 
bientôt  il  s'attira  leur  haine.  Il  com- 
mença par  les  Catholiques ,  auxquels  il 
interdit  tout  exercice  de  leur  religion. 
Il  fit  brûler  leur  chapelle ,  &  chaffa 
deux  prêtres  qui  la  defTervoient.  Il  ne 
traita  guère  mieux  les  Proteflans ,  qu'il 
chargea  d'impôts    &  de   corvées  :  il 
înit  des  taxes  excefTives  fur  toutes  les 
denrées  ?  &  exerça  enfin  une  véritable 
tyrannie.   Les   fautes  les  plus  légères 
(écoient  toujours  punies  avec  excès.   Il 
gyoit  fait  faire  une  cage  de  fer;  où  i'oa 
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^pouvoir  être  debout  ni  couché,  6c 
«ju'ii  nommoit  fon  enfer  :  c'étoit  afTez 
de  lui  avoir  déplu,  pour  y  être  enfer- 
mé. On  n'étoit  guère  plus  à  fon  aife 
dans  un  certain  donjon  ,  qu'il  appelloit 
ion  purgatoire.  Cependant ,  malgré  la 
dureté  de  fon  gouvernement  ,  il  fut 
tourner  avec  tant  d'adrefle  l'efprk  de 
fes  fujets,  en  leur  faifant  envifager  cette 
petite  république  ,  comme  un  afyîe 
pour  tous  les  Hugenotsqui  voudroient 
faire  profeffion  libre  de  leur  fecle 
qu'ih  confentirent  à  le  reconnoître 
pour  ieur  prince.  Il  jouit  pendant  quel* 
"eues  années  de  ce  titre  imaginaire,  qui 
fut  enfin  étouffé  dans  fon  fang  par  la 
main  d'un  homme,  à  qui  il  avoit  enlevé 
la  maîtreffe. 

;  La  Cour  de  France  feignit  îong-tems 
d'ignorer  les  entreprifes  de  ces  aventu- 
riers contre  les  Efpagnols ,  &  défavoua 
leur  conduite,  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  fe  brouiller  avec  l'Efpagne,  pour 
un  pays  qu'elle  n'étoit  pas  fûre  de  cor- 
der. Mais  lorfqu'elle  vit  qu'ils  étofent 
affez  nombreux,  affez  forts ,  affez  riches 
pour  tenir  tête  à  leurs  ennemis,  elle 
les  avoua  pour  fes  fujets  ,  &  leur  en- 
voya  un  corps  de  troupes  régulières 
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pour  les  aider  à  conferver  leurs  conquê- 
tes. Fontenai  ,  chevalier  de  Mahhe, 
fut  nommé,  parla  Cour,  pour  régir  ce 
petit  état ,  en  qualité  de  Gouverneur  de 
la  Tortue  6c  de  la  côte  de  Saint-Do- 
mingue :  c'eft  le  premier  François  qui 
ait  été  revêtu  de  ce  titre. 

Des  talens  médiocres  n'auroient  pas 
(uni ,  pour  infpirer  le  goût  de  l'ordre 
à  des  gens  d'un  caractère  fi  fingulier, 
&  en  former  une  colonie  régulière. 
D'Ogeron  ,  qui  fuccéda  au  chevalier 
de  Fontenai ,  pofiedoit  au  plus  haut 
degré,  ceux  qui  convenoient  à  cette 
grande  entreprife.  Sa  mémoire  eft  en- 
core en  vénération  à  Saint-Domingue, 
oit  il  pafle  pour  le  véritable  fondateur 
de  cet  étabiiffement.  Son  peuple  n'é- 
tant pas  à  portée  de  ravir  des  époufes, 
comme  les  compagnons  de  Romu- 
lus  ,  il  fit  venir  cent  filles  de  France  ; 
mais  ce  nombre  ne  fufiifant  pas  pour 
tous  les  habitans  ,  deux  hommes  ti- 
roient  aux  dez  une  fille  ;  le  gagnant  l'é- 
poufoit  ;  &  le  perdant  n'avoit  droit  de 
vivre  avec  elle  ,  que  quand  le  premier 
étoit  occupé  ailleurs. 

Quoique  cet  envoi  ne  fût  pas  confi- 
fiérable  «  on  ne  laiffa  pas  de  remarquer 
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bientôt  quelque  changement  dans  la 
colonie  ;  mais  fi  ces  femmes  communi- 
quèrent à  leurs  maris  quelques  -  unes 
des  vertus  naturelles  à  leur  fexe,  ceux- 
ci  leur  infpirerenî,  à  leur  tour  ,  celles 
qui  font  propres  aux  hommes.,;  car  on 
prétend  qu'elles  ont  porté  fort  loin  la 
valeur  militaire.  La  facilité  qu'elles 
trouvèrent  à  fe  marier,  en  attira  d'au- 
tres; &  fi  le  miniftere  eût  fécondé  les 
vues  ,  &  répondu  aux  demandes  du 
Gouverneur,  la  colonie  feroit  encore 
plus  peuplée.  Ces  femmes ,  comme  la 
plupart  de  celles  qu'on  a  fait  paffer  ,  en 
difTérens  tems,dans  le  Nouveau  Monde, 
n*étoient  guère  connues  que  par  leurs 
débauches  ;  mais  les  Boucaniers  n'é- 
toient  pas  bleiTés  de  ces  mœurs.  <<4e^re 
»  vous  demande  pas  compte  du  paffé  ? 
»  difoit  le  mari  à  celle  quelle  fort  lui 
»  defiinoit  :  répondez- moi  feulement 
»  de  l'avenir;  je  vous  quitte  du  refte  ». 
Puis  frappant  de  la  main  fur  le  canon  de 
fon  fufil,  il  ajoutoit:  «Voilà  qui  me 
»  vangera  de  tes  infidélités  :  fi  tu  me 
»  manques ,  il  ne  te  manquera  pas  ». 

Le  nouvel  étahliflement  continua  de 
devoir  fes  accroifTemens  au  Gouver- 
neur. Après  fa  mort ,  on  y  trouva  fept 
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à  huit  mille  perfonnes ,  dont  la  moi- 
tié pou  voit  être  employée  aux  expé- 
ditions tes  plus  difficiles.  Elles  étoienî 
entretenues  dans  une  vigilance  conti- 
nuelle ,  par  la  crainte  des  Efpagnols , 
qui  ne  ceffoient  de  les  regarder  comme 
àes  corfaires.  La  France  fermoit  les 
yeux  fur  leurs  pirateries  ,  parce  qu'ils 
gagnoient  toujours  duterrein  ;  &  à  la 
fin  elle  acquit  un  droit  légitime  fur  une 
partie  de  rifle  de  Saint  Domingue ,  par 
la  ceïîïon  que  lui  ût  PEfpagne  au  traité 
de  Rifwick. 

Une  des  caufes  qui  contribuèrent  en- 
core à  PagrandiiTement  de  cette  colo- 
nie,  fut  la  prife  de  Saint-  Chriftophe 
par  les  Anglois ,  en  1690.  Les  François 
qui  Phabitoient,  transférés  dans  les  au* 
très  nies ,  &  fpécialement  à  Saint-Do- 
mingue ,  y  portèrent  de  la  politeffe  9 
des  fentimens  d'honneur  ,  des  princi- 
pes de  religion  ;  car  on  prétend  que 
de  tous  nos  établuTernens  en  Amérique, 
celui  de  Saint-Chriftophe  avoit  tou- 
jours été  le  mieux  policé;  &  il  atoit 
même  parlé  en  proverbe  aux  Antilles  , 
quelanobleffeétoitàSaint-Chriftophe, 
tes  bourgeois  à  la  Guadeloupe  ,-les  fol- 
dats  à  la  Martinique,  &  les  payfans  à 
la  Grenade, 
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Quelques  années  avant  cette  épo- 
que ,  on  avoit  fongé  à  régler  l'adminif- 
tration  de  la  juftice  à  Saint-Domingue. 
Jufques-là  elle  n'étoit  rendue  que  par 
des  officiers  militaires,  qui  n'avoient 
aucune  connoiffance  des  loix.  On  cre'a 
un  Con-feil  Supérieur  &  des  fiéges- 
royaux.  A  l'égard  du  gouvernement 
fpirituel,  vous  avez  vu  l'état  de  la  re-, 
îigion  fous  les  Boucaniers  ;  mais  lors- 
qu'ils commencèrent  à  fortir  de  leur 
barbarie  ,  à  mefure  qu'une  paroiffe 
fe  formoit  ;  elle  étoit  deffervie  par- 
le premier  prêtre  qui  venoit  fe  pré- 
fenter.  Plufîeurs  payèrent  entre  les 
mains  des  Capucins  ;  mais  l'air  du  pays 
fe  trouva  fi  contraire  à  l'habillement, 
&  au  genre  de  vie  de  ces  religieux  9 
qu'ils  demandèrent  la  liberté  de  fe  re- 
tirer. Les  Jétuices  ,  qui  ne  dédaignèrent 
pas  de  leur  fuccéder  ,  partagèrent  leurs 
dépouilles  avec  les  Dominicains.  Il  y, 
a  cependant  encore  quelques  Capucins 
mêlés  avec  les  Jacobins. 

La  tranquillité  générale ,  rendue  à 
l'Europe  &  à  l'Amérique  par  le  traité 
d'Utrecht ,  mit  la  colonie  Françoiie  de 
Saint-Domingue  en  état  de  fe  peuple? 
&  de  s'établir  plus  iolidemen*.  Alors 

Eiv, 


io4    Suite  dï  S.  Domingue, 
les  FJibuftiersie  voyant  réduits  à  l'oî- 
nveté  ,  fe  difperferent.   L'Angleterre 
oc  la  France  ceflerent  de  les  protéger  ? 
quand  elles  n'eurent  plus  befoin  d'eux  ; 
-&  après  qu'ils  eurent  caufé  prefque  au- 
tant de  mal  aux  Efpagnols  ,  que  ceux- 
ci  en  avoient  fait  aux  Américains  ,  les 
tins  allèrent  jouir,  dans  leur  patrie,  de 
leurs  richefles  ;  les  autres   moururent 
ces  excès  où  ces  richefles  les  entraînè- 
rent; h  plupart  fe  répandirent  dans  les 
habitations,  5c  devinrent   plus  utiles 
par  leur  travail ,  qu'ils  ne  Pavoient  été 
par  cette  longue  fuite  d'expéditions  , 
qui  feront  l'étonnement  delà  poftérité. 
Bientôt  après  ,  ce  pays  fut  érigé  en 
gouvernement  général ,  avec  le  titre  , 
pour  celui  qui  commande  ,  de  Gouver- 
neur des  Mes  fous  le  Vent.  On  y  nom- 
ma ,  dans  la  fuite  ,  un  Intendant  ;  &  c'eM 
communément  au  Cap- François ,  capi- 
tale de  la  colonie  ,  que  l'un  &c  l'autre 
font    leur  réfidence.    Dans   ces  deux 
Officiers  eft  renfermée  une  jurifdi£tion 
particulière,  nommé  le  Tribunal  d'At- 
tribution Commune.  Elle  confifte  à  con- 
noître  exclufivement  des  conteflations 
qui  peuvent  s'élever  au  fujet  des  con- 
seillons accordées  par  le  Roi  ;  concef- 
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fions  qui  font  ici  le  premier  fondement 
de  toute  propriété.  On  conçoit  les  abus 
d'une  jurifdiclion  compofée  de  deux 
Juges,  qui  ,  quand  ils  fe  trouvent  d'a- 
vis difFérens ,  n'ont  aucuns  moyens  de 
conciliation  ,  ni  aucune  loi  fixe  pour 
appuyer  leurs  jugemens. 

Le  Cap,  qui,  dans  les  commence- 
mens  ,  n'étoit  qu'un  amas  fortuit  de 
cabanes,  eft  aujourd'hui  une  ville  affez 
grande  ,  bâtie  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  ,  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  l'environnent  en  partie ,  & 
lui  font  une  efpece  de  couronnement. 
Elles  font ,  ou  cultivées  par  les  habitans, 
ou  couvertes  de  bois  ,  &  forment  vn 
amphithéâtre  varié  &  agréable.  Un  des 

côtés  de  cette  place  s'étend  le  Ions  de  la 
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rade,  qui  peut  avoir  trois  lieues  de  cir- 
cuit :  c'eft  une  efpece  de  baie ,  qui  n'eil 
ouverte  qu'au  vent  du  nord ,  Si  dont 
l'entrée  eft  défendue  par  on  fort  taillé 
dans  le  roc.  Cette  fortereffe  ,  bien  mu- 
nie d'artillerie  ,  s'avance  dans  la  mer, 
&  y  forme  un  promontoire  ou  Cap  , 
d'où  la  ville  tire  fon  nom.  Le  port  efl 
rempli  de  bâtimens  de  toute  efpece  :  il 
n'envient  pas  moins  de  cinq  cens  ,  cha- 
que année ,  qui  l'entretiennent  dans  un 
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mouvement  continuel,  &  lui  donnent 
l'air  très-vivant.  Les  rues  qui  font  alii* 
gnées  &  fe  coupent ,  dans  les  traverfes, 
à  angles  droits ,  ont  plus  de  trente 
pieds  de  largeur  ;  ck  il  y  a  ,  dans  le 
centre  ,  une  belle  place,  en  face  de  la- 
quelle eftl'églife  paroiffiale  ;  au  milieu, 
une,  fontaine ,  &  fur  les  extrémités ,  des 
allées  d'arbres  ,  qui  donnent  de  l'ombre 
&C  de  la  fraîcheur.  Les  maifons  font 
baffes  &  bâties  pour  la  commodité  du 
commerce.  Les  principaux  édifices  font 
les  cafernes ,  &  un  grand  magaiin  fur  le 
bord  de  la  mer,  où  le  Confeil Supérieur 
&  la  juflice  ordinaire  tiennent  leurs 
féances.  La  garnifon ,  les  gens  de  loix , 
l'amirauté ,  l'état  major,  les  négocians, 
les  créoles  &  les  nègres  compofent  un 
nombre  d'environ  dix  mille  habitans. 
A  une  demi- lieue  de  la  ville ,  eft  un  hô- 
pital deffervi  par  les  Frères  de  la  Cha- 
rité ,  un  Médecin  du  Roi,  un  Chirur- 
gien major,  &c. 

Les  pofFefïions  Françoifes ,  dans  Fiile 
de  Saint  Domingue  ,  font  partagées  en 
difFérens  quartiers.  Celui  du  Cap  oc- 
cupe une  plaine  longue  de  vingt  lieues, 
et  large  de  quatre.  Elle  eft  bornée  au 
Nord  7  par  la  m.er }  ôc  au  Midi  ?  par  une 
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chaîne  de  montagnes ,  où  le  trouvent 
des  vallées  également  agréables  &  fer- 
tiles. Ces  montagnes  même  n'ont  rien 
d'affreux  ;  la  plupart  ne  font  pas  d'une 
hauteur  extraordinaire  ;  &   plusieurs 
peuvent  être  cultivées  jufqu'à  la  cime. 
La  plaine  contient  cinq  ou  (ix  paroiffes, 
nommées   la  petite  Anfe,  le  quartier 
Morin ,  la  Limonade ,  le  Trou  ,  l'Acul  f 
le  Morne-Rouge ,  &c.  Il  y  2  d'autres 
lieux,  voifins  ou  éloignés  du  Cap  ,  ap- 
pelles Dondon  , .Margot,  le  Borgne, 
Pilate ,  le  Four  ,  le  Morne-en-Diable- , 
Marmelade ,  Jaquemel ,  Maffacre  ,  && 
autres  noms  femblables  ,  qui  fe  reffen- 
tent  prefque  tous  de  la  baffe  groffiéreté 
des  premiers  habitans,  Ce  n'eff  pas  qu'il 
n'y  ait  auffi  quelques  noms  diftingués;. 
mais  ils  font   rares  ,  6l  viennent  des 
Efpagnols  ,.  tels  que  Coridon,  Artibo- 
nite ,  Guanaminîe ,  Tiburon ,  &c. 

On  vante  la  bonté  du  terrein,  l'ex- 
cellence des  productions  ,  la  multitude* 
des  eaux,  la- beauté  des  chemins,  1» 
quantité  deiucreries,  de  rafineries  ,  les> 
riches  récoltes  de  coton  ,  d'indigo  ,  de 
café ,  de  tabac  ,  le  nombre  enfin  &  l'é* 
tendue  des  plantations  qui  couvrent 
Bimmenfite.de  cette  plaine.  C'eft  uai 
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des  quartiers  de  la  colonie  les  plus  an- 
ciennement habités  :  ies  fonds  de  terre 
y  font  admirables.  La  plupart  des  pro- 
priétaires demeurent  'en   France  ,  Se 
font  régir  leurs  biens  par  des  Economes. 
Toute  la  plaine  du  Cap  eu  coupée 
par  des  chemins  de  quarante  pieds  de 
large,  tirés  au  cordeau ,  tk  prefque  tous 
bordés  de  haies  de  citronniers  ,   char- 
gées de  fruits,  &  affez  épaiffes  pour 
iervir  de  barrières    contre  les  bëtes. 
Divers  particuliers  ont  aufii  planté  de 
longues  avenues  d'arbres  ,  qui  conduis 
ient  à  leurs  habitations.  Les  ruiffeaux 
qui  tombent  du  haut. des  rochers,  & 
ierpentent  de  toutes  parts  ,  roulent  des 
eaux  d'une  fraîcheur  furprenante  :  auffi 
les  habitans  n'ont- ils  pas  de  remède  plus 
Jûr  contre  les  effets  d'une  excefïïve  cha- 
leur,  que  d'aller  refpirer  l'air  ,  &  boire 
de  feau  fies  montagnes.  Ils  peuvent  à 
peu  de  frais,  la  changer  en  limonade  ; 
il  fe  trouve  des   citrons  fur  tous  les 
grands  chemins  ;  Si  le  fucre  y  eu  très- 
commun. 

Outre  l'avantage  d'une  extrême  fer- 
tilité ,  on  prétend  que  cette  plaine  a  di* 
vertes  fortes  de  mines  :  mais  pour  les 
cultivateurs ,  &  pour  i'état  même  9  Je 
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iucre  &  l'indigo  font  plus  profita- 
bles, que  des  mines  d'or.  Le  fucre  feu! 
produit  un  revenu  de  plus  de  fix  mil- 
lions. Les  profits  de  l'indigo  font  éva- 
lués à  la  moitié.  Ceux  du  tabac  feroient 
encore  plus  confidérables  ,  û  îa  vente 
de  celui  de  Saint-Domingue  n'étoit  pas 
défendue  en  France.  Le  café  efl  une 
autre  denrée  ,  dont  on  fait  un  très- 
grand  commerce. 

La  ville  de  Léogane  ,  fituée  dans 
la  partie  méridionale  de  la  colonie, 
pafîeavec  raifon,  pour  une  des  princi- 
pales de  cette  ifle.  Elle  doit  fon  origine 
aux  Efpagnols  qui  la  fondèrent  fous  le 
nom  de  Sancla  Maria  de  la  Vera-Pa^  ; 
mais  celui  d'Yaguana  ,  que  les  fauvages 
donnoient  au  lieu  où  elle  eft  placée,  a 
prévalu  dans  l'ufage  ;  &  les  François 
en  ont  formé  celui  de  Léogane.  Elle  oc- 
cupe le  fond- d'un  golphe,  où  il  y  a  un 
port  paffable ,  &c  un  fort  pour  fa  dé- 
fenfe.  Sa  fituation  eft.  regardée  comme 
peu  avantageufe  :  fes  environs  font 
marécageux  :  ce  qui  en  rend  l'air  mal- 
fain ,  fur-tout  pour  les  Européens.  L'ex- 
trême chaleur  qui  y  règne  ,  jointe  aux 
excès  qui  s'y  commettent  en  tout  gen- 
res, occaûonne  des  maladies  dangereu-, 
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fes,  qui  moiffonnent  tous  les  ans  beau- 
coup de  monde.  G'elt  là  néanmoins  que 
réfident  afTez  fouvent  le  Gouverneur 
&  l'Intendant,  Se  que  fe  tient,  pour 
la  partie  méridionale ,  un  Gonfeil  Su- 
périeur, qui  avant  qu'on  établît  celui 
du  Gap ,  étoit  le  feui  de  toute  la  colo- 
nie. L'Intendant  efl  le  préfident  né  de 
ces  deux  Cours  fouveraines.  Elles  fe 
réunifient  dans  les  affaires  publiques , 
©ii  la  féconde  vient  fe  joindre  à  la  pre- 
mière par  députation.  De  tout  fems, 
un  nombre  choifi  parmi  les  citoyens 
les  plus  riches  ,  les  plus  intègres ,  les 
plus  éclairés  ,  s'étoient  diftraits  ,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année, 
du  foin  de  leurs  affaires  ,  pour  venir, 
loin  de  leur  habitation  ,  rendre  gratui- 
tement &  à  leurs  propres  frais ,  la  jus- 
tice aux  peuples.  Dans  le  lieu  de  leur 
féjour,  on  les  a  vus  prévenir  les  pro- 
cès ,  concilier  les  intérêts  communs , 
êc  s'occuper  d'une  bienfaifance  habi- 
tuelle. Leurs  mœurs  aufîi  élevées ,  mais 
plus  douces  que  celles  des  gens  de 
guerre  ,  ont  poli  celles  des  cantons 
qu'ils  ont  habités. 

Le  Gonfeil  Supérieur  &  la  juftice 
ordinaire  s'étoient  avifés  de  gratifier 
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le  Roi  du  titre  de  Prince  de  Lécgane ,  cl 
ne  manquoient  jamais  de  le  lui  donner* 
dans  leurs  arrêts ,  après  les  qualités  de 
Roi  de  France  &  de  Navarre.  La  Cour 
les  a  remerciés  de  ce  préfent ,  avec 
défenfe  de  rien  ajouter ,  fans  un  ordre 
exprès ,  aux  titres  de  Sa  Majeflé. 

Comme  il  y  a  ici  des  tribunaux  de 
judicature  toujours  exiftans  ,  ne  con- 
viendroit-ii  pas  qu'il  y  eut  également: 
un  corps  de  milice  à  demeure  ,  qui  dif- 
penfât  d'y  envoyer  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  de  nouveaux  bataillons?  Ce 
feroit  une  carrière  ouverte  à.la  jeuneffe 
créole  ,  que  fon  inclination  porte  na- 
turellement au  maniement  des  armes*. 
Le  pays  qui  a  bien  changé  la  face  de  ion 
origine,  offre  un  bon  choix  à  faire  , 
quand  on  confultera  plutôt  la  voix  pu* 
blique ,  que  la  faveur  ,  &  qu'on  n'ac- 
cordera pas  plus  à  l'opulence  qu'au  mé- 
rite. Le  Roi  d'Efpagne  envoie ,  en  tems 
de  guerre  ,  des  régimens  à  Saint-Do- 
mingue ;  mais  il  y  a  toujours  ua  fonds 
de  troupes  attaché  à  la  colonie.  Cette 
conduite,  eft  d'autant  plus  fage  ,  que  les 
maladies  qu'occafionne  la  révolution 
du  climat ,  coûtent  la  vie  à  plus  da 
ûxieme  des  foldats  qui  y  arrivent,  Cs 
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n'e/lque  par  fuceffion  de  îems ,  &  après 
un  long  féjour ,  qu'on  peut  accoutumer 
les  nouveaux  venus  aux  vivres  du  pays. 
Cette  nourriture  étrangère  leur  caufe 
des  maux  d'eflomac  ,  qui  dégénèrent 
en  hydropifie  ,  les  rend  d'ailleurs  peu 
capables  de  fatigue.  Les  Créoles  même 
s'y  habituent  difficilement  ;  Se  une  cou- 
leur livide  défigne  toujours  ceux  qui 
en  font  ufage.  Jugez  de  la  difficulté  d'y 
réduire  ,  dans  un  cas  de  nécefïité  ,  des 
hommes  qui  n'y  feroient  pas  faits  :  ce 
feroit un  hôpital  ambulant  ,  dont  on 
ne  tireroir  aucun  fervice.  Mais  quand 
il  feroit  pofîible  de  les  y  accoutumer, 
le  fol  ne  produit  pas  même  allez  de 
cette  nourriture,  pour  la  fubfiitahce  de 
ceux  à  qui  elle  efl  propre  ,  &  que  les  fé- 
chereffes  fréquentes  réduiroient  fou- 
vent  à  la  famine,fans  hs  reffources  d'Eu- 
rope.  Cette  difette  de  denrées  produit 
3a  cherté  ;  &  la  cherté  augmente  le 
<léfagrément  des  troupes  dans  un  pays , 
où  leur  pauvreté  contrarie,  d'une  ma- 
nière fi  humiliante  ,  avec  l'aitance,  la 
ncheffe ,  le  luxe  des  autres  habitans. 

On  prétend  que  les  terres  où  efî  6- 
îué  Léogane,  furent  autrefois  érigées 
en  principauté  ,  en  faveur  d'une  fille 
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naturelle  de  Philippe  III,  roi  d'Efpa- 
gne  ,  qui  y  finit  les  jours.  On  y  voyoit 
encore  ,  il  y  a  quelques  années  ,  les 
refies  d'un  château  ,  où  l'on  dit  que 
cette  princefîe  faifoit  fa  réfidence  :  les 
habitans  les  ont  démolis  ,  pour  faire 
fervir  les  briques  à  leurs  ufages.  Ce 
château  étoit  bâti  dans  un  lieu  nommé 
le  grandBoucan  ,  parce  que  les  Bouca- 
niers s'y  rafTemblcient  au  retour  de  leur 
chaffe  ,  pour  y  préparer  la  chair  des 
animaux  qu'ils  avoient  tués. 

Le  terrein  ,  qu'on  nomme  propre- 
ment la  plaine  de  Léogane ,  a  moins 
d'étendue  que  celle  du  Cap.  C'eil  un 
pays  uni,  que  les  rivières  qui  Parro- 
fent,  rendent  fertile  en  fucre  ,  en  in- 
digo ,  en  café  ,  en  fruits ,  légumes ,  6c 
autres  productions  qui  paffent  pour  les 
meilleures  de  l'iile.  La  chaleur  yeilfi 
grande ,  qu'elle  brûleroit  les  potagers , 
û  l'on  n'avoit  foin  d'élever,  fur  les  plan- 
ches nouvellement  femées ,  des  efpe- 
ces  de  toits  couvets  de  broffaiiles  ,  qui, 
fans  les  priver  d'air,  les  garantirent  du 
foleil. 

J'ai  nommé  les  deux  villes  de  la  co- 
lonie Françoife  de   Saint-Domingue  , 
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les  capitales  ,  l'une  dans  la  partie  à% 
Nord,  &  l'autre  dans  celle  du  Sud.  Il 
en  eu  de  moins  confidérables  ,  qui  oc- 
cupent les  mêmes  contrées ,  telles  que 
Port -Plate,  le  port  Margot,  Saint- 
Marc  ,  le  port  de  Paix  ,  &  la  pointe 
Saint-Louis,  au  Septentrion  ;  le  grand 
&  le  petit  Gouave ,  le  port  au  Prin- 
ce ,  les  caps  Mongon  ,  Dame -Ma- 
rie, Tibwon;  le  fond  de  i'ifle  à  Va- 
che, la  Caye-Saint-Louis ,  le  fort  Dau- 
phin ,  l'Elterre ,  le  Cul-de-Sac ,  &c.  ' 

Je  ne  dis  rien  de^  plufieurs  petites 
ïûes  Françoifes  &  Efpagnoles  ,  qui  en- 
vironnent Saint-Domingue ,  &  en  font 
comme  les  annexes.  Les  principales 
font  la  Soana,  la  Beata  ,  Sainte- Cathe- 
rine ,  Altavela ,  Avache ,  la  Gouave  et 
la  Tortue.  Vous  avez  vu  que  cette  der- 
nière a  étéle  premier  féjour  des  Fran- 
çois ,  ck  comme  le  berceau  de  la  co- 
lonie. Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'étant 
vue  de  loin  ,  elle  a  la  forme  de  cet  ani- 
mal. Sa  longueur,  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, eft  de  fept  lieues  ;  &  fa  largeur 
de  deux  ,  du  feptentrion  au  midi.  La 
partie  du  nord  eu  efcarpée  &  environ- 
née de  rochers  à  Heurs-d'eau ,  qui  la 
rendent  inacceïïible.   Le  côté  du  fud 
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eft  plus  uni.  11  fe  trouve  une  montagne 
dans  le  milieu  de  Me ,  qui  la  trayerfe 
dans  toute  fa  longueur,  en  s'abaiffant 
infenfibiement ,  êc  laiffant  une  certaine 
étendue  de  terrein ,  propre  à  être  cul- 
tivé. Il  y  a  de  fort  beaux  bois ,  &;  quan- 
tité  d'arbres  fruitiers  ,    tels  que  des 
orangers  ,  des  citronniers ,  des  bana- 
niers ,  &c.  On  n'y  voit  point  de  ri- 
vière ,  mais  feulement  quelques  four- 
ces,  qui  ne  fufTiroient  pas  pour  fournie 
l'eau  néceflaire ,  û  la  Tortue  étoit  en- 
core habitée»  Auffi  étoit-on  obligé  au- 
trefois ,  de  boire  de  l'eau  de  pluie  que 
l'on  confervoit  dans  des  citernes.  L'nle 
à  Vache  fut  aufli  très-fréquentée  par 
les  Flibuftiers  qui   en  faifoîent  leur 
rendez-vous ,  pour  le  partage  de  leur 
butin. 

Les  habit-ans  des  villes  Françoifes  de 
Saint-Domingue ,  &  fpécialement  ceux 
des  capitales  ,  font  riches  ,  prévenans, 
affables,  généreuXjCompatiffans,  francs9 
finceres,  &  d'une  bonne  fociété.  Plu- 
sieurs vivent  dans  une  magnificence  qui 
ne  le  cède  à  aucun  de  nos  plus  grands 
feigneurs  ;  mais  quelque  immenie  que 
foit  leur  fortune ,  ils  favent  fe  mettre* 
à  l'abri  de  l'envie,,  par  le  bon  uiage 
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qu'ils  en  font  ,   ck  i'hofpitalité  .qu'ils 
exercent  envers  ceux  qui  nouvellement 
arrivés ,  &  manquant  de  connohTances, 
fe  trouvent  dans  le  cas  de  les  réclamer. 
Cette  vertu  eft  l'héritage  qu'ils  ont  con- 
servé le  plus  entier  de  ces  anciens  Aven- 
tuners  ,  auxquels  la  plupart  doivent 
leur  origine.  On  croit  la  refpirer  avec 
l'air  de  Saint-Domingue.  Les  Indiens  la 
portaient  déjà  fort  loin  avant  la  con- 
quête ;  les  Efpagnols  Vont  pratiquée 
comme  eux;  &  les  François  ne  le  ce- 
dent  ni  aux  uns ,  ni  aux  autres.  Il  n'eft 
pas  jufqu'aux  nègres  ,  qui  ne  s'y  dif- 
tinguent  d'une  manière  admirable  pour 
dçs  efcîaves  ,  à  qui  l'on  fournit  à  peine 
les  néceffités  de  la  vie.   Un  étranger 
peut  voyager  dans  l'intérieur  des  ter- 
res; il  fuffit  de  porter  un  extérieur  dé- 
cent ,  qui  annonce  de  l'honnêteté,  pour 
être  bien  reçu  d'habitations  en  habita- 
tions. Cil  eft  dans  le  befoin  ,  on  lui 
donne  libéralement  de  quoi  continuer 
fon  voyage  :  û  c'eft  une  perfonne  de 
naiffance  ,  qui  foit  dans  l'infortune  , 
TempreiTement    eft   général  pour   lui 
offrir  un  afy'e  :  on  ne  lui  laiffe  point 
l'embarras  d'expofer  fa  fituation  ;  cha- 
cun le  prévient.  Il  ne  doit  pas  craindre 
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de  fe  rendre  importun  par  un  trop  long 
féjour;  on  ne  fe  JavTe  point  de  le  voir  : 
nègres  ,  chevaux  ,  voitures,  tout  eft  à 
fa  difpofition  ;  &  s'il  part ,  on  lui  fait 
promettre  de  revenir  aurîi-tôt  qu'il 
fera  libre.  On  m'a  nommé  des  particu- 
liers, qui ,  dès  qu'un  vaiffeau  arrivoiî  de 
France ,  alloient  fur  le  rivage  voir  dé- 
barquer les  pafTagers ,  pour  les  conduire 
dans  leurs  maifons,  elles  y  retenoient 
jufqu'à  ce  que  le  tems ,  leurs  confeiîs  , 
leurs  foins  6c  leurs  fecours  leur  procu- 
raient des  établiiTemens  avantageux. 

La  charité  eil  la  même  pour  les  or- 
phelins :  jamais  le  public  n'en  demeure 
chargé;  les  plus  proches  parens  ont  la 
préférence  ;  &  à  leur  défaut ,  ce  font 
les  parains  &  les  maraines  qui  en  pren- 
nent foin.  Si  cette  dernière  reffource 
manque  encore  à  quelque  malheureux 
enfant,  le  premier  qui  peut  s'en  faifir, 
regarde  comme  un  bonheur  de  l'avoir 
chez  foi ,  &  de  lui  fervir  de  père. 

Les  femmes  de  Saint-Domingue  font, 
en  général,  jolies,  blanches,  de  belle 
taille ,  &  remplies  de  grâces.  On  les 
accufe  d'être  galantes  ;  mais  c'eft ,  dit- 
on  ,  pour  fe  venger  du  goût  trop  mar- 
qué ?  qu'ont  leurs  maris  pour  les  négref- 
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fes.  Elles  font  d'ailleurs  très-inconflan- 
tes,  &  fujettes  à  des  coups  de  caprice, 
qui  feroient  périr  de  jaloufie  tout  autre 
qu'un  François ,  qui  auroit  le  malheur 
de  s'attacher  à  elles,  Mais  cette  pafîiort 
eft  heureufement  peu  connue  dans  ce 
pays ,  où  il  y  a  toujours  mille  reffour- 
oes  contre  une  infidélité, 

L'activité  induftrieufe  des  habitans 
François  de  Saint-Domingue  ,  a  tiré  le 
parti  le  plus  avantageux  de  leurs  éta- 
bllfiemens  ,  &  les  a  conduits  à  des  for- 
tunes rapides.  Il  règne  par-tout  un  air 
d'opulence,  qui  frappe  les  étrangers. 
On  y  voit  près  de  quinze  cens,  tant 
fucreries  que  rafmeries  :  ce  commerce 
e(l  immenfe ,  &  fournit  chaque  année  à 
l'exportation  de  plus  de  quatre  cens  na- 
vires ,  qui  reviennent  chargés  de  mar- 
chandifes  de  France.  Outre  les  autres 
cultures  dont  j'ai  parlé,  celles  qu'on 
pourroit  encore  introduire,  augmente- 
roient  ks  branches  de  ce  négoce  ,  tel- 
les que  les  productions  de  l'Inde  &  du 
continent  de  l'Amérique  méridionale, 
qui  fe  naturaliferoient  ici  très- facile- 
ment. Mais  c'eft  par  l'indigo  &  le  tabac, 
qu'on  commence,  pour  l'ordinaire ,  les 
liabitations  ;  parce  que  ces  manufaôu- 
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tes  ne  demandent  pas  un  grand  attirail, 
ni  beaucoup  de  nègres ,  &  qu'elles  met- 
tent les  particuliers  en  état  de  faire  des 
fucreries  :  avantage  auquel  ils  afpirent 
tous  ,  non  -  feulement  pour  le  profit 
qu'elles^ rapportent ,  mais  encore  parce 
qu'elles  les  mettent  au  rang  des  nota- 
bles ;  au  lieu  que  l'indigo  feul  ou  le  ta-* 
bac  les  retiennent  dans  la  clarTe  des  pe^ 
lits  habita  ns. 

Le  bois  de  conftrucYion  abonde  dans 
toutes  les  parties  de  Tille  ;  il  en1 ,  de  fa 
nature ,  compacte,  dur  &i  pefant  ;  mais 
fon  poids  diminue  à  mefure  qu'il  perd 
de  Ton  humidité;  &  oh  le  dit  ài'épreu- 
ve  de  la  piquure  des  vers  ,  dont  il  ne 
peut  être  endommagé.  On  pourroit 
faire  ,  avec  Féoorce  d'un  arbufte  connu 
fous  le  nom  de  Mahot ,  de  meilleurs 
cordages  ,  que  ceux  qu'on  fabrique  en 
Europe  pour  les  agrêts  des  vaifîeaux  ; 
&  l'on  tireroit  de  divers  arbres  réfi- 
neux  ,  une  gomme  qui  tiendroit  lieu  de 
goudron.  Outre  les  mines  d'or  &  d'ar- 
gent ,  celles  de  fer  ,  d'acier  &  de  cui- 
vre y  font  communes  ;  mais  on  ne  les 
exploite  plus  ,  &  l'on  juge  qu'il  efl  plus 
avantageux  de  cultiver  des  denrées pré- 
pieufes ,  dont  le  débit  efl  plus  prompt 
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êc  plus  lucratif,  que  le  produit  des  mé- 
taux. Cette  région  enfin  femble  avoir 
été  particuliérernent  favorifée  de  la 
nature ,  non-feulement  par  les  produc- 
tions qui  lui  font  particulières  ,  mais 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  y  voit 
réufîir  toutes  celles  des  autres  pays. 

La  mer  &c  les  rivières  fournilTent 
d'excellens  poirTons  :  mais  elles  font 
remplies  de  crocodiles,  appelles  ici  , 
comme  dans  toute  l'Amérique,  des  Caï- 
mans. On  affure  qu'ils  ont  un  inilind  ad- 
mirable, pour  aller  chercher  leur  proie 
jufques  dans  les  forêts  9  où  ils  dreffent 
des  embûches  aux  animaux  qu'ils  veu- 
lent furprendre.  La  nature  leur  apprend 
à  les  fakir  par  le  mufeau  ,  pour  leur 
ôter  la  refpiration  ;  &  ils  les  entraînent 
enfuite  au  fond  de  l'eau.  Quand  un  che- 
val fauvage  entre  dans  une  rivière  ,  il 
hennit  &  frappe  du  pied,  comme  pour 
épouvanter  fon  ennemi ,  &  l'obliger  à 
faire  quelque  mouvement  qui  ferve  à 
le  découvrir.  Les  chiens  de  chaffe  ont 
le  même  infHncr.  :  ils  s'arrêtent  au  riva- 
ge ,  jappent  de  toutes  leurs  forces  ;  & 
s'ils  s'apperçoivent  de  quelque  agita- 
tion, ils  fe  privent  de  boire ,  &  quittent 
ïeurs  maîtres  ,  plutôt  que  de  s'expofer  à 
être  dévorés.  Le 
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Le  lamentin  eft  un  autre  animal  qui 
fe  pêche  dans  les  fleuves  &c  les  mers  de 
Saint  Domingue.  Chriflophe  Colomb , 
qui  donnoit  volontiers  dans  le  merveil- 
leux, pour  rendre  fes  découvertes  plus 
célèbres ,  le  prit  pour  la  fyrene  des  an- 
ciens. Le  lamentin  n'a  jamais  chanté; 
il  jette  des  larmes  &  te  plaint,  lorf- 
qu'on  le  tire  à  terre  ;  &  c'eiide-là  que 
lui  vient  le  nom  qu'il  porte.  Deux  na- 
geoires qu'il  a  fur  les  deux  épaules ,  à 
peu  près  de  la  figure  de  deux  mains , 
&  dont  il  fe  ferî  également  pour  nager 
ÔC  pour  tenir  fes  petits ,  l'ont  fait  nom- 
mer Manati  par  les  Efpagnols.  Si  l'on 
en  croit  ces  derniers,  on  a  vu  des  la- 
mentins  fi  familiers  ,  qu'on  les  attiroit 
en  les  appellant.  On  les  chargeoit  com- 
me des  chameaux  ;  &  ils  portoient 
paifiblement  leur  fardeau,  jufqu'à l'au- 
tre rive.  Ils  mangeoient  ce  qu'on  leur 
donnoit  à  la  main,  &c  fuivoient ,  juf- 
ques  dans  les  maifons ,  ceux  qui  les 
nourrifîbient.  Ils  jouoient  avec  les  en- 
fans  ,  &  paroiiloient  prendre  beaucoup 
de  plaifir  à  la  mufique.  Ils  fouffroient 
qu'on  montât  fur  leur  dos,  &pafîbient 
jufqu'à  dix  hommes  à  la  fois ,  du  bord 
d'un  lac  à  l'autre.  La  crédulité  efpa- 
Torne  XL  F 
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gnole  doit  rendre  au  moins  trçs-dou- 
îeux  de  pareils  récits, 

La  femelle  du  lameatin  met  bas  & 
allaite  Tes  petits  à  la  manière  des  va- 
ches ;  &  c'ef}  pour  cela ,  que  quelques- 
uns  lui  ont  donné  le  nom  de  vache  ma- 
rine. Sa  tête  d'ailleurs  refTemble  à  celle 
d'un  boeuf;  mais  il  a  le  mufeau  plus 
enfoncé  ,  le  menton  plus  charnu ,  les 
yeux  plus  petits.  Ce  poifïbn  a  depuis 
quinze  jufqu'à  vingt  pieds  de  long,  6c 
depuis  quatre  jufqu'à  iix  de  large ,  du 
moins  vers  les  épaules;  car  fa  largeur 
va  toujours  en  diminuant  jufqu'à  la 
queue.  La  chair  falée  du  lamentin  a 
le  goût  de  celle  du  veau  ;  mais  elle  eft 
plus  agréable,  &  fe  conferve  plus  long*, 
tems.  La  graiffe  qu'on  en  tire  eft  très- 
bonne  ,  6c  ne  rancit  point  :  fa  peau  effc 
tm  excellent  cuir  ;  6c  il  fe  forme,  dans 
fa  tëîQ ,  une  efpece  de  bé.zoard ,  auquel 
on  attribue  de  merveilleufes  propriétés. 

Après  les  tempêtes ,  connues  ici  fous 
îe  nom  d'Ouragans ,  les  rivages  de  l'ifle 
font  remplis  de  coquillages  d'un  luftre 
êc  d'une  beauté  extraordinaires  ;  on  y 
yoit  mille  autres  curiofités  naturelles  , 
propres  à  enrichir  les  cabinets.  L'air 
g#  peuplé  .de  quantité  d'oifeaux,  toii£ 
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remarquables  par  la  variété  de  leurs 
plumages  ;  n~ais  s'ils  plaiftnt  aux  yeux, 
plus  que  les  nôtres ,  ils  flattent  beau- 
coup moins  les  oreilles  ;  &:  en  général  , 
leur  chant  ne  fait  pas  ici,  comme  en 
Europe  ,  le  .charme  de  la  campagne  & 
des  bois.  Les  perroquets  font  de^  habi- 
tans  naturels  de  cette  ifle,  où  l'on  en 
voit  de  toutes  les  nuances. 

Entre  les  animaux  du  pays,  les  qua- 
drupèdes ne  méritent  pas  d'être  nom- 
més. On  n'en  trouve  que  de  quatre  ou 
cinq  efpeces^  dont  les  plus  gros  étoient 
comme  nos  lapins   ordinaires.    On  y 
voyoit  de  petits  chiens  muets ,  quifer- 
voient  d'amufement  aux   femmes,  &c 
qu'elles  portoient  entre  leurs  bras.  Oa 
les  employoit  aufîi  à  la  chaffe  ,  pour 
éventer  les  autres  animaux  ;  6c  comme 
ils  n'étoient  pas  moins  bons  à  manger, 
ils  furent  d'une  grande  reflburce  aux 
Efpagnols.  On  en  difîinguoit  de  plu- 
fieurs  fortes  ;  les  uns  avoient  la  peau 
tout  à  fait  liffe  ;  d'autres  étoient  cou- 
verts d'une  laine  très-fine  ;  &  le  plus 
grand  nombre  n'avoit  qu'un  duvet  fort 
tendre  &  fort  rare.  Les  couleurs  étoient 
aufli  variées  ,  que  celles  de  nos  chiens ? 
&  beaucoup  plus  vives. 

Fii 
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On  nourrit  aujourd'hui  de  nom- 
breux troupeaux  dans  les  favanes  ou 
prairies  dont  cette  ifle  eft  couverte  ; 
&  elle  joint  à  tous  ces  avantages  ,  ce- 
lui de  n'avoir  aucun  de  ces  reptiles  ve- 
nimeux ,  fi  dangereux  &  fi  communs 
dans  le  refte  des  Antilles.  Les  eaux  font 
bonnes  ,  faines  ,  abondantes  ;  &  dans 
plufieurs.  endroits,  il  s'en  rencontre  de 
minérales.  Le  climat ,  auquel  on  attri- 
bue les  maladies  qui  attaquent  les  nou- 
veaux venus ,  en  efl  peut-être  moins  la 
çaufe  ,  que  l'excès  &  l'intempérance  , 
auxquels  ils  s'abandonnent  ,  par  la 
malheureufe  facilité  qu'ils  trouvent  à 
s'y  livrer. 

Mais  quelque  avantage  que  préfente 
le  féjour  de  Saint-Domingue  ,  il  n'y  a 
qu'une  grande  envie  de  faire  fortune , 
qui  puiSe  y  retenir  un  Européen.  La 
chaleur  exceCive  du  pays ,  efl  une  de 
les  plus  grandes  incommodités  :  elle 
efî  pourtant  modérée  par  deux  fortes 
de  vents,  qui  s'élèvent  régulièrement 
chaque  jour  :  l'un ,  qu'on  appelle  Brifi9 
fe  fait  fentir  vers  les  dix  heures  du  ma- 
tin, Se  fouffle.de  l'orient  à  l'occident, 
jufqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir. 
L'autre  qu'on  nomme  Vm  <k  Terre,  fe 
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levé  de  l'oueft ,  deux  heures  après ,  & 
dure  jufqu'à  huit  heures  du  matin.  Mais 
comme  leur  adion  eft  fouvent  arrêtée 
ou  interrompue  par  diffère  rites  eau  tes, 
il  refte  toujours  allez  de  chaleur ,  pour 
accabler  ceux  que  leurs  affaires  appel- 
lent hors  de  la  maifon.  C'eft  alors  qu'on 
eft  expofé  à  recevoir  ces  violens  coups 
de  foleil ,  qui  caufent  des  fièvres ,  avec 
des  douleurs  de  tête  a  des  tranfports ,  & 
mettent  le  fang  &  les  efprits  dans  un 
mouvement  extraordinaire.  Depuis  le 
mois  d'avril ,  jnfqu'au  mois  de  novem- 
bre ,  il  y  a  de  l'orage  prefque  toutes  les 
après-dinées:  les  rayons  du  foleil  éle- 
vant le  matin  les  vapeurs  de  la  terre , 
les  amaffent,  &  forment,  le  loir,  des 
efpeces  d'ouragans  ,  toujours  accom- 
pagnés d'éclairs,  de  tonnerre,  &  d'un 
vent  impétueux.  La  pluie  eft  alors  fi 
abondante ,    qu'il  feroil  difficile    d'en 
donner  une  idée. 

Quoique  les  chaleurs  fe  faffent  moins 
fentir  dans  les  maifons  ,  on  ne  laiffe  pas 
d'en  fouffrir  beaucoup  :  elles  jettent 
dans  l'abattement ,  ôtent  les  forces  , 
l'appétit;  &  pour  furcroît  d'incommo- 
dité ,  des  effains  de  mouches  achèvent 
de  vous  perféciner.  Il  faut,  à  chaque 

F  ïi) 


.}*6  Suite  de  S.  Domingue. 

infiant,  avoir  le  mouchoir  au  vifagë 
Pour  les  chaffer,  &  eiïuyer  la  fueur 
gont  il  eft  couvert.  On  n'eil  pas  plus  à 
ion   aile,  lorfque  le  jour  efl  fur  fou 
declm;  le  vent  qui  tombe  tout  à  coup, 
iaitie  refpirer  un  air  enflammé  qui  n'eil 
Fus  tempéré  par  la  Brife.  Voulez  vous 
iornr  un  moment ,   pour  jouir  de  la 
fraîcheur  des  foirées  ?  Vous  êtes  affailli 
par  une  armée  de   Maringouins  ,    ou 
de  confins  qui  vous  obligent  de  ren- 
trerau  plus  vite.  Il  y  a  des  tems  où  ces 
coucherons  pénètrent  dans  les  charn- 
ues ,  &  par  le  bruit  de  leurs  bourdon- 
?  «mens  ,  caufent  des  infomnies   très- 
ancommodes.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
le  tems  change  ;  &  le  vent  de  terre ,  qui 
iouffle  avec  plus  de  force,  amené  ïe 
irais.  On  feroit  tenté  de  s'y  livrer  ; 
mais  il  faut  s'en  donner  de  garde,  Se 
Je  couvrir  au  contraire  avec  foin*,  fi 
1  on  ne  veut  pas  s'expofer  à  de  fâcheu- 
ies  maladies. 

La  chaleur  n'eil  pas  toujours  de  la 
même  force  pendant  toute  l'année: 
1  hiver  commence  au  mois  de  novem- 
bre, &  finit  au  mois  de  février.  Alors 
les  nuits  Se  les  matinées  font  fraîches, 
■  même  un  peu  froides.  Us  plantes 
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reçoivent  peu  d'accroiffement;les  her- 
Les  prennent  peu  de  nourriture;  c'eft 
cependant  le  tems  des  grandes  pluies  , 
qui  font,  comme  je   vous  l'ai  dit  ,  il 
abondantes,  qu'il  y  a  des  femaines  oii 
il  en  tombe  autant  qu'en  France  pen- 
dant une  année  entière  ;  ce  qu'on  fait 
monter,  année  commune  ,  à  dix  pou- 
ces cubiques-    En   rafraîchiflant   l'air  9 
elles  caufent  une  humidité  qui  corrompt 
la  viande    en  moins   de   vingt-quatre 
heures ,  oblige  d'enterrer  les  morts  f 
peu  de  tems  après  qu'ils  font  expirés , 
&  fait  pourrir  Les  fruits ,  prefque  aufit- 
tôt  qu'ils   font  cueillis.    Le  pain ,  s'il 
n'eït  dur  comme  du  bifcuit  de  mer  ,  f e 
moifit  en  deux  ou  trois  jours.  Les  vins 
ordinaires  tournent  &  s'aigrivTent  ;  le 
fer  fe  rouille  du  matin  au  ioir  ;  &  ce 
n'efl  pas  fans  peine  ,  que  l'on  conferve 
le  ris ,  le  maïs ,  les  fèves  ,  &  autres  grai- 
nes, d'un  an  à  l'autre  ,  pour  les  femer. 

Le  printems  luit  eette  faifon  >  &  dure 
jufqu'au  mois  de  mai.  La  nature  femble 
renaître  alors;  les  prairies  font  revê- 
tues d'une  herbe  nouvelle.  La  fève 
monte  aux  arbres  ;  les  plantes  fe  pa- 
rent de  leurs  fleurs  ;  &  l'air  en  eiî  em- 
baumé, La  féchereffe,  qui  vient  enfuite^ 
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fait  difparoître  tous  ces  agrémens,  & 
reprefente  l'Eté,  Eté  de  la  zone  torride, 
auquel  les  tempérament  des  Européens 
ont  peine  à  fe  faire.  La  plupart,  après 
quelques  années  de  féjour  /éprouvent 
une  extrême  diminution  de  leurs  forces  : 
u  lle ur  mine  infenfiblement  les  plus 
roouftes  ;  ôc  ils  commencent  à  vieillir 
avant  le  teins  de  Page  mûr. 

Ceux  qui  arrivent  dans  l'intention 
0  acquérir  du  bien  ,  demandent  la  con- 
ceilion  d'un  terrein  qui  n'a  point  de 
jnaitre.  Dans  un  mémoire  qu'ils  adref- 
lent  au  Gouverneur  ou  à  l'Intendant , 
Ils  expofem  leur  qualité  ,  l'état  de  leur 
îamille,  celui  de  leur  fortune.  Ils  indi- 
quent la  portion  de  terre  qu'ils  déli- 
rent, &  jolanent  au  placer,  un  certificat 
de  I  Arpenteur  Royal ,  qui  affure  que 
cette  terre  n'eft  à  perfonne.  Si  la  con- 
ceffion  eti  expédiée ,  ce  même  Arpen- 
teur en  règle  l'étendue  furie  befoin  & 
les  forces  de  celui  qui  la  demande ,  avec 
GQtte  condition  ,  que  ce  dernier  fom- 
mera  les  plus  proches  voifms  d'affifter 
a  la  pnfe  de  poffèffion  ;  que  ceux-ci  dé- 
clareront par  écrit,  qu'ils  n'ont  aucun 
droit  de  s'y  oppofer  ,  &  que  dans  i'ef. 
face  de  trois  ans ,  il  en  défrichera  du 
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moins  la  troifieme  partie ,  fous  peine 
d'être  privé  de  la  totalité.  On  regrette 
que  ces  claufes  foient  mai  obfervées  : 
car  il  y  a  de  ces  poiïeffeurs  qui  ne  dé- 
frichent que  ce  qu'ils  croient  néceffaire 
pour  marquer  leur  propriété.  Les  Gou- 
verneurs font  quelquefois  réunir  ces 
terreins  au  domaine  ;  mais  ce  n'eft 
qu'une  pure  cérémonie  ;  ou  du  moins  9 
l'exemple  ne  tombe  que  iur  quelques 
malheureux ,  qui  n'ont  ni  affez  de  pro- 
tection ,  ni  allez  de  crédit ,  pour  fe 
fouitraire  a  la  loi. 

Cette  même  loi  défend  aux  particu- 
liers^ vendre  ou  d'aliéner  ces  concef- 
fions ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  défriché 
■&  mis  en  valeur  les  deux  tiers;  n'étant 
pas  jufte ,  que  les  ayant  obtenues  gratui- 
tement ,  ils  puhTent  en  tirer  avantage  5 
fans  les  avoir  améliorées.  Pour  éviter 
l'abus ,  il  n'en  doit  être   délivré  au- 
cune ,  qui  contienne  plus  de  mille  pas 
en  quarré  ,  à  peine  de  nullité  pour  tout 
ce  qui  excède  cette  étendue,. plus  que 
fufEfante  pour  les  habitations  les  plus 
fortes  de  l'Amérique.  Les  grands  che- 
mins doivent  avoir  foixa.nte  pieds  de 
largeur,  &  ceux  de  traverié  trente  pieds. 

Fv 


ijo  Suite  de  S.  Domingue; 

,  Pour  ne  pas  manquer  de  bois  propre 
a  barir  ou  à  brûler ,  chaque  habitant  eft 
obligé  d'entretenir ,  en  cette  produc- 
tion ,  cent  pas  de  ion  terrein  ,  &  de  îa 
remplacer  à  mefure  qu'il  en  prend 
pour  ion  mage.  11  eft  tenu  auffi  de  plan- 
ter,  au  moins  cent  pieds  ,  de  cette  ef- 
pece  de  bois,  qui  peut  être  un  objet  de 
commerce  ,  tel  que  des  cotoniers  ,  du 
gayac,dubrefillet,  dufuïîel,  du  cèdre, 
du  bois  de  violette,  de  l'acajou,  etc. 
Enfin  ,  il  lui  eït  enjoint  d'avoir  vingt 
vaches ,  cinquante  brebis ,  &  dçs  mâles, 
autant  qu'il  en  faut ,  pour  les  f  eryir. 

Je  fuis ,  &c. 
A  Saint-Domingue^  ce  i  y  juillet  ij5qI 
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LETTRE     CXXVIII. 
Suitz  de  Saint-Domingue. 

J'ai  pafle  huit  jours  dans  une  des  plus 
belles  habitations  de  cette  ifie,  chez  un 
des  plus  riches  particuliers  du  Cap  Fran- 
çois. Sa  convention  ,  le  loifir  de  la 
campagne  ?  les  entretiens  de  quelques 
personnes  instruites  ,  &  ce  que  j'ai  pu* 
voir  par  moi-même  ,  m'ont  mis  à  por- 
tée de  vous  entretenir  de  deux  objets*' 
elTentiels  à  Saint-Domingue  ,  les  fuc re- 
lies &£  les  nègres. 

Le  fucre  étoit  inconnu  aux  Grecs 
&  aux  Romains  ;  ce  font  les  Chinois 
qui  nous  en  ont  appris  Pufage.  Les  Por- 
tugais furent  les  premiers  qui  le  culti- 
vèrent en  Amérique  ,  &  Pintroduifirent 
en  Europe.  On  ignore  fi  la  plante  d'oii 
on  le  tire  ,  eft  naturelle  au  Nouveau 
Monde  ,  ou  fi  ces  mêmes  -Portugais  l'y 
ont  portée  de  l'Inde  &:  des  côtes  de 
l'Afrique. 

On  appelle  canne  à  fuCïe,-ou  canna» 
melle  ,  le  rofeau  qiu  produit  cette  utile 

F  vj 
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&  excellente  denrée.  Il  s'élève  à  (ept; 
huit ,  neuf  ou  dix  pieds  de  haut ,  y  com- 
pris les  feuilles  &  les  rejetions  qui  par- 
tent de  fon  fommet.  La  tige  eft  femée 
de  nœuds  éloignés  de  trois  ou  quatre 
pouces  hs  uns  des  autres  ,  6c  garnis  de 
ieuiiles  ,  qui  tombent  à  mefure  que  la 
canne  mûrit.  Le  corps  de  la  plante  eft 
communément  de  la  groffeur  du  doigt  ; 
ia  couleur,  en  maturité,  tire  fur  le  jau- 
ne ;  &  celle  de  (es  feuilles  eft  d'un  verd 
très- vif,  Son  écorce,  dure  &  Me ,  ren- 
ferme  une  Aibfiance  fpongieufe  ,  & 
remplie  du  fuc  le  plus  gracieux,  le  plus 
doux ,  le  plus  fain  ,  le  plus  pur,  le  plus 
.  aourriffant  peut  erre  ,  qui  ibit  dans  la 
rature.  On  peut  en  manger  beaucoup, 
fans  s'incommoder  ;  après  en  avoir  ôté 
toute  l'écorce,  on  fuce  la  partie  fpon- 
gieufe ;  &  Von  en  tire  le  jus  plus  aifé- 
«ieni,  que  le  miel  de  fon  rayon.  Il  ap- 
proche fort  du  fuc  de  la  pomme  ;  mais 
il  eft  plus  épais ,  6c  ne  laifTe  dans  ta 
touche ,  aucun  arriere-goût. 

La  plantation  des  cannes  à  fucre9 
fc  fait  depuis  le  mois  d'août ,  jufqu'au 
mois  de  décembre  ,  qui ,  dans  nos  ifles , 
font  le  tems  le  plus  pluvieux  de  l'an- 
aiée.  Après  avoir  farcie  &  bêché  la 


Suite  de  S.  Domingue.  13$ 
terre ,  on  prend  un  rofeau  de  fix  à  fept 
nœuds,  &  on  le  couche  horizontale- 
ment dans  un  filion  d'un  demi-pied  de 
profondeur.  On  le  couvre  de  terre  ;  Ô£ 
l'on  continue  ainfi  de  planter  tout  le 
champ  fur  des  lignes  parallèles,  égale- 
ment diftantes  les  unes  des  autres.  Peu 
de  tems  après ,  chaque  nœud  pouffe  un 
jet,  qui,  au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours',  acquiert  de  la  force  &   de  la 
confiftanc'e;  mais  ce  n'eff  qu'au  huitie- 
1  me  ou  dixième  mois  ,  que  les  cannes 
font  en  état  d'être  coupées.  Plus  elle'* 
relient  en  terre,  après  qu'elles  ont  ac- 
quis leur  maturité ,  moins  elles  donnent 
ce  jus  ;  mais  en  revanche ,  le  fucre  en 
€ft  meilleur.  Les  feuilles  qui  couron- 
nent le  rofeau  ,  &  celles  qui  partent 
de  fes  nœuds  ,  font  réfervées,  ou  pour 
la  nourriture  du  bétail ,  ou  pour  lier 
les  faif  ceaux  de  cannes ,  comme  on  lie 
les  fagots  en  Europe.  On  porte  ces 
faifeeaux   au  bord  du   chemin;  &  les 
cabrouets  ou  charrettes ,  viennent  les 
prendre  pour   les    voiturer  dans   les 
moulins.  Jamais   on  n'en  coupe  plus 
qu'on  n'en  peut  conformer  dans  Fef- 
pace  de  vingt* quatre  heures,  de  peur 
qu'elles  ne  s'échauffent  ou  ne  s'aigni- 
fent. 
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Le  moulin  à  fucre  eft  compofé  de 
trois  gros  cylindres,  ou  tambours  garnis 
de  fer,  &  placés  verticalement  à  côté 
les  uns  des  autres.  Quand  ils  ne  font 
pas  mus  par  l'eau  ,  ce  font  des  che- 
vaux ,  des  mules  ou  des  bœufs ,  qui 
les  font  tourner  fur  leurs  pivots,  par 
clés  leviers  qu'on  appelle  les  bras  du 
moulin.  Une  négreffe  préfente  la  can- 
m  5  par  un  de  ks  bouts  ,  aux  deux  pre- 
miers cylkdres ,  qui  la  preffent  &  la 
bnfent  dans  toute  fa  longueur  ;  une  au- 
tre négreffe  la  reçoit ,  &  la  prefente 
«ntre  le  tambour  du  milieu  ,  &  le  troi- 
sième y  dans  un  fens  contraire.,  pour 
achever  d'en  exprimer  tout  le  jus.  On 
ne  peut  avoir  moins  de  cinq  négreffes 
pour  ce  travail ,  qui  excède  les  forces 
de  quatre  femmes,  fur-tout  lorfqu'a- 
Vcc  le  foin  de  fournir  fans  ceffe  des 
cannes  aux  cylindres,  il  faut  qu'elles 
îrouvenr  encore  le  tems  de  laverie 
moulm ,  de  féparer  les  rofeaux  de  re- 
but, Si  de  les  mettre  en  paquets  pour 
être  hiîùés.  Ce  fervice  déshonore  les 
hommes  qu'on  y  emploie  :  on  en  fait 
quelquefois  la  punition  des  lâches  & 
des  pareffeiix  ;  &  leur  chagrin  eft  fi 
,wf,  qu'ils  demandent  à  genoux,  d'ê- 
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tre  renvoyés  à  leur  travail  ordinaire» 
Le  fuc  des  cannes  écrafées  entre  les 
tambours ,  fe  nomme  Vefou,  Il  coule, 
par  un  trou  ,  dans  une  cuve  placée 
pour  le  recevoir.  Comme  il  ne  rnan- 
queroit  pas  de  s'aigrir  ,  s'il  y  refïoit 
trop  long-tems  ,  on  le  conduit,  par  un 
tuyau  de  plomb ,  dans  une  grande  chau- 
dière ;  on  ie  fait  bouillir  ,  en  l'écumanî 
fans  ceiiei  &  cette  lie  qui  fumage  ,  e(l 
réfervée  pour  les  animaux ,  qui  en  font 
très-friands.  Il  paffe   ainfi  fucceffive- 
ment ,  par  le  moyen  des  tuyaux,  dans 
cinq  ou  fix  autres  chaudières  ,  dont  îa 
grandeur  va  toujours  en  diminuant.  Il 
s'épaiflit  dans  la  dernière  ,  mais  comme 
ces  diverfes  cuhTons  ne  lui  donnent  pas 
la  confiftance'requife ,  on  y  verfe ,  pour 
hâter  l'opération  ,  une  petite  quantité 
d'eau  de  chaux  ,  qui  le  fait  ,   fur  le 
champ  ,  fermenter  à  un  point  extraor- 
dinaire ;  mais  pour  empêcher  qu'il  ne 
ie  répande ,  on  y  jette  un  morceau  de 
beurre  de  la  grofYeur  d'une  noix  ,  qui 
fait  aufli-tôt  cefïer  l'efFervefcence.  On 
le  laiffe  enfuite  refroidir  ;  &  il  devient 
en  état  d'être  mis  dans  des  pots  ou  des 
moules.  C'eft  la  dernière  panie  de  cette 
manoeuvre ,  dont  le  but  eil  de  débat- 
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.rafler  &  de  purger  le  fucre  d'un  foc 
miel  eux,  qui  lui  ôîeroit  fa  blancheur, 
la  ioliditc  ,  ïa  fîneffe,  &  le  brillant  de 
ion  grain. 

Ces  pots,  faits  en  cône  renverfé , 
font  ouverts  par  le  fommet  ,  &  percés 
■a  leur  pointe.  On  y  verie  le  fucre  en- 
core  liquide,  après  en  avoir  bouché  le 
trou.  On  l'ouvre  enfui  te ,  pour  donner 
«lue  a  la  liqueur  qui  découle  desmou- 
f  s ,  &  qui  ne  peut  s'épaiffir  que  jufqu'à 
la  confiftance  du  miel  :  c'efi  pourquoi 
on  l'appelle  Miel  de  Sucre,  &  plus  com- 
munément Mêlâffe.  Elle  fe  dégage ,  fe 
précipite  ,  &  fort  par  la  petite  ouver- 
ture. C'efl  avec  cette  fubftance  ,  que  fe 
Jait  le  rum,  çfptCe   d'eau- de  vie  de 
aucre,  qui  a ,  fur  celle  de  France,  ce 
«touDle  avantage  ,   quelle    eft   moins 
*"ere  >  6c  plus  faine.  On  ne  lui  repro- 
che qu'un  goût  de  canne  ,  aflez  défa- 
greable,  mais  qu'il  ne  feroit  pas  difficile 
4elui  oter,  puifqu'elle  fait  le  fond  de 
* :  eau  des  Barbades ,  qui  ne  l'a  point.  Les 
Anglois  en  composent  leur  ponche  ;  & 
vous  concevez  qu'on  y  mêle  divers  in- 
grediens  ;  car  on  peut  le  varier  en  mille 
manières. 

^e  fucre,  débarraffé  de  cette  e/pece 
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decraffe,  n'a  encore  acquis  que  (en 
premier  degré  de  pureté.  Pour  le  rafi- 
ner  davantage  ,    on  couvre  les  po  S 
d'une  terre  blanche  ,  délayée  avec  de 
l'eau.  Elle  pénètre  au  travers  de  la 
mafïe  du  fucre  ,  le  lave ,  lui  ôte  fa  cou- 
leur rouffe  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
fucre  brut ,  ou  la  caffonade  :  la  meil- 
leure eft  blanche  ,    feche  ,   &  a  une 
odeur  de  violette.   Ce  premier  fucre 
étant  enfuite  rafîné  avec  du  fang  de 
bœuf,  des  blancs  d'œufs,  ou  ^  par  les 
mêmes  moyens  qui  ont  puriiié  le  ve- 
,fou,  donne  le  fucre  fin.  Le  fucre  royal 
eft  celui  qui  a  acquis  fa  dernière  per- 
fection. Il  ne  peut  être,  ni  plus  pur, 
ni  plus  brillant.  Frappé  avec  le  doigt  , 
■  il  produit  une  forte  de  fon  ;  frotté  avec 
un  couteau  dans  l'obfcurité  ,  il  donne 
un   éclat    phofphorique.  il  faut  deux 
cens  livres  de  fucre  'fin  ,  pour  en  faire 
cent  de  fucre  royal  :  le  fucre  candi  n'en: 
que  du  fucre  fondu  à  diverfes  repriils 
ce  crifxailifé. 

Autrefois   on  ne  rafinoit  point  le 

fucre   à  Saint-Domingue  ;    il  arivoit 

brut  en  France  ;  &c  on  le  travaillent  à 

Dieppe  &  à  Orléans.  Aujourd'hui  on 

ta  ici  des  rafineries  %M  les  lucres  y  font 
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auffi  beaux ,  que  ceux  qui  fe  pet  fez* 
îionnent  en  Europe  ;  mais  l'affine  ge 
d'Orléans  pane  toujours  pour  le  meil- 
leur. 

Lorfque  les  chofes  font  bien  ména- 
gées ,  le  rum  &  la  méîaiTe  fuffifent  poi  r 
défrayer  toute  une  plantation  ;   &  ie 
fucre  eft  le  profit  ciair  6c  net  ;  mais 
alors  tous  les  momens  d'un  Econome 
font  occupés  ;  6c  la  vie  même  du  Pro- 
priétaire eft  très-laborieufe.  Il  eft  obli- 
gé, en  tout  tems,   d'avoir  l'œil  fur 
fes  infpe&eurs  ,  ck  fouvent  d'en  faire 
lui-même  les  fondions.    Lorfque  le 
tems  du  fucre  eft  venu  ,   on  doit  re- 
doubler de  foins  6c  de  travaux  ;  6c  il 
n'eft  point  d'occupation  plus  fatigante, 
&  qui  nuife  plus  à  la  famé  :  il  faut  paf- 
fer  les  jours  &  les  nuits ,  expofé  aira 
chaleurs  réunies  du  climat  6c  des  four- 
neaux. Ajoutez  à  cela  les  pertes  qu'oc- 
cafionnent  les  ouragans ,  les  mauvaifes 
faifons  ,  6c  les  accidens  fâcheux  ,  ou 
de  la  guerre ,  ou  de  la  mer ,  malgré 
lefquels  néanmoins  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  point  d'endroits  dans  le  monde, 
oiii'on  s'enrichifîe  plutôt  que  dans  ces 
pays.  Une  ou  deux  bonnes  récoltes  dé- 
dommageai de  tous  ces  inconvémens* 
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Villa  promptitude  du  débit,  &  le  profit 
immenfe  qni  fe  fait  fur  cette  denrée.  ; 
Ayant  été  moi-même  plus  d'une  fois 
témoin  &  de  fa  culture  &  de  fa  fabri- 
que, je  vous  ai  donné,  fur  ces  deux  ob- 
jets ,  mes  propes  obfervations  ;  à  l'é- 
gard des  nègres,  fans  le  fecours  des- 
quels ni  l'un  ni  l'autre   ne  pourroient 
avoir  lieu  y  je  n'en  parlerai  que  d'après 
mon  Hôte  &  fon  Econome. 
*      «  Je  veudrois ,  me  difoit  le  premier  5 
»  par  ménagement  pour  certains  mai- 
»  très  que  je  connois  dans  les  Antilles-, 
»  pouvoir  vous  dérober  l'horrible  détaiL 
»  des  peines  qu'ils  font  foufTrir  à  ces 
»  pauvres  efclaves.  Rien  n'eft  plus  af- 
»  freux  ,  que  la  condition  de  ces  mal- 
»  heureux,  qui  facrifient  leur  liberté, 
»  leurs  travaux,  &  leur  vie  aux  befoins, 
»  aux  paillons ,  Se  au  luxe  de  leurs  ty- 
»  rans.Si,  pour  fe  fouftraire  à  îabarba- 
»  rie  de  ces  maîtres  cruels ,  ils  prennent 
*>  le  parti  de  s'enfuir,  une  loi  plus  cruelle 
»  encore  les  condamne  à  perdre  une 
»  jambe  ;    &  lorfqu'on  l'a  remplacée 
»  par  une  de  bois,  on  leur  fait  tourner 
»  à  bras  les  moulins  à  fucre.  Après  cela 
»  nous  ofons  parler  du  droit  des  gens! 
n  Par  le  peu  de  conapaûion  que  nous 
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»  infpire  ce  peuple  infortuné,  ne  fem- 
»  Wons-nouspas  le  regarder  comme  le 
»  rebut  de  la  nature  ,  l'opprobre  des 
»  nommes  ,  &  comme  des  êtres  d'une 
»  dpece  inférieure  aux  animaux?  Quel- 
»  ques  coquillages  font  fa  nourriture  ; 
»  [es  habits  font  des  haillons ;  fes  meu- 
»  Mes,  quelques  plats  de  terres  ;  fes 
»maifons,  des  tannieres  d'ours;  fes 
»  ms,  de  méchantes  claies,  plus  propres 
»  a  hnfer  le  corps,  qu'à  lui  procurer  du 
»  repos.  Son  travail  eft  prefque  conti- 
»  miel,  fon  fommeil  fort  court;  huMe 
»  efpece  de  faiaire  pour  ks  plus  grands 
services;  cent  coups  de  fouet  pour 
»  ia  moindre  faute  :  voilà  où  en  font 
■»  réduits   des  hommes  toujours   con- 
»  aamnes  à  fervir  ks  autres ,  fans  en 
»  tirer  le  moindre  avantage  pour  eux- 
»  mêmes  ;  toujours  occupés  à  flatter 
»  nos  appéus  nouveaux  ,  en  remplie 
»  tant  nos  nouveaux  befoins.  Souvent 
»]  ai  frémi  d'horreur  ,  en  voyant  des 
»  créatures  humaines  ,    traitées  avec 
»  cet  excès  d'inhumanité.  J'ai  vu  leur 
»  corps  couvert  de  fang  ,  leur  dos  dé- 
»  cmre  ,    leur  chair  tomber  en  lam- 
»  Deaux.  On  fe  fou  vient   du  terrible 
»  Chaperon  ,  cet  habitant  féroce  de 


Suite  de  S.  Domingue.  141 
*>  Saint-Domingue  ,  qui  fit  expirer  un 
»  de  fes  efclaves  dans  un  four  chaud. 
»  Comme  les  mâchoires  de  ce  malheu- 
»  reux  s'étaient  retirées  par  la  chaleur, 
»  le  cruel  Chaperon  lui  dit  :jc  crois  qu'il 
»  rit ,  &c  prit  la  fourche  pour  le  four- 
»  gonner.  Depuis  ce  tems  ,  il  eii  devenu 
»  la  tereur  des  nègres  ;  ô£  lorfqu'ils 
»  manquent  à  leurs  devoirs ,  on  les  me- 
»  nace  de  les  vendre  à  Chaperon. 

»  II  faut  pourtant  convenir  que  ces 

*>  exemples  font  rares  parmi  les  Fran- 

»  cois  ;  vous  favez  même  que   Louis 

»  XIII  ne  vouloit  pas  qu'il  y  eût  d'ef- 

»  claves  dans  fes  colonies  9  Se  ne  fe 

»  rendit,  qu'après  s'être  laifTé  perfua- 

»  der,que  l'unique  moyen  de  convertir 

*>  les  Noirs,écoit  de  les  réduire  à  la  fer- 

»  vitude.  Ce  prince ,  6k  les  rois  fes  fuc- 

»  ceiTeurs  ont  exprerTément  défendu  à 

»  leurs  fujets ,  de  faire  donner  de  leur 

»  autorité  privée ,   fous  quelque  pré- 

»  texte  que  ce  puifle  être ,  la  mort  ou 

»  la  torture  à  leurs  efclaves,  ni  même 

»  ck  les  mutiler ,  à  peine  d'être  pour- 

»  fuivis  criminellement ,  &  punis  fui- 

h  vant  l'atrocité  des  circonûances.  On 

»  leur  permet,  tout  au  plus ,  de  les  en- 

w  chaîner  ■&  de  les  faire  battre  de  verges» 
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»  Auffi  eft  il  reconnu  ,  que  de  tous  les 
»  Européens  établis  en  Amérique ,  les 
»,  François ,  dont  l'inclination  eft  natu- 
rellement douce  &c    compatiiïante  , 
»  font  en  générai  les  .plus  humains  dans 
»  traitement  qu'ils  font  à  leurs  Nègres. 
»  Ils  fe  refuient  même  à  certaines  re- 
»  cherches  qui  choquent  la  bienféance^ 
h  car  quoique  la  prudence  oblige  de  ne 
»  point  acheter  de  Noirs,  fans  favoir 
»  s'ils  n'ont  pas  quelque  maladie  ca- 
»  chée  ,  quelque  défaut  corporel,  quel- 
»  que  imperfection  fecrete  ,    qui  les 
*>  rendroient  incapables  de  travailler  9 
»  nous  avons  la  pudeur  de  ne  pas  faire 
». nous-mêmes  cet  examen  ;  &  nous 
»  nous  en  rapportons  à  nos  chirur- 
»  giens.  Les  Portugais ,  \qs  Anglois ,  les 
»>  Holîandois  tiennent ,  à  cet  égard ,  une 
»  conduite  moins  timide ,  mais  qui  les 
*>  rend   auïïï  moins  dupes  dans   leur 
rachat.  Us  vifitent  le  corps  du  Nègre 
»  ou  de  la  NégreiTe ,  tk  leur  font  pren- 
»  <îre  toutes  les  attitudes  dont  ils  font 
»  fufcepîibles.Iis  les  remuent  avecvio- 
»  lence,  pour  découvrir  fi  l'intérieur 
»  répond  à  ce  qui  paroit  au  dehors.  Ils 
»  les  font  courir,  crier  ,  fauter  ,  &  ne 
%  dédaignent  pas  même  de  leur  lécher 
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*>lapeau,  pour  juger,  par  le  goiit  de 
»  îa  fueur  ,  s'ils  n'ont  point  contracté 
»  certaines  maladies  ,  &  fi  le  poil  du. 
»  menton  n'eit  pas  d'une  force  à  indi- 
»  quer  un  .âge  plus  avancé ,  que  la  dé- 
»x!aration  qu'on  leur  a  faite* 

»  C'eft  de  la  côte  occidentale  de 
wJ'Afrique,  que  nous  tirons  des  Noirs 
»  .pour  nos  colonies ,  foit  par  la  voie  de 
»  la  compagnie  des  Indes,  qui  s'eft  ré- 
»  fervé  la  traite  du  Sénégal,  (bit  par  les 
»  navires  de  difterens  armateurs  Fran- 
çois ,  à  qui  l'on  permet  ce  comrner» 
»ce.  Il  efi  fi  lucratif,  qu'un  homme 
»  noir  ,  qui  ne  coûte  que  quarante  écus 
»  dans  le  pays ,  ou  les  deux  tiers  moins 
»  qu'un  bœuf  gras  ,  £e  vend  ici  jufqu'à 
»  mille  ou  douze  cens  livres.  Autrefois 
»il  ne  revenoit  qu'à  trente  fix  francs 
»  en  Guinée;  mais  les  Européens  ayant 
»  enchéri  les  uns  fur  les  autres  ,  les 
»  Africains  ont  fçu  profiter  delà  con- 
»  currenpe ,  &£  fe  font  mis  à  plus  haut 
»  prix. 

»  Ces  efclaves  fe  font  de  diverfes 
»  manières  ,  &  forment  différentes 
w.claffes.  Ce  font,  ou  des  malfaiteurs 
»  qui  ont  mérité  la  mort ,  ou  des  pri- 
#  fonniers  de  guerre ,  ou  à^s  enclaves 
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»  particuliers  des  princes  du  pays  ,  ou 
»  enfin  des  Nègres  dérobés.  Pour  di.f- 
»  tînguer  ces  quatre  efpeces  ,  il  faut  fa- 
»  voir  que ,  chez  eux  ,  Ton  punit  la 
»  plupart  des  crimes  par  des  amendes  , 
»  &  qu'au  défaut  de  paiement ,  la  loi 
»  condamneJe  coupable  à  l'efclavage. 
»  Les   débiteurs    infolvables   fubiflent 
»  le    même  fort  ,    à  moins  qu'ils   ne 
»  foient  rachetés  par  leurs  amis.  Avant 
»  que  notre  commerce  fût  établi  avec 
»  ces  Africains,  ils  tuoient  une  partie 
v  de  leurs  prifonniers,  dans  la  crainte 
»  que   ces  derniers  étant   trop   nom- 
»breux,  ne  caufafTent  de  l'embarras 
»  par  leurs  révoltes  :   aujourd'hui  ils 
»  font  efclaves  tous  tes   captifs  qu'ils 
»  prennent  à  la  guerre.  D'autres,  pour 
»  éviter  la  famine  ou  la  mifere ,  fe  don- 
»  nenteux-mêmes,&  toute  leur  famille, 
»  aux  rois  &  aux  princes  nègres ,  qui 
»  ont  de  quoi  les  nourrir.  Quelques- 
»  uns  vendent  leurs  enfans ,  fans  y  être 
»  forcés  par  la  néceiîité  :  iouvent  une 
»  mère  livre  fa  fille  à  un  étranger  pour 
»  certains  coquillages ,  dont  elle  fe  fait 
»  un  collier  &  des  bracelets.  Il  y  a  des 
f>  Noirs  qui  fe  furprerment  les  uns  les 
&  autres ,  tandis  que  les  vaiffeaux  Euro- 

»  péens 
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f>  péens  font  à  l'ancre.  Ils  y  amènent 
*>  ceux  qu'ils  ont  pris,  pourles  vendre 
»  ck  les  embarquer  magré  eux.  On  a 
»  vu  des  fils  dénaturés  ,  garrotter  leur 
»  propre  père ,  &  le  donneren  échange 
»  pour  quelques  bouteilles  d'eau  de- 
»  viee  Si  un  pareil  commerce  fait  frémir 
»  la  nature  ,  comment  d'autres  hom- 
»  mes  ,  des  Européens ,  des  chrétiens , 
»des  François  même,  peuvent-ils  fe 
-»  trouver  à  l'enchère  de  ces  marchés 
»  abominables]  Enfin  que  doit-on  pen- 
»  fer  de  ceux  qui  vont'eux-mêmes  vo- 
»  1er  des  efclaves  ,  foit  du  confente- 
»  ment  des  fouverains  du  pays  ,  foit  en 
»les  prenant  de  force  ou  par  artifice  } 
m  Ces  Noirs,  ainfi  dérobés,  ne  for- 
»  ment  pas  le  plus  petit  nombre  de 
*>  ceux  qui  peuplent  nos  colonies. 

»  On  propofa  autrefois  en  Sorbon- 
*>  ne,  fi  les  marchands  qui  vont  -à  la 
»  traite  des  Nègres ,  peuvent  acheter 
*>  de  ces  fortes  d'efclaves  ?  Si  les  habi- 
»  tans  de  l'Amérique  peuvent  les  rece- 
»  voir  fans  s'informer  s'ils  ont  été  vo- 
»  lés,?  La  décifion  ne  fut  favorable ,  ni 
»  aux  vendeurs  5  ni  aux  acquéreurs  ; 
»  mais  des  plaifans  répondirent ,  qui! 
»paroifïbit    bien    que    Meffieurs    de 

Tome  XI*  q 
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*>  Sorbonne  ne  poifédoient  aux  iflcf^ 
^  ni  habitations  ,  ni  plantations  ,  ni  fu- 
*>  creries»  En  effet  ,  ajoutoient  -  ils 
*>  ironiquement ,  les  peuples  d'Europe 
»  ayant  exterminé  ceux  de  l'Amérique* 
»>  pouvoient-ils  moins  faire  9  que  de 
*>  mettre  ceux  de  l'Afrique  en  efclava- 
»ge?  pour  défricher  ks  terres  qu'ils 
&  avoient  dépeuplées  ?  Le  fucre  feioit 
w  trop  cher  ,  fi  Ton  n'en  faifoit  cultiver 
>»  îa  plante  par  des  gens  de  cette  efpece.. 
0  D'ailleurs ,  continuoient-ils ,  peut  on 
»>  fe  mettre  dans  Fefprit ,  que  des  hom- 
»  mes,  qui  font  noirs  depuis  les  pieds 
».  jufqu'à  la  tête  ,  qui  ont  le  nez  écralé, 
m  puuTent  exciter  la  compaffion  ? 

»  Ceux  qui  entreprennent  plus  fé- 
*>  rieufement  d'excufer  ce  commerce  , 
*>  difent  que  les  avantages  qui  en  réful- 
»tent,rnême  pour  les  Nègres,  font 
*>  une  raifon  plus  que  fuffifante  qui  le 
*>  juilirie.  Outre  qu'il  épargne  les  jours 
»  à  quantité  de  personnes  utiles,  la  vie 
&  des  Noirs, dans  la  fer vitude  même,  eft 
»>  plus  douce  que  dans  leur  propre  patrie. 
*»  Ce  feroit  donc  leur  rendre  un  mau- 
*>  vais  office ,  que  de  les  tirer  d'un  état , 
m  ck  malgré  cet  abaiiTement,  ils  jouif- 
h  fent  d'une  fanté  parfaite  ;  tandis  que 


m 


Suite  de  S.  Dom^ngue.  i47 
»  hnm  maîtres,  qui  regorgent  de  biens, 
*»  &  ne  manquent  d'aucune  forte  de 
»  commodités  ,  font  en  proie  à  une  in- 
»  imité  de  maladies. 

»  Outre  le  très-grand  profit  que  les 
*>INoirs  procurent  à  nos  colonies  par 
»  la  culture  des  terres  ,  on  croit  en- 
»  core  que  la  plupart  d'entr'eux  pour- 
»  roient  devenir  de  bons  foidats  ,  s'ils 
»  étoient  bien  disciplinés.  Un  Nègre 
»qui  fe  trouverou  dans  un  combat  à 
»  côté  de  Ton  maître,  feroit  ion  devoir, 
»s'ii  n'en  avoit  point  été  maltraité 
»  ians  raifon:  foutenu  par  fa  prêfehce 
»û  afFronteroit,  fous  fes  yeux,  tous 
*>  tes  hafards. 

»  Il  feroit  fans  doute  imprudent  me 
*>  difoitun  Officier  de  diftinaion  ,d'ac- 
»  coutumer  ces  forte  s  de  gens  ,  au  ma- 
*>  mement  des  armes  à  feu  :  leur  nom- 
»  bre  infiniment  (upérienr  à  celui  des 
»  Blancs ,  ne  les  rend  déjà  que  trop  re- 
»  doutables.  Mais  ne  pou  roit-on  pas  en 
»  tirer  parti,  en  cas  d'attaque  ,  en  em- 
»  ployant  les  moins  inteHigens  comme 
fc  piomers  ,  •  les  autres  comme  enfans 
»  perdus ,  avec  des  fabres  ou  d  s  lan- 
»ceS)  Derrière  chaque  troupe  d'in- 
»  fantene  ,  je  placerons  un  pelotton  de 

Gij 


14%  Suite  de  S.  Domïngue; 

*  Nègres  ainfi  armés,  6c  leur  laifTerors 
»  la  liberté  de  combattre  fuivant  la  mé- 
»  thode  de  leur  pays ,  c'eft-à  -  dire  ,  con- 
»  fufément  &  fans  ordre.  Dans  le  mo- 
*>  ment  de  la  charge  ,  au  lignai  donné  , 
*>  ils  paâeroient  dans  les  intervalles, 
»  pour  fe  jetter  dans  ceux  des  ennemis, 
»  &  les  charger  en  flanc.  S'ils  étoient 
#>  repouffés,  ils  viendroient  fe  rallier 
*>  derrière  le  bataillon ,  auquel  ils  fe- 
*>  roient  attachés.  Cette  manœuvre,  la 
»  feule  qu'il  y  auroit  à  leur  apprendre , 
.»  ne  leur  donneroit  aucune  connoii- 
*>  fance  préjudiciable  à  la  fureté  de  la 
*>  colonie,, 

»  Comme  il  y  a,  dans  toutes  ks  habi- 
*>  tations  *  des  Nègres  chaffeurs  fort 
»  adroits ,  j'en  formerois  un  corps  par- 
»  ticulier ,  que  je  joindrois  à  celui  des 
»  Mulâtres  libres .,  &  dont  je  me  feryi- 
»  rois  pour  la  garde  des  lieux  efcarpés  * 
»pour  la  défenfe  des  retranchernens, 
»  pour  les  détachemens  deftinés  à  har- 

#  celer  l'ennemi,  en  un  mot ,  pour  ce 
»  genre  de  guerre,,  qui  n'exige  point 
.»  une  tacYique  fuivie,  &  auquel  je  les 
»  crois  propres,  3e  les  ferois  comman- 
»  der  par  les  gens  les  plus  intelligent  du 
»p.ays,  qui,  connoiffani  mieux  leur 
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»  génie ,  en  tireroient  meilleur  parti,- 
»  Ils  feroienî  ïbuîenus  par  des  trou- 
»  pss  réglées;  &  j'exciîerois -leur  ému- 
»  làtïon  par  des  marques  d'honneur,- 
»  telles  que  des  croix,  des  médailles, 
»  &c,  que  j'accorderois  aux  hommes 
»  libres,  &  la  liberté  aux  efclaves  qui 
»  fe  feroient  diftingués.  En  ne  les  eiïH 
»  plovant  eue  dans  le  moment  où  la 
»  colonie  ferohurienacée  ,  ck  par  con- 
»  féquent  ,  les  manufactures  îufpen* 
»  dues  y  il  n'en  résulterou  qu'un  foible 
»  dommage  pour  le  Maître  ;  encore  fe« 
»  roit-il  juïte  de  Findëmnifer  :  liions 
»  Nègre  venoit  à  être  tué'  ou  affranchi  % 
»  la  valeur  lui  enferoit  remboursée  iur 
»une  eftimation  raifonnabie  ». 

»  Mais  je  reviens  aux  efclaves  nau> 
»  vellement  embarqués  pour  nos  colo- 
»  nies,  fis  regardent  la  fervitude  comme 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  &Z  cher- 
»  chent  toutes  les-  occafïons  de  s'en  dé- 
»  livrer  ;  la  force  ou  la  crainte  peuvent 
»  feules  les  attacher  à  leurs  chaînes.  La 
»  première  défiance  de  ces  malheureux 
»  eil ,  qu'on  ne  les  acheté ,  que  pour  les 
»  dévorer.  On  commence  donc  parleur 
»  déclarer  qu'ils  doivent  être  (ans  appré- 
p  henfion  pour  la  vie;  qu'ils  font  deftinés 
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p>  à  cultiver  tranquillement  la  terre ,  ou 
»  à  d'autres  exercices  qui  ne  nirpafle- 
»  ront  pas  leurs  forces  ;  que  fi  quel- 
»  qu'un  les  maltraite ,  ils  obtiendront 
»  juilice  en  portant  leurs  plaintes  à 
»  l'Interprète  ;  mais  que  s'ils  commeî- 
»  tent  eux-  mêmes  quelque  déibrdre,  ils 
»  feront  punis  févérement. 

»  A  mefure  qu'on  fait  entrer  les  Ne- 
»  grès  dans  le  vaifTeau ,  on  enchaîne  les 
*  hommes  deux  à  deux  ;  les  femmes  &£ 
»  les  enfans  ont  la  liberté  d'aller  &  de 
*>  venir  ,  fur-tout  lorfqu'on  commence 
»  à  ne  plus  appercevoir  les  côtes  d'A» 
»  frique.  L'expérience  a  fait  connoître, 
»  que  tant  que  ces  infortunés  font  en» 
»-core  à  la  vue  de  leur  patrie  ,  la  îrif- 
»  tefle  les  accable  ,  &  le  défefpoir  les 
»  fauit.  L'une  leur  caufe  des  maladies 
»  qui  en  font  périr  un  grand  nombre 
»  pendant  la  traverfée  ;  l'autre  les  por- 
»  te  à  s'ôter  eux-mêmes  la  vie  ,  foit 
«  en  fe  refufant  la  nourriture ,  foit  en 
»  fe  bouchant  la  refpiration  par  une 
»  manière  de  fe  plier  la  langue ,  qui ,  à 
»  coup  fur  ,  les  étouffe ,  foit  en  fe  bri- 
»  fant  la  tête  contre  les  mâts  du  vaif- 
»  feau ,  foit  enfin  en  fe  précipitant  dans 
»  la  mer. 
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»  Cet  amour  fi  vif  pour  leur  pays  f 
»  femble  diminuer  à  mefure  qu'ils  s'en; 
»  éloignent.  La  gaieté  fuccede  à  la  trif- 
»  tefle  ;  &c  c'eil  un  moyen  prefque  im^ 
»  manquable  pour  les  conferver  juf- 
»  qu'au  lieu  de  leur  deftination  ,  que 
»  de  leur  faire  entendre  quelque  mftru- 
»  ment  de  mufi-que  ,  ne  fut-ce  qu'une 
»  vielle  ou  une  mofette. 

»  lis  reçoivent  leur  nourriture  deux 
»  fois  par  jour.  Dans  le  beau  tems ,.  on 
»  leur  permet  d'être  fur  le  tillac  ,  de- 
»  puis  fept  heures  du  matin  jufqu 'a  la 
»  nuit.  Tous  les  lundis ,  on  leur  donne 
»  des  pipes  &  du  tabac  ;  &i  leur  joie 
»  marque  allez  ,  que  cette  faveur  eft 
»  une  de  leurs  plus  grandes  'confola- 
»tions.  Les  hommes  &  les  femmes 
*>  font  logés  féparément  ;  &  avec  ces 
»  attentions  conftamment  foutenues  , 
»  on  conduit  facilement  la  plus  nom- 
»  breufe  cargaifon  de  Noirs  ,  jufques; 
»  dans  nos  colonies.  On  s'eft  aâuré y 
y>  par  des  calculs  exacts,  que  dans  cer- 
»  taines  années  ,  il  en  eft  forti  de  Gui- 
»  née  plus  de  foixante  mille. 

»  Dès  qu'un  yaiffeau  chargé  de  Ne* 
»'gres  eft  à  la  rade,  on  les  fait  defeen- 
»  dre  dans  un  grand  magafin  ;   '6l  la-,-. 
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»  comme  dans  un  marché  de  bêtes  de 
»  fomme  ,  chacun  va  choifir  ceux  qui 
*>  lui  conviennent.  On  aceuferoit  de 
»  dureté  &  d'avarice ,  celui  de  nous 
»  qui  les  feroit  travailler  ,  fans  leur 
»  accorder  quelques  jours  de  repos, 
9»  Ces  malheureux  font  fi  fatigués  de 
»  leur  voyage ,  pendant  lequel  ils  ont 
»  été  liés  avec  des  entraves  de  fer  ,  ils 
»  font  fi  exténués  de  faim  &c  de  foif ,  fi. 
*.  affligés  de  fe  voir  éloignés  de  leur 
»  patrie  ,  pour  n*y  retourner  jamais , 
»  que  ce  feroit  mettre  le  comble  à  leurs 
r,  maux,  que  de  les  appliquer  tout  d'un 
»  coup  au  travail. 

»■  Lorfqu'îls  font  arrivés  dans  nos 
»  habitations  ,  nous  commençons  par 
»  les  faire  manger ,  &  les  laifïbns  dor- 
»  rnir  quelques  heures.  Enfuite  nous 
»  leur  faifons  rafer  la  the  ,  &  frotter  le 
»>  corps  avec  une  huile  qui  dénoue  les 
»  jointures  ,  les  rend  plus  fouples ,  &C 
»  empêche  le  feorbut.  Les  jours  fui- 
»  vans,  nous  les  envoyons  fe  baigner, 
»  en  leur  donnant  toujours  peu  de 
»  nourriture  à  la  fois ,  mais  fouvent.  Ce 
»  régime  eft  fuivi  d'une  petite  faignée 
»  &  d'une  purgation  douce  ;  &c  nous 
p  ne  leur  permettons  ni  de  boire  trop 
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*  d'eau ,  ni  de  faire  ufage  de  liqueurs 
»  tories.  Non-feulement  ces  foins  les 
»  garantiiTenî  des  maladies  dont  ils  fé* 
»  roient    d'abord  attaqués  ;    mais   la 
»  bonté  qu'on  leur  marque  ,  les  habits 
»  qu'on  leur  donne,  fervent  encore  à 
nleur  faire  oublier  le  malheur  de  la 
»  fervitude.  Sept  ou  huit  jours  après  ,- 
»  nous  les  employons  à  quelque  léger 
» -travail,  pour  les  y  accoutumer  par 
»  degrés.  La  plupart  n'en  attendent  pas 
»  l'ordre  ,  &  fuivent  les  autres ,  lorf- 
»  qu'ils  les  voient  appelles  par  celui  qui 
»  commande, 

»  'L 'ufage  commun  ,  pour  les  former 

»  au  train  de  l'habitation  ,  eft  de  les- 

f>  distribuer  dans  les  cafés  des  anciens;. 

»  ceux  ci  les  reçoivent  avec  plaifir ,  ô£ 

»  regardent  comme  un  honneur ,  que 

»  le  Nègre  qu'on  leur  confie ,  paroifte 

»  plutôt  inftruit ,  &  fe  porte  mieux  que 

»  celui  de  leur  voifin  ;  mais  ils  ne  le 

»  font  ni  manger  à  leur  table  ,  ni  cou* 

»  cher  dans  la  même  chambre  ;  &  lorf- 

»  que  le  nouvel  efclave  eft  furpris  de 

»  cette  diftincVion  ,  ils  lui  difent  que 

»  n'étant  pas  chrétien ,  il  eft  trop  au- 

»  deftbus  d^eux ,  pour  en  être  traité 

»  avec  égalité.  Cette  conduite  qui  lui 

G  v 
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»  fait  concevoir  une  haute  idée  de  notre 
»  religion,  lui  infpire  la  plus  vive  ini- 
»  patience  del'emhraner.  Ce  n'en1  guère 
»  qu'après  deux  ou  trois  ans  d'inïiruc- 
»  tion,  qu'on  croit  pouvoir  lui  conférer 
»  le  baptême  ;  tant  il  eft  difficile  de  lui 
»  mettre  dans  la  tête  les  premiers  prin- 
?>  cipes  du  chriftianifme. 

»  La  règle  que  Auvent  les  Million- 
*>  naires  à  cet  égard,  n'eftpas  unifor- 
*>  me  :  tous  font  d'accord,  que  lesNoirs^ 
ri  qui  viennent  dans  nos  colonies  avant 
&  Fâge  de  dix  ans ,  doivent  être  baptifés 
»  dès  qu'ils  arrivent.  S'ils  font  plus  âgés 
»  (  ck  l'on  en  juge  par  leur  phyfiono- 
»>  mie  )  ,  on  exige  qu'ils  aient  du  moins 
s>  quelque  idée  de  nos  myfteres ,  avant 
*>-<jpe  dy  participer.  Mais  lorfque  ces 
$>  mêmes  Nègres,  à  qui  l'on  a  refufé  ie 
«>  baptême ,  font  en  danger  de  mort , 
»  queiques-uns  de  nos  prêtres  penfent 
»  qu'on  peut  le  leur  adminiftrer ,  quoi- 
»  qu'ils  n'aient  aucune  connoiûance  de 
t>  notre  religion  ;  d'autres  croient  le 
*>  contraire ,  apportant  pour  raiion,  que 
s>  ce  feroit  profaner  le  facrement.  Ainfi, 
y>  tel  Habitant ,  pour  fe  foumeître  à  la 
»  décifion  de  iba  Curé  ,  lahTe  mourir 
*>  fes  efçlaves  fans  baptême  ?  tandis  que 
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»  Ton  voiiin  ,  dans  une  autre  paroifTe  , 
»  autor-ifé  par  fon  Palleur,  croit  devoir 
»  agir  différemment.  Des  principes  plus 
»  fixes,  une  conduite  plus  uniforme, 
»  feroient  plus  convenables  à  la  dignité 
»  de  la  religion  ,  &  marqueroient,  dans 
»  fes  minières ,  un  zèle  plus  éclairé. 
»  Car  enfin  ,  pourquoi  priver  les  uns 
»  du  baptême  ,  s'il  peut  opérer  leur 
»  falut  ;  &  s'il  ne  le  peut  pas ,  pourquoi 
*>  le  prophaner  dans  les  autres  ? 

»  Lorfqu'il  arrive  de  nouveaux  Ne- 
»  gres,le  Millionnaire  va  les  trouver,  5& 
»  ne  tarde  pas  à  commencer  fon  inftruc* 
»  tion.  Il  leur  fait  faire  le  ligne  de  la 
»  croix,  en  conduifant  leur  main  ;  £c 
»  après  les  paroles  ordinaires  9  il  dit ,  en 
»  s'adreifantau  démon  :  «  maudit  efpr% 
»  je  te  défends  au  nom  de  Jefus-Chrift, 
»  de  violer  jamais  ce  ligne  facré ,  knpri- 
»  mé  fur  cette  créature  rachetée  de  lom 
»  fang  »Xe  Nègre  qui  ne  comprend  rien 
»  à  cette  cérémonie ,  ni  à  ce  langage  9 
»  ouvre  de  grands  yeux  ,  &c  paroît  in- 
>vterdit.  Alors  pour  le  raffurer ,  Le  Prê- 
»  tre  lui  fait  dire,  par  un  interprète  :  «  ta 
»  ne  fais  préfentement  ce  que  j'ai  fait  p 
»  mais  tu  le  fauras  dans  la  fuite  ». 
p)  Dans  les  habitations  bien  réglées  ? 

G  vj 
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»  on  explique  aux  Noirs  le  catéchifme 
»  en  commun  ,  foir  6c  matin  ;  &  l'on 
»  charge  les  plus  inftruits  de  donner  des-, 
»  leçons  aux  nouveaux  venus.  Quand 
»  ces  derniers  font  en  état  d'être  bap- 
»  tifés ,  les  anciens  leur  fervent  de  Pa- 
»  rains.  Vous  auriez  peine  à  vous  ima* 
»  giner ,  jufqu'où  vont  le  refpect,  là 
»  fourmilion  &c  la  reconnoiffance  que 
•  »  leur  attire  cette  qualité.  Les  Nègres  , 
»  nouvellement  convertis ,  les  regar-» 
w  dent  comme  leurs  pères  ;  &:  cette  vé- 
&  nérationdure  toute  la  vie.  C'en1  une 
n  des  loix  de  la  colonie  Françoife  de 
*t  Saint-Domingue ,  que  tous  les  nabi- 
*>  tans  9  les  efclaves  même-,  failent  pro- 
*>  feiîlon  de  la  religion  catholique ,  apof-  ' 
»  tolique  tk  romaine ,  fous  peine  de 
»  confifcation  de  ces  mêmes  efclaves. 

»  Les  Ànglois  font  moins  ardens  à 
$>  faire  des  profélites ,  perfuadés  que 
*»  l'efpoir  d'un  traitement  plus  doux  , 
»  en  porterait  un  grand  nombre  à  pro- 
»  ferler  extérieurement  une  religion 
*>  qu'ils  n'auraient  point  dans  le  cœur. 
*>  Mais  ceux  qu'on  croit  difpofés  à  re- 
w  ce  voir  les  lumières  de  la  foi ,  y  font 
*>  encouragés  lorsqu'ils  les  demandent, 
$  &  traités  moins  durement  après  leur 
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fc  conversion.  La  vérité  efl,  que  ces  hiî* 
»  férables  ont  tant  d'attachement  pour 
»  l'idolâtrie  ,  qu'ils  ne  marquent  aucun 
»  goût  pour  le  chriftianifme. 

»  Leurs  idées  fur  la  religion  varient  y 
»  luivant  les  pays  dont  ils  font  original-* 
»  res.  Il  y  a  cependant  une  efpece  de 
»  conformité  dans  leurs  facriiices.  Ils 
»  croient ,  en  général ,  à  deux  divinités , 
»  l'une  bonne,  qui  favorife  les  hommes  5 
»  &a  enfeigné  3  leurs  ancêtres  la  culture 
vâes  terres,  Ils  regardent  la  fécondé 
fc  comme  l'auteur  de  tous  les.  maux  qui 
»  affligent  l'humanité.  Ils  n'ont  d'autre 
»  idée  du  bonheur  d'une  autre  vie ,  que 
»  le  pîaifir  de  revoir  leur  patrie,  ou  ils 
^croient  que  chaque  Nègre  retournera 
»  après  fa  mort.  Cette  -penfee  les  confo- 
»îe,  &c  rend  leur  infortune  plus  fuppor- 
»tab!ei  Auflirien  n'efï  plus  admirable, 
»  que  l'intrépidité  qu'iis  témoignent  aux 
»  derniers  momens.  Ils  font  tranfportés 
»  de  joie ,  tn  fe  voyant  prêts  à  revoir, 
»  avec  leurs  anciens  amis ,  les  rivages 
y>  heureux  qui  les  ont  vu  naître.  Quand 
»■  un  d'eux  eft.  fur  le  point  d'expirer , 
»~fes  compagnons  î'embraifent ,  lai  fou- 
•y>  haitent  un  bon  voyage  ,  &  le  char- 
t)  gent  de  leurs  compiimens  pour  leurs 
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*>  connoiflances  en  Guinée.  Tous  font 
»  entièrement  livrés  à  la  fuperftition  ,- 
»  ajoutent  foi  aux  maléfices ,  &redou- 
»  lent  les  forciers  comme  des  hommes 
»  dangereux,  qui  peuvent  les  empê- 
»  cher  d'être  aimés  de  leurs  maîtrefles. 
»  Cette  crainte  efl  une  de  celles  dont 
»  ils  font  le  plus  tourmentés  ;  car  l'a- 
»  mour ,  ou  plutôt  ce  principe  de  vie  , 
»  à  qui  la  nature  a  confié  fa  propre  con- 
»  fervation  ,  anime  toutes  leurs  pen- 
»  fées,  toutes  leurs  actions  ;  lui  feul 
»  adoucit  le  poids  de  leur  efelavage. 
»  Ils  ne  font  refroidis ,  ni  par  les  périls, 
»  ni  par  Igs  châtimens.  Ils  partent  la 
»  nuit  de  chez  leur  Maître ,  traverfent 
»  les  bois  ?  ne  craignent  point  d'être 
»  arrêtés  ,  comme  fugitifs ,  pour  aller 
»  voir  la  femme  qu'ils  aiment.  Leurs 
»  demeures  font  quelquefois  fi  éloi- 
»  gnées  l'une  de  Pautre  ,  que  le  voyage 
»  feul  confomme  prefque  tous  les  mo- 
»  mens  deftinés  à  l'amour  &  au  fom- 
»  meil. 

»  Le  gouvernement  Britannique  leur 
»  permet  d'avoir  piufieurs  femmes , 
»  pour  augmenter  ,  par  la  multiplica- 
»  tion ,  les  richefles  de  la  colonie.  Peut- 
»  être,  la  polygamie  eii- elle  un  obflacie 
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»  à  cette  vue  ;  car  i'ufage  immodéré  du 
»  plaifir  peut  les  afFoiblir  ;  &  les  enfans 
»  qui  naiffent  d'eux,  en  ont  moins  de 
»  force.  Ces  époufes  s'attachent  fidèle- 
»  ment  à  leur  mari;  aufli  l'adultère  efi- 
»  il  moins  fréquent  parmi  eux,  que  chez 
»  les  peuples  qui  n'ont  qu'une  femme. 

»  Ces  gens  ont  l'efprit  fi  borné, 
»  qu'ils  peuvent  à  peine  compter  juf- 
»  qu'à  trois.  lis  n'ont  aucune  idée 
»  fixe  ;  le  pafié  ne  leur  eff  pas  plus  con- 
»  nu ,  que  i'avenir  ;  ce  font  des  machi- 
>vnes  qu'il  faut  remonter  ,  à  mefure 
*>  qu'on  veut  les  mettre  en  mouvement; 
»  &  ce  n'eft  que  dans  les  chofes  qu'ils 
»  ont  à  cœur ,  qu'on  leur  remarque 
»  quelque  intelligence.  lis  faififïent  ce- 
p>  pendant  sflez  bien  nos  ridicules;  &C 
%>  leurs  railleries  ne  manquent  ni  de  fi- 
*>  nefîe  ,  ni  de  fel.  Ils  font  admirables 
»  pour  garder  un  fecret  qui  les  inté- 
»  refTe:  les  fupplices  ,  les  tourmens  ne 
»  les  ébranlent  pas  :  dans  les  affaires  cri- 
»  minelles,  on  les  met  à  la  queftion,  fans 
»  en  arracher  aucun  aveu  :  ils  mour- 
»  roient  plutôt,  que  de  rien  déclarer, 
»  Ils  craignent  la  vérité ,  même  dans  les 
»  chofes  les  plus  indifférentes.  Ils  font 
»  toujours  répéter  la  queflion  qu'on  leur 
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s*  fait,  comme  s'ils  ne  l'avoient  pase?v- 
»-tendue ,  afin  d?a voirie  te ms  de  prépa- 
»  rer  la  réponfe.  Quelquefois  ils  pren- 
»  nenî  un  air  d'étonnement  fi  naturel  9 

#  quand  on  les  interrroge ,  que  le  plus^ 
f>  fouvent  on  y  eft-  trompé. 

»  Ils  ont  un  penchant  très-décidé 
&  pour  le  vol ,  &  fembrent  y  dreffer 
»  tous  leurs  organes.  Un  Noir  qui  voie 

#  à  terre  une  pièce  d'argent ,  &:  veut  la 
»  voler  fans  qu'on  l'apperçoive  ,  la  ra- 
srhiaffe  avec  lés  doigts  du-pied,  l'enlevé 
»  par  derrière  ,  jufqu'à  la  ceinture,  la 
&  prend  enfuite  avec  la  main  ;<k  fa  bon- 
v  che  ,  au  défaut  de  vêtement ,  lui  ferî 
»  à  receler  fon  larcin.  Jamais  les  Nègres 
»  ne  fe  déconcertent,  fufîent-iis  pris 
»  fur  le  fait.  Ce  n'eft  pas  moi,difent-ils  ; 
»>  c'eft  le  Diable ,  qui ,  pour  me  faire 
»  malice,  a  mis  dans  ma  poche  ou  dans 
n  ma  main ,  ce  que  vous  y  veyez. 

»  ils  font  adroits ,  rufés,  &  quelque- 
*>  fois  très -ingénieux  dans  leurs -artifi- 
»  ces.  J'ai  vu  un  de  ces  efclaves,  enchaî- 
p>  né  ,  qui  parvint  à  fe  dégager  de  (es 
»  fers,  en  les  limant  avec  un  couteau. 
»  Il  Tavoit  rendu  femblable  à  une  feie , 
9>  par  les  brèches  qu'il  avoit  faites  au, 
»>  tranchant  de  la  lame \  &  il  couvroit 
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h  de  camboui  les  endroits  de  la  chaîne, 
*>  à  mefure  qu'il  les  limoit.  Quand  tout 
»  fut  achevé ,  il  s'évada.  On  courut  à  f» 
»  pourfuite  ;  Se  Ton  mit  après  lui  de 
»  gros  chiens  ,  habitués  à  arrêter  les 
»  Nègres  fugitifs.  Pour  échapper ?  en 
»  plein  jour ,  à  cette  recherche ,  il  fe 
»  jetta  dans  une  rivière  voifine  ;  &  fe 
»  tenant  dans  l'eau  jufqu'au  cou  ,  il 
»  cacha  fa  tête  avec  une  grande  feuille 
»  d'arbre.  Cet  expédient  facilita  fa  fuite5 
»  &  lui  fauva.  la  vie  >v 

le  fuis  f  &c, 

#  Saint-Domingue ,  ce  3  o  juillet  ijâ  o^ 
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LETTRE     CXXIX. 
Suite  de  Saint-Domingue* 


ai  parle  ,  Madame,  des  défauts  de* 
nègres,  je  ne  dois  pas  vous  biffer  kno- 
wr  quelques- unes  de  leurs  bonnes  qua- 
nces,  «Ils   /ont  doux  n aui relie men t , 
»  me  difeil  l'Econome  ;  ils  ne  connoif- 
»  lent  ni  l'envie ,  ni  la  mauvaife  foi ,  ni 
»  la  medifance ,  &  ont  un  refpeft  infini 
»  pour  les  vieillards.  Jamais  ils  ne  les 
»  appellent  par  leurs    noms  ,   fans  y 
»  joindre  celui  de  père.  Ils  les  foula- 
»  gent  en  toute  occafion  ,  6c  manquent 
»  rarement    de    leur   obéir.    Ils  Vont 
»  lies  entr'eux  par  une  afFe&ion  fi  fin- 
»  cere ,  que  non-feulement  ils  fe  fe- 
»  courent  mutuellement  dans  leurs  be- 
»  foins ,  mais  que  fi  Pu»  d'eux  fait  une 
»  faute ,  on  les  voit  fou  vent  venir  tous* 
»  en  corps,  pour  demander  fa  araCe 
»ou  s/offrir  à  recevoir  une  partie  diî 
»  châtiment.  Je  les  crois  auffi  très-fîdeles- 
»  a  leur  parole, fur-tout  quand  ils  fe  font 
*  engagés  par  un  acïe  de  religion  •  ce 
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»  qu'ils  font  en  mettant  un  peu  de  terre 
»  fur  leur  langue  ,  &  priant  Dieu  de  les 
»  réduire  en  poudre  ,  comme  cette 
»  pouffiere,  s'ils  manquent  à  leur  pro- 
»  méfie ,  ou  s'ils  altèrent  la  vérité. 

»  La  chaleur  de  leur  complexion  les 
»  rend  fi  paiîionnés  pour  les  femmes  9 
»  qu'indépendamment  du  profit  de  la 
»  multiplication,  on  eft  obligé  de  les 
»  marier  de  très-bonne  heure.  Mais  il 
*eft  défendu  aux  Blancs  de  l'un  &  de 
#  l'autre  fexe  ,  de  s'unir  avec  eux  par  le 
»lien  conjugal,  &C  aux  prêtres  de  fa- 
»  vorifer  de  pareilles  unions.  Tout 
»  homme  libre  ,  qui  vit  en  concuhi- 
»  nage  avec  une  efclave  9  c£  en  a  des 
»  enfans  ,  eft  fournis  à  yiine  amende  ;  6c 
m  fi  cet  homme  eft  le  maître  de  la  Né- 
»  greffe  ,  outre  l'amende  preferite  ,  il 
»  eft  encore  privé  de  fon  efclave  ,  àc 
»  des  enfans  qui  proviennent  d'elle, 
»  fans  que  ni  les  enfans  ni  la  mère  puif- 
»  fent  jamais  être  af  ranchis.  Il  n'eft  pas 
»  permis  aux  Noirs,  de  fe  marier  fans 
»  ie  confentement  de  leurs  Maîtres  ; 
»  mais  ils  l'eft  encore  moins  à  ces  der- 
»  niers ,  d'ufer  de  contrainte ,  pour  les 
»  marier  contre  leur  gré.  Les  enfans 
h  qui  naiffent  dans  l'eiciavage  ,  font 
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»  eiclaves  ,  &  appartiennent  au  maî- 
»  îre  de  la  femme  ,  &  non  à  celui  du 
»  mari.  Si  l'un  des  époux  eft  libre  ,  6ù 
»  l'autre  non  ,  les  enfahs  fuivent  tou- 
»  jours  la  condition  de 


mer 


»  La  plupart  des  Nègres  ne  regar- 
»  dent  leurs  époufes  ,  que  comme  des 
»  êtres  créés  pour  les  amufer ,  les  fer- 
»  vir  &  leur  obéir.  A  l'exception  des 
»  jeunes  gens,  qui  dans  ks  premières 
»  îendreffes  du  mariage  ,  leur  accor-  * 
»  dent  la.  liberté  de  manger  avec  eux,  : 
celles  font  prefque  toujours  privées 
»  de  cet  honneur.  J'ai  fouvent  pris  plai- 
»  fir  à  voir  dîner  notre  vieux  charpen- 
»  tier  t.  fa  femme  &  fes  enfans  étoient 
s>  autour  de  lui",  &  le  fêrvoient  avec 
»  tout  le  refpect  des  domeftiques  les 
»  mieux  inftruits.  Si  c'étoit  un  jour  de 
s>  fête,  fes- filles  &fës  gendres  ne  man- 
»  quoient  pas  de  s'y  trouver  ,  &  de  lui 
»  apporter  de   petits  préfens.  Ils  fai- 
»  foienî  un  cercle  autour  de  lui  ,.&  l'en- 
»  tretenoient  pendant  tout  le  tems  qu'il 
»  refloit  à  table.  Lorsqu'il  avoit  fini, 
»>  on  lui  préfentoit  fa  pipe  ;  &  f e  tour- 
nant,  il  leur  difoit  d'un  air  grave: 
h- allez  manger,  vous  auttres».  Je  le 
*>blâmois  quelquefois  de  cette  fé vérité. 
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*>  Se  lui  citois  l'exemple  des  Blancs  qui 
*>  dînent  &  loupent  avec  leurs  femmes  z 
»  il  me  répondoit  qu'ils  n'en  éîoient 
t>  pas  plus  fages  ;  &:  que  fi  Ton  vouloiî 
»  coniîdérer  combien  elles  font  or- 
»  gueiiieufes ,  &  peu  foumifes  à  leurs 
»  maris,  on  avoueroiî  que  les  Noirs, 
»  qui  tiennent  les  leurs  dans  le  refpeft, 
»  ont  pour  eux  le  bon  fens  ,  la  juflice 
»  &c  la  raifon. 

»Les  NégrefTes  ,  qui  font  très-fé- 
&  condes  en  Afrique ,  multiplient  beau- 
»  coup  moins  dans  nos  colonies -,  &  in- 
&  finiment  moins  encore  dans  les  éîa- 
-«  blkTemens  Anglois ,  où  Pamertume 
»  de  leur  fort  les  porte  à  fe  délivrer  vo- 
»  lontairement  d'un  fardeau  qui  fait  la 
j»  joie  des  autres  mères.  Un  peu  plus 
»  d'hamanité  de  la  part  de  ces  Maîtres 
»  cruels ,  prévîendroit  des  maux  terri- 
»  blés.  On  frémit  d'horreur ,  en  appre- 
»  nant  qu'on  fait  des  parties  de  plahir  à 
»  la  Jamaïque  ,  pour  aller  à  là  charTe 
»  des  Nègres  ,  dans  les  montagnes , 
5>  comme  à  celle  des  loups  &  des  fgn- 
»  gliers.  On  leur  dit  qu'ils  font  hommes 
»  comme  nous  ;  qu'ils  font  rachetés  du 
»  fangd'un  Dieu  mort  pour  eux  ;  ck  on 
0  les  irake  comme  des  bêtes  féroces*, 
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*>  Oa  les  fait  courir  nuds  &  à  pieds  à  la 
»  tête  des  chevaux  qui  vont  toujours  au 
»  gaiop.  Un  jeune  Nègre  à  qui  l'on  ap- 
»  prend  le  métier  de  coureur ,  efl  fuivî 
»  d'un  autre  pius  âgé  ,  qui  lui  applique 
»  de  grands  coups  de  rouet  fur  les  fefles, 
*>  chaque  fois  qusil  peut  l'avoir  à  la  por- 
*>  tée.  Il  en  meurt  un  grand  nombre 
>>  dans  cet  apprentifîage  barbare;  mais 
»  c'efl  de  quoi  les  Anglois  ne  paroif- 
*>  fent  pas  s'inquiéter. 

»Les  Noirs  font  feniibles  aux  bien- 
»  faits  ,  &  capables  de  reconnoiffance  ; 
»  mais  ils  veulent  être  obligés  de  bonne 
»  grâce.  Quand  ils  foflicitent  quel- 
»  que  faveur  ,  ils  favent  repréfenter 
»  adroitement  leurs  bonnes  qualités  , 
M  leur  aiîiduité  au  fervice,  leurs  travaux, 
»  le  nombre  de  leurs  enfans  &  Péduca- 
»  tion  qu'ils  leur  ont  donnée.  Enfuite 
»  ils  rappellent  tous  les  biens  qu'on  leur 
»  a  déjà  faits ,  avec  des  remerciemens 
*>  refpedueux  ;  &  finiffent  par  deman- 
»  der  ce  qu'ils  deiirent.  Si  le  refus  fuit 
f>  la  prière ,  il  faut  toujours  en  apporter 
#»  quelque  raifon,  &  les  renvoyer  avec 
»  douceur.  Ceft  le  moyen  de  fe  les 
»  attacher  ;  car  ils  font  généralement 
»  très-doàles* 
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»  Lorfqu'il  s'élève  entr'eux  quelque 
«  difîérend  ,  ils  s'accordent  à  venir  de- 
*  vant  leurs  maîtres,  &  plaident  leur 
*>  caufe  fans  s'interrompre.    L'offenfé 
*>  commence  ;  &  dès  qu'il  s'efl  expli- 
*>  que ,  il  déclare  à  fa  partie  ,  qu'elle 
»  peut  répondre.    La  modération  eft 
»  égale  de  côté  6c  d'autre  ;  &  comme 
&>  il  s'agit  prefque  toujours  de  quelque 
»  bagatelle  ,   ces  procès  font  bientôt 
*>  terminés.  S'ils  fe  battent  ou  fe  ren- 
*>  dent  coupables   de   quelque  larcin , 
»  on  doit  les  punir  rigoureusement  ; 
»  car  il  faut ,  avec  eux ,  autant  de  févé- 
»  rite  que  de  condefcendance.  Ils  fouf- 
»  frent  avec  patience    les    châtimens 
»  qu'ils  ont  mérités  ;  mais  ils  font  ca- 
»  pables  des  plus  grands  excès ,  quand 
»  on  les  maltraite  fans  raifon.   Lorf- 
»  qu'ils  s'attroupent ,  dans  quvlque  fou- 
»lévement,  le  remède  eft  de  les  diifi- 
*>  per  fur  le  champ  à  coups  de  bâton; 
*>  fi  l'on  diffère  ,  on  fe  met  quelquefois 
»>  dans  la  nécefïité  d'en  venir  aux  ar- 
&  mes  ;  6c  dans  ces  occafions ,  ils  fe  dé- 
»  fendent  en  furieux:  dès  qu'ils  fe  per- 
»  fuadent  qu'il  faut  mourir  ,   peu  leur 
»  importe   de  quelle  manière  ils  per- 
»  drom  la  vie  j  6l  le  moindre  fiiccès 
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*> -achevé  de  les  rendre  invincibles* 

»  C'eft  une  règle  générale  de  pru- 
»  dence ,  de  ne  jamais  les  menacer.  La 
»  punition  ne  doit  point  être  fufpen- 
»  due  ,  parce  que  fouvent  la  crainte 
»  les  porte  à  s'enfuir  dans  les  monta- 
»  gnes  ;  &c  c'eft  ce  que  nous  appelions 
»  ici  Aller  Marron.  Le  terme  de  Marron , 
*>  dont  l'étymologie  ri'eft  pas  fort  an- 
»  cienne  .,  même  aux  Ifles ,  vient  du 
»  motefpagnol  Simarron^  qui  veut  dire 
»  un  finge.  On  fait  que  ces  animaux  fe 
*»  retirent  dans  les  bois .,  &  qu'ils  n'en 
»  fortent ,  que  pour  venir  fe  jetter  fur- 
»  tivement  fur  les  fruits  qui  font  dans 
»  les  lieux  voifîns  de  leur  retraite. 

»  Pour  obvier  aux  défordres  qu'entraî- 
»>  ne  le  Marronage,  car  ces  Nègres  fugi* 
»  tifs  deviennent  des  brigands ,  le  Roi  a 
»  ordonné  que  la  première  fois  qu'un 
»  efclave  déferte  ,  fi  fon  Maître  le -dé- 
»  nonce,  &  qu'on  le  prenne  un  mois 
»  après ,  il  ait  les  oreilles  coupées.,  ô£ 
»  la  Fleur* de-Lys  appliquée  fur  le  dos, 
»  S'il  récidive  ,  on  lui  coupe  le  jarret  ; 
*>  &  à  la  troifieme  fois ,  il  eft  pendu. 
f>  Les  Nègres  Marrons  ,  quand  ils  font 
*>  pourfuivis  dans  les  forêts  9  y  creufent 
&  des  foffes,  dont  ils  couvrent  la  fur- 

*>  faç§ 
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f>  face  avec  des  feuilles  ,  Ô£  au  fond 
»  defquelles  des  pieux  aiguiiés  empa- 
»  lent  ceux  qui  s'y  laiffent  tomber. 

»  On  n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus 
»  fur  ,  pour  empêcher  la  délertion  de 
»  ces  efclaves  ,  que  de  leur  donner,  à 
»  quelque  diftance  de  l'habitation  ,  une 
»  portion  de  terrein  ,  pour  y  cultiver 
»  du  tabac,  des  patates  ,  des  ignames, 
»  &C  toutes  les  productions  qu'ils  peu- 
»  vent  tirer  de  ce  fonds,  avec  la  li- 
»  berté  de  les  vendre ,  ou  de  les  em- 
»  ployer  à  leur  fubfiltance.  On  leur 
»  permet  d'y  travailler  les  jours  de 
»  fêtes,  après  le  fervice  divin  ,  ou  les 
»  autres  jours,  pendant  le  tems  qu'ils 
»  peuvent  retrancher  des  heures  qu'on 
»  leur  accorde  pour  les  repas.  Plusieurs 
»  élèvent  du  bétail  qu'ils  vendent  au 
»  marché,  du  contentement  de  leurs 
»  maîtres  :  mais  alors  ,  ils  doivent  être 
»  munis  d'un  billet  ou  autre  marque 
»  qui  le  permette,  fous  peine  de  reven- 
»  dication  des  marchanda  les ,  &  d'une 
»  amende  contre  les  acheteurs.  Ces 
»  marques  doivent  être  examinées  par 
»  un  Officier  public  ,  qui  préfide  aux 
»  ventes  les  jours  de  marché.  L'exé- 
pcution  de  cette  ordonnance  eft  fort 
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»  négligée  ;  ici,  comme  ailleurs  ,  des 
»  marchands  peu  délicats  achètent  ce 
»  qu'on  leur  préfente,  po.urvu  qu'ils  y 
>ï  trouvent  du  bénéfice.  Il  y  a  des  Ne- 
»  gres  qui  fe  font  annuellement ,  de 
»  leur  commerce  &  de  leur  travail,  un 
>*  revenu  honnête  :  &  leur  attache- 
n  ment  pour  leur  maître  augmente  à 
>*  proportion  de  leur  aifance. 

>y  Si ,  malgré  ces  avantages  ,  ils  fe 
m  livrent  encore  à  la  défertion  ,  ôc 
»  qu'après  vingt- quatre  heures  d'ab- 
»  fence ,  ils  ne  fe  repréfentent  pas ,  ©a 
»  faifit  leur  petite  pofîeiîjon  ;  &  cette 
^  perte  leur  eft  plus  fenfible  que  les 
»  châtimens.  Le  moindre  exemple  ck 
m  ces  confifcations  e#  long-tems  un  fu- 
»  jet  de  terreur,  qui  contient  {out  Je 
w  monde  dans  le  devoir. 

»  A  propos  de  marronage ,  continue 
*>  l'Econome,  je  me  fou  viens  que  dans 
s»  mon  enfance ,  plus  de  cinquante  de 
»  ces  Nègres  fugitifs  furent  ramenés  an 
*>  Gap  par  un  Miflîonnaire.  Il  feroit  dif- 
»  ficile  de  vous  dire  avec  quelles  de- 
»  monftrations  de  joie ,  ce  prêtre  fut 
»  reçu  avec  toute  fa  fuite.  Les  rues 
»  étoient  bordées  de  peuple  pour  les 
t  voir  paffer  ;  le$  Maîtres  fç  félicitoi§n| 
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*>les  uns  les  autres,  d'avoir  retrouvé 
»  leurs  efclaves  ;  &  les  Noirs  eux-mê* 
»  mes ,  qui  fervoient  dans  la  ville ,  fe 
*>  faiioient  une  fête  de  revoir ,  l'un ,  fort 
»  père  ou  fa  mère ,  l'autre  fon  ûls  ou  fa 
»  fille.  La  marche  était  très-lente ,  pour 
»  leur  laiffer  la  liberté  d'embraffer  leurs 
»  amis  ,  leurs  camarades ,  avec  mille 
»  cris  d'aiiégreffe  &  de  bénédictions; 
»  Ce  qu'il  y  avoit  fur-tout  de  plus  frap- 
»  pant,  ç'étoit  une  troupe  de  garçons 
»  8>c  de  filles ,  qui ,  étant  nés  dans  les 
»  bois,  n'avoient  jamais  vu  d'hommes 
*  blancs ,  ni  de  maifon  à  la  françoife. 
*>  Ils  ne  pouvoientfe  laffer  de  hs  con«^ 
»  fidérer ,  en  témoignant  leur  admira* 
»>  tion  à  leur  manière. 

»  On  eft  dans  l'ufage  de  marquer  les 
»  Noirs ,  iorfqu'on  les  acheté  ;  &  c'eft 
»  ce  qu'on  appelle  étamper  un  Nègre .  Or* 
»  fe  fert  d'une  lame  d'argent  très-min- 
»  ce ,,  qui  forme  un  chiffre.  Il  fuflit  de 
»  la  chauffer  j  fans  la  faire  rougir.  Oa 
»  frotte  avec  un  peu  de  graiffe  ,  l'en- 
»  droit  ou  elle  doit  être  appliquée;  on 
»>  met  deffus  du  papier  huilé ,  fur  le- 
»  quel  le  chiffre  s'imprime.  La  chair 
»  s'enfle  d'abord;  &  dès  que  l'effet  de 
g  la  brûlure  eft  paffç,  la  marque  refte* 
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»  &  ne  s'efface  plus.  Comme  le  même 
»  chiffre  peut  fe  trouver  fur  plufieurs 
»  efclaves  ,  à  chaque  vente  particulière 
»  on  applique  la  lame  dans  un  endroit 
»  différent  ;  de  forte  qu'un  Nègre  qui 
»  a  été  vendu  ck  revendu  plufieurs  fois, 
»  fe  trouve  prefqu'aufïi  chargé  de  ces 
»  caractères ,  qu'un  ancien  obéliique. 

»  On  n'a  point  cette  méthode  dans 
»  les  petites  Antilles  ,  où  les  Noirs  fe- 
»  roient  au  défefpoir  de  fe  voir  mar- 
»>  qués  comme  les  bœufs  &  les  che- 
»  vaux.  On  n'a  jugé  cette  précaution 
»  néceffaire,  que  dans  les  grandes  ifles, 
»  où  ils  ont  plus  de  facilité  de  s'enfuir , 
»  6c  de  fe  retirer  dans  des  lieux  inac- 
3>  cexîibles.  Le  maître  de  ces  efclaves  fu- 
»  giîifs  eft  obligé  de  payer  vingt- cinq 
»  écus  à  celui  qui  les  prend  hors  des 
»  quartiers  François  ,  &  quinze  francs 
»  feulement,  fi,  fans  fortirde  ces  mê- 
»  mes  quartiers ,  ils  n'ont  fait  que  chan« 
»  ger  d'habitation. 

»  Les  Affranchis  ou  Nègres  libres , 
»  qui  donnent  retraite  dans  leurs  mai- 
»  fons  à  ces  déferteurs  ,  font  condam- 
»  nés,  par  corps  ,  envers  le  Maître, 
»  à  une  amende  de  trente  francs ,  pour 
»  chaque  jour  de  rétention  ;  &  les 
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»  Blancs  qui  tombent  dans  la  même 
»  faute,  à  dix  livres  feulement.  Si  les 
»  Affranchis  ne  font  pas  en  état  de 
»  payer  cette  amende.*  on  les  réduit 
>>  eux-mêmes  à  la  condition  des  efcla- 
»  ves  ;  ils  font  vendus  comme  tels  ; 
»  Se  fi  le  prix  de  la  vente  excède  l'a* 
»  mende  ,  le  furplus  efl  porté  à  l'hô- 
»  pitah 

»  Quoique  le  nombre  des  Noirs  foit 
»  fupérieur  à  celui  des  autres  hâbitans , 
»  nous  ne  laiifons  pas  de  vivre ,  au  mi- 
»  lieu  d'eux ,  dans  une  parfaite  fécu- 
*>  rite.  Ces  efclaves  viennent  de  divers 
»  cantons  d'Afrique  ,  où  les  langues 
»  étant  différentes,  ils  ne  peuvent s'en- 
ï>  tendre  ..facilement,  Si  l'idiome  eft  le 
»  même  ,  il  règne  entr'eux  une  haine  û 
»  forte ,  qu'ils  airneroient  mieux  mou- 
»rir  de  la  main  des  Blancs,  que  de 
»  fe  joindre  à  des  Nègres  d'un  autre 
»  canton  ,  pour  s'aider  réciproquement 
»  à  fecouer  le  joug.de  leurs  communs 
»  maîtres.  D'ailleurs  ils  ne  peuvent  ni 
»  toucher  aucune  arme ,  ni  fortir  des 
»  limites  de  la  plantation  où  ils  font 
»  attachés.  Il  leur  eft  même  défendu  , 
»  fous  peine  du  fouet,  de  porter  un 
»  bâton  \  &  dans  plufieurs  cas  ;  la  peine 
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»>  de  mort  eft  décernée  contre  ceu* 

»  qm  s  attroupent  pendant  la  nuit.  Le 

*>  moms  qui  puiife  leilT  arriver,  eft  le 

»  fouet  &  la  fleur- de- lys.   Enfin,  on 

*  !eS,.t.rent  d™*  une  fi  grande  fujétlon  , 

*>  qu  ils  ne  peuvent  pas  même  faire  pa- 

»  mitre  le  moindre  defir  de  recou- 

«vrerleurliberte.Queferoit.ee,  s'ils 

,  0l!"tTlever  ,a  «nain  fur  leurs  Mai- 

»  très  ?  Une  mort  prompte  &  cruelle 

»  en  feroit  la  punition.  Quant  aux  voies 

»  de  fan  contre  des  perfonnes  libres  , 

»  eues  lont  punies  avec  la  plus  grande 

»  rigueur.  Leur  naturel  dur  exige  qu'on 

»  n  ait  pas  trop  d'indulgence  pour  eux, 

»  m  auffi  trop  de  fé vérité  ;  car  fi  un 

»  châtiment  modéré  les  rend  fouples 

»  oi  les  amme  au  travail,  une  rigueur 

»  txceffive  les  rebute  &  les  porte  à  ia 

»  defertion.  r 

»  Une  autre  attention  qu'il  faut  avoir, 
»  c  eft  de  veiller  à  la  confection  de 
»  leur  fante.  Outre  les  maladies  »rdt- 
»  naires  aux  Blancs ,  ils  en  ont  de  par- 
ticulières, occafionnées  par  leur  ex- 
"treme  malpropreté.  Une  des  plus 
»  communes  eft  celle  que  leur  caufe 
»  un  certain  tnfede,  redoutable  dans 
»  les  Antilles ,  appelle  la  Chiîut,  Ce 
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A  petit  animai ,  qui  n'eft  d'abord  pas 
»  plus  gros  qu'un  ciron ,  fe  loge  fous 
»  les  ongles  des  pieds ,  et  y  excite  des 
»>  demangeaifons  douloureuiês  &infup- 
»  portables.  Il  croît  peu  à  peu ,  s'étend 
»  &  devient  enfin  de  la  groffeur  d'un 
f>  pois.  Alors  il  fait  des  œufs  qui  font 
*>  autant  de  petites  Chiques  ,  qui  fe  ni- 
»  chant  autour  de  leur  mère ,  s'y  nour- 
»  riffent&  endommagent  tellement te*s 
»  pieds ,  qu'ils  y  caufent  des  ulcères  9 
p>  quelquefois  la  gangrenne.  La  noir- 
t»  ceur  de  Tinfe£te  le  fait  aifément  re- 
f>  marquer  ;  avec  une  épingle  ou  un 
&  couteau  pointu ,  on  cerne  la  chair  ; 
»  quand  il  parott ,  on  le  tire  dehors  ; 
«  èc  l'on  remplit  le  trou  avec  du  fuif  , 
n  ou  de  la  cendre  de  tabac.  Si  on  négli» 
ri  ge  de  fe  débarraiïer  de  ce  cruel  ani- 
»mal,  ou  qu'il  en  refte  une  partie  dans 
»  la  plaie ,  ons'expofe  quelquefois  aux 
*>  plus  terribles  accidens.  Le  moyen  de 
»  s'en  garantir ,  eft  de  fe  frotter  les 
»  pieds  avec  des  feuilles  de  tabac  'broyé, 
»  «ou  d'autres  herbes  acres  &  ameres. 
»  Le  rocou  eft  le  poifon  de  cette  ver- 
»  mine  fi  redoutable  pour  les  Noirs ,  8s 
•»  généralement  pour  tous  ceux  qui  fe 
»  négligent.  Si  l'en  ayoit  foin  defe  la- 
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»  ver  fouvent ,  on  craindroit  peu  cette 

»  racheu.fe  incommodité. 

»  Deux  autres  maladies  ,  particulie- 
»  res  aux   Nègres  ,  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  Mal  d'Eftomacck  les  Pians. 
»  La  première  eft  un  anéantiffemenf, 
»  un  affaifement  total  de  la  machine., 
»Iis  veulent   toujours  être  couchés; 
»  on  eft  obligé  de  les  battre ,  pour  les 
»  faire  lever,  pour  hs  faire  marcher. 
»  Quelques  -  lms    fe    découragent    au 
»  point  de  £e  JaiiTer  afîbmmer  de  coups, 
»  plutôt  que  de  fe  donner  le  moindre 
»  mouvement.    Les  alimens  doux  & 
»  iains  leur  font  indifférer  ;  malgré  la 
»taim  qui  les  dévore,  ils  n'ont  de 
»  goût  que  pour  ceux  qui  font  faîés  ôz 
»  epices,  Après  avoir  langui  quelques 
»mois,  leurs  jambes  commencent  à 
»  s  enfler  ;  enfuite  ks  cuiffes,  le  ventre 
»  &C  la  poitrine  venant  à  s'engorger ,  ils 
»  meurent  étouffés.  Cette  maladie  peut 
»  provenir  de  plufieurs  caufes;  ou  de 
»  lamauvaife  nourriture  qu'ils  ont  eue 
»>  dans  leur   traverfée  de  Guinée  en 
»  Amérique ,  pendant  laquelle  on  ne 
»  leur  donne  que  des  fèves  de  marais  , 
»  qu  ils  ne  connoifTent  point  dans  leur 
»  Pays  ,.  on  de  celle  qu'ils  reçoivent 
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»  dans  nos  ifles  même  ,  chez  des  habi- 
»  tans  durs  <k  avares.   Ce  mal  vient 
»  aufîi  du  chagrin  qui  s'empare  d'eux  , 
»  lorfqu'ils  fe  voient  enlevés  de  leur 
y>  patrie  ,  enfermés ,    gardés   dans  les 
»  vahTeaux  comme  des  criminels,  ne 
«  fâchant  rien  de  leur  fort  à    venir , 
»  abandonnant,  fans  efpoir  de  retour, 
»  leur  terre  natale ,  leurs  femmes ,  leurs 
»  enfans ,  leurs  compagnons ,  leurs  plai- 
»  firs ,  leurs  habitudes  ,  pour  être  tranf- 
»  plantés  parmi  des  inconnus.  Cette  fi- 
»  tuation   aiïreufe  doit  ,  fans  doute  , 
»  jetter  dans  leur  cœur  le  décourage- 
»  ment  6k  le  défe fpoir  :  auffi  prefque 
»  tous  les  Nègres  ,  quand  ils  arrivent , 
»  ont  l'air  trifte  ,  abattu ,  ou  étonné. 
»  Une  autre  caufe  très  générale  encore, 
»  c'eft  que  plufieurs  d'entre  eux  avaient 
»  d'une  certaine  terre  ,  femblable  ,à  ce 
»  qu'ils  croient,  à  celle  dont  ils  man- 
»  geoient  habituellement  en  Afrique, 
»  fans  en  être  incommodés.  C'eft.  un 
»  tuf  rouge  ,  jaunâtre  ,  très- commun 
»  dans  nos  Ifles.  On  en  vend  fecré&e- 
»  ment ,  malgré  les  défenfes ,  dans  les 
»  marchés  publics,  fous   le    nom   de 
,  i>  Couac.  Ceux  qui  en  ont  contracté  l'ufa- 
»  ge,  en  paroiffent  fi  friands,  qu'il  n'y  a 
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»  point  de  châtimens  qui  puiffent  les 

»  en  détourner. 

«  Ceft  une  opinion  affez  générale- 
»  ment  établie  en  France ,  que  le  Pian 
»  n'eft  autre  chofe  ,  que  le  mal  vé- 
»  nérien  ,  qui  fe  manifefte  par  des  puf- 
»  tules.  Il  eu  vrai  qu'on  le  traite  de  la 
»  même  manière  ,  &  avec  les  mêmes 
3)  remèdes;  mais  on  y  trouve  des  diffé- 
f>  rences  qui  femblent  distinguer  eflen- 
»  tiellement  ces  deux  maladies. 

v.  On  doit  d'autant  plus  s'inîérefler 
»  à  la  conservation  des  Nègres ,  qu'ils 
»  font  comme  les  bras  des  habitans  ;  & 
»  que  celui  qui  en  a  un  plus  grand  nom- 
»  bre  l  parvient  plus  promptement  à  la 
»  fortune.  La  chaleur  du  climat ,  le 
»  changement  de  nourriture  ,  la  foi- 
»  bleile  du  tempérament  ne  permettant 
#pas  aux  Européens  d'entreprendre 
»  des  travaux  pénibles  ,  les  terres  de 
»  nos  colonies  feroient  encore  incultes, 
»  fans  le  fecours  de  ces  efclaves  Afri- 
»  cains.  Nés  vigoureux  ,  &  accoutu- 
»  mes  à  une  nourriture  gro/ïiere  ,  ils 
»  trouvent ,  en  Amérique  ,  des  dou- 
»  ceurs  qu'ils  ne  connoiffent  pas  dans 
»  leur  pays  ;  6c  ce  changement  en  bien , 
»  les  met  en  état  de  réfifler  au  travail. 
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»  Les  champs  uni  produHcnt  le  fucre  , 
»  l'indigo  ,  le  café ,  le  coton ,  le  tahac  , 
»  le  manioc,  le  rocou  ,  ont  befoin  d'un 
»  nombre  d'hommes  proportionné  à 
»  leur  étendue.  Si  l'on  compte  aujour- 
»  d'hui  trente  mille  Blancs  dans  la 
»  Saint  -  Domingue  Françoife,  il  y  a 
»  cent  mille  Nègres  ou  Mulâtres  occu- 
»  pês  aux  plantations  &  aux  fucrenes. 
»  On  les  inftruit  dans  le  genre  de  tra- 
»  vail,  propre  à  mettre  ces  produ&ions 
»  en  valeur.  Tous  font  fous  la  difci- 
»m\me  d'un  Commandeur  noir  ou 
»  blanc,  qui,  dans  les  grands  établit 
ft  femens  ,  eil  lui-même  Subordonné  à 
»  un  Econome.  . 

»  On  tft  peu  d?acccrd  fur  le  choix 
»  de  ces  Commandeurs.  Les  urs  pré- 
fèrent un  Blanc;  d'autres  dînent 
»  la  préférence  à  un  Nègre  f?gt  fidèle, 
»  affeâionné,  qui  ente  d  bien  le  tra- 
»  vail ,  &  fait  fe  frire  obéi*.  Ct-tr-  der- 
»  niere  qualité  n'eft  pas  la  j»jtë£  M^La?; 
»car  perfon-ie  ne  commande  a •/  c  plus 
» -d'empire  m  les  Nègres.  Le  devoir 
»  de  cet  Officier  d*  d'être  toujours  a 
»  la  tête  des  autr-es,  àcne  les  pa  per- 
»  dre  de  vue  un  înitant,  d'armer  ou 
»  ■&  prévenir  les  défordres ,  d'apparier 
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»  ks  querelles  ,  de  vifiter  les  travail- 
»  leurs ,  de  leur  distribuer  leurs  occupa- 
»  tions  ,  de  les  inftruire  ,  de  les  mener 
»a  la  prière,  àl'églife,  &c.  Il  veille 
»  a  la  propreté  de  leurs  maifons,  à  leur 
»  fanté  ,   à  leur  habillement.  Enfin   il 
»  doit  ipformer  le  Maître  ou  l'Econo- 
»  me,  de  ce  qui fe  paile ,  prendre  leurs 
»  ordres ,  les  bien  entendre  ,  les  faire 
,  »ob(er ver..  Un  Maître  fage,  qui  fent 
»  combien  il  importe   qu'on   reipefte 
»  fon  autorité ,  lui  marque  de  la  confi- 
»  dération  ,  évite  de  le  réprimander, 
»  fe  garde  encore  plus  de  le  battre  pu- 
»  bîiquement.  S'il  tombe  dans  quelque 
»  faute  éclatante,  il  commence  par  le 
»  dépouiller   de  fon  emploi  ;    mais  , 
»  tant  qu'il  en  eu  en  poffeffion ,  on  doit 
»  châtier  févérement  ceux  qui  lui  défo- 
.»-béiffent. -Une  faut  pas  le  choifir  trop 
»  jeune  ,  de  peur  qu'il  n'abufe  de  fon 
»  autorité  avec  les  NégrefTes  ;  il  ne  faut 
»pas^le  prendre  trop  vieux,  crainte 
»  qu'il  ne  s'en  laiffe  dominer.  Vous  ju- 
»  gez  bien  qu'il  reçoit  plus  de  vivres, 
»  plus  d'habits  qu'un  efclave  ordinaire' 
»  &  de  tems  en  tems  des  gratifications! 
»Les  domeftiques    Noirs,  qui  fer- 
ment dans  l'intérieur  de  la  maifon, 
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»  ne  font  point  dans  la  dépendance  du 
»  Commandeur.  Ce  qu'il  y  a  de  (in- 
»  gulier ,  c'eft  que  ,  malgré  les  avanta- 
»  ges  de  leur  condition  ,  quoiqu'ils 
»  foient  mieux  vêtus ,  mieux  nourris  9 
»  &  traités  avec  plus  de  douceur  que 
»  les  autres  ,  la  plupart  aiment  mieux 
»  être  appliqués  aux  travaux  de  la  cam- 
»  pagne  ,  ou  apprendre  des  métiers.  Ils 
»  font  fi  fiers  d'être  menuifiers  ou  ma- 
»  çons  ;  qu'on  ne  les  voit  jamais  fans 
»  leur  règle  ou  leur  tablier.  Quelques- 
»  uns  deviennent  fort  adroits  ;  ck  ce 
»  font  des  tréfors  pour  le  Maître. 

»  Les  efclaves  deftinés  aux  fucreries^ 
ff  s'appellent  Raffimurs.  Ce  n'eft  pas 
»  fans  -peine  ,  qu'ils  acquièrent  une 
»  exacte  connoiftance  de  cet  art.  Ce 
»  travail  eft  d'autant  plus  fatigant  , 
»  qu'ils  font  fans  ceffe  expofés  à  la  cha- 
»  leur  des  fourneaux.  Les  charpentiers 
»  ont  foin  de  réparer  le  moulin.  Les 
»  charrons  font  également  néceflaires, 
»  ainfî  que  les  tonneliers  ;  &  dans  les 
»  grands  établiftemens  ,  un  forgeron 
»  même  eft  aufti  fort  occupé.  Le*  autres 
»  font  employés  à  la  culture  des  terres^ 
»  à  l'entretien  des  plantations ,  à  cou- 
»  per  les  cannes  à  fucre  y  que  les  ca- 
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«brouettiers  tranfportent  au  moulnij 
»  que  les  NégrefTes  font  parler  entre  des 
»  cylindres.  Les  hommes  les  moins  pro- 
»  près  aux  travaux  difficiles  ,  fe  parta- 
*>  gent  pour  entretenir  le  feu,  foigner 
»  les  malades  *  garder  les  befliaux.  On 
*>  occupe  les  enfans  à  des  détails  pro- 
»  portionnés  à  leurs  forces  ,  à  leur 
»  âge  ;  &  iln'eftpas  jusqu'aux  vieillards 
»  les  plus  décrépits,  qui  ne  puiffent 
»  être  utiles  dans  une  habitation. 

»  Les  Maîtres  font  tenus  de  fournir 
»  à  ces  elclaves  ,  une  certaine  quantité 
»  de  vivres  par  femaine  ,  &  des  habits 
»  chaque  année.  Il  eft  défendu  de  leur 
»  donner  aucune  forte  d'eau  de  vie 
f>  pour  tenir  lieu  de  cette  fubfiftance  9 
»  &  de  fe  déenarger  de  cette  même 
»  nourriture ,  en  leur  accordant  des 
»  jours  de  travail  pour  Litr  cOi.ipte 
»  particulier.  C  -«v  ri  <:ui  des  Maîtres 
»  trop  durs  refuijroient  ia  vit  &  l'en- 
»  treïien  ,  peuvent  en  por;er  leurs 
»  plaintes  aux  officiers  du  Conieil ,  ou 
»  auîtes  Magiftrats  de  Police  ,  auxquels 
»ii  eft  enjoint  de  les  écoute*- ,  6i  de 
»  leur  faire  rendre  judice.  Le  même  ré- 
»  glement  regarde  les  vieillaros  &'  les 
»  infirmes,  dont  le  Maître  eu  obligé 
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»  d'avoir  foin  ;  èc  s'il  a  la  dureté  de  les 
»  abandonner,  ils  doivent  être  trans* 
»  férés  ,  entretenus  &  foignés  à  fes 
»  dépens, dans  l'hôpital  le  plus  voifinj 
»  car  tout  concourt  à  adoucir  ,  au- 
»  tant  qu'il  eft  podble ,  le  fort  de  ces 
»  malheureux. 

»  Leur  principale  nourriture  confifte 

»  en  farine  de  manioc  ,  en   pkvfieurs 

»  fortes  de  racines ,  en  maïs  ,  bananes  5 

»  &  en  viandes  falées.  Le  poison  ,  les 

»  crabes  ,  les  grenouilles ,  les  gros  lé- 

»  zards ,  les  rats ,  &  autres  animaux  de 

»  cette  efpece ,  fervent  à  varier  leurs 

»  alimens.  Un  bœuf,  un  porc ,  ou  toute 

»  autre  bête  qui  meurt  par  accident  9 

»  eft  pour  eux  un  repas  délicieux.  Leur 

»  paffion  pouf   la  chair  des    beftiaux 

»  morts  de  maladie  eft  fi  forte  ,  que  , 

»  dans  la  crainte  qu'ils  n'en  foient  m- 

»  commodes,   on  eft,  dit-on,  obligé 

t>  de  faire   enterrer  ces    cadavres  ;  Ô£ 

»  quelquefois  ils  prennent  le  tems  de  la 

»  nuit ,  pour  les  déterrer.  On  m'a  ra- 

»  conté  qu'un  de  nos  habitans ,  à  qui 

»  il  étoit  mort  une  vache  d'un  mal  , 

»  dont  on  craignoit  la  contagion  ,  la  fit 

»  jetter  dans  un  ancien  puits ,  fec ,  & 

»  profond  de  quarante  pieds.  Les  Noirs5 
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»  perfuadés  qu'ils  y  pouvoient  defcen- 
»  dre  aufïï  facilement  que  la  vache  ,  en 
»  prirent  la  réfolution.  Un  d'entr'eux 
»  y  fauta  le  premier  ,  un  autre  après 
»  lui ,  enfuite  un  troifieme  ;  &  tous  s'y 
»  feroient  jettes  fucceffivement ,  fi  l'on 
*>  ne  s'en  fut  apperçu  au  fixieme. 

»  Les  Nègres  compofent  différentes 
»  boirions  avec  des  fruits ,  des  racines  , 
»  des  citrons,  du  fyrop  de  fucre  &  de 
»  l'eau.  Ils  font  une  liqueur  fmguliere  , 
»  dans  les  Antilles  Angloifes,  dont  je 
»  ne  vois  pas  qu'on  ufe  dans  nos  Coio- 
»  nies.  C'en1  un  extrait  de  racine  de 
»  caffave  ,  mâchée  d'abord  par  de 
»  vieilles  femmes ,  qui  la  rejettent  en- 
»  fuite  dans  un  vafe  rempli  d'eau  ;  en 
»  trois  ou  quatre  heures^  la  fermenta- 
»  tion  lui  fait  perdre  fes  mauvaifes  qua- 
»  lités  ;  6c  ce  que  vous  aurez  peine  à 
»  croire  ,  c'eft  qu'une  préparation  û  dé- 
boutante devient  une  liqueur  fine  & 
»  agréable. 

»  Nous  ne  défendons  pas  à  nos  Nepres 
»  de  le  régaler  les  jours  de  fêtes.  Aux 
»  grands  repas  ,  &  principalement  aux 
»  feftins  de  noces ,  où  il  y  a  toujours 
»  beaucoup  demonde,  chacun  eu  admis 
»  6c  bien  reçu ,  pourvu  qu'il  apporte  de 
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»  quoi  payer  fon  écot.  Ces  fêtes  tumul- 
»  tueufes  où  les  Commandeurs  veillent 
»  pour  prévenir  les  défordres ,  font  ac- 
»  compagnées  de  danfes,  que  les  Noirs 
»  aiment  païïionnément. 

»  Chaque  nation  fe  raffemble  &  exé- 
»  cute  celle  de  fon  pays,  au  bruit  ca- 
»  dencé  d'une  efpeee  de  tambour ,  de 
»  chants  bruyans ,  &  de  battemens  de 
»  mains.  Leurs  organes  font  finguliére- 
»  ment  fenfibles  à  la  puuTance  de  la  mu- 
»fique.  Leurs  airs  font  prefque  tou- 
»  jours  à  deux  tems:  aucun  n'excite  ia 
»  fierté;  ceux  qui  font  faits  pour  la 
»  tendreffe ,  infpirent  plutôt  un  air  de 
»  triftefTe  &  de  langueur.Ceux  même  qui 
»  paroifTent  les  plus  gais,  portent  une 
v  certaine  empreinte  de  mélancolie. Le 
»  même  air,  quoique  répété  continuel-. 
»ment,  les  occupe,  les  fait  travailler 
»  ou  danfer  pendant  des  heures  entie- 
»  res ,  &  n'entraîne  pas  même  ,  ni  pour 
»  eux,  ni  pour  les  Blancs ,  l'ennui"  de 
»  l'uniformité.  Cette  efpeee  d'intérêt 
»  eft  dû ,  fans  doute ,  à  la  chaleur ,  à 
»  Fexpreffion  qu'ils  mettent  dans  leur 
»  chant. 

»  Ils  font  tout  à  la  fois  poètes  & 
»  muficiens.  Les  règles  de  leur  verfifi- 
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&  cation  ne  font  pas  rigoureufes  ;  e«, 
»  fe  plient  toujours  à  la  mufique.  Ils 
»  alongent  ou  raccourcirent  les  mots 
»  au  befoin  >  pour  les  appliquer  à  l'air  , 
>>  fur  lequel  les  paroles  doivent  être 
»compofées.  Un  objet  ,11»  événement 
»  frappe  un  Nègre  ;  il  en  fait  auffi-rôt 
»  le  fujet  d'une  chanfon.  Trois  ou  qua- 
»  tre  paroles  qui  fe  répètent  alternati- 
»  vement  par  les  afMans  &  par  PÂu- 
»  teur,  forment  quelquefois  tout  le 
»  poème,  Cinq  ou  fix  mefures  font 
»  toute  l'étendue  de  l'air. 

»Ces  gens  n'entreprennent  aucun 
»  travail  qui  exige  quelque  exercice , 
»  qu'ils  ne  le  faffent  en  cadence ,  & 
»  prefque  toujours  en  chantant.  C'eft 
»  un  avantage  dans  la  plupart  des  tra- 
*>  vaux:  le  chant  les  anime  ;  &  1a  me- 
»  fure  devient  une  règle  générai? ,  qui 
»  force  les  indolens  à  fuivre  les  plus 
»  actifs, 

»  Vous  aimeriez  fur-tout  à  vous  trou* 
*  ver  à  leurs  fêtes.  J'ai  vu  fept  à  huit 
»  cens  Nègres  accompagner  une  noce 
»  au  fon  d'une  chanfon.  Ils  s'élévoient 
p>  en  l'air  ,  &  retomboient  tous  en  m€- 
»  me  tems.  Ce  mouvement  étoit  û 
à  jufte,  û  précis ,  û  général ,  que  leur 
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I)  chute  ne  frappoit  la  terre  que  d'un 
»  feul  coup.Sufpendus  ,pour  ainlidire, 
*>  à  la  voix  du  chanteur ,  à  la  corde  d'un 
»  infiniment ,  une  vibration  de  l'air  efl 
♦>  l'ame  de  tous  ces  corps.  Un  (on  les 
»  agite ,  les  enlevé  &  les  précipite.  Le 
9>  défaut  de  vêtemens  mettant  à  décou- 
es  vert  tous  leurs  mufcles  ,  on  voit 
«  qu'il  n'eft  pas  une  pattie  de  leur 
»  corps ,  qui  ne  foit  afTeétée  de  cette 
»  cadence ,  &  qui  ne  l'exprime. 

»  Mais  pour  ne  parler  que  de  leurs 
»  danfes  propres ,  il  en  eft  une  qui 
»  leur  plaît  nnguliérement ,  5c  qu'ils 
»  appellent  Calenda.  Elle  eft  d'une  in* 
»  décence  qui  la  fait  défendre  par  plu* 
»  fieurs  Maîtres  ^  tant  pour  mettre 
»  l'honnêteté  publique  à  couvert ,  que 
»'*pour  empêcher  les  affemblées  trop 
»  nombreuses  :  une  troupe  de  Nègres 
»  excités  par  la  joie,  &  fou  vent  échauf- 
»  fés  par  les  liqueurs  fortes  ,  devient 
»  capable  de  toutes  fortes  de  violences; 
»  mais  ici ,  comme  ailleurs ,  la  loi  l'em- 
»  porte  rarement  fur  le  plaifir, 

»  Les  danfeurs  font  difpofés  fur  deux 
»  lignes,lune en préfence de  l'autre ,  les 
»  hommes  vis-à-vis  des  femmes,  &  en- 
»  vironnés  de  fpe&ateurs.  Un  des  pli® 
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»  habiles   entonne   une  chanfon   qu'H 

»  compofe  fur  le  champ  ,  &:  à  laquelle 

»  les  autres  appîaudiiîent ,  en  répétant 

»  le  refrain.  Ils  tiennent  les  bras  à  de* 

»  mi  levés  ,  fautent,  tournent,  s'ap- 

»  prochent  les  uns  des  autres ,  &  re- 

»  tournent  en  cadence  ,  jufqu'à  ce  que 

»  le  fon  redoublé  des  inftrumens  les 

»  avertiiTe  de  fe  joindre,  en  fe  donnant 

*>  des  baifers  mêlés  de  mouvemens  & 

»  de  geftes  très-lafcifs.  Ils  ont  une  paf- 

?>  fion  fi  vive  pour  cet  exercice  ,  que 

»  lorfqu'ii  eu  défendu  dans  une  habita- 

»  tion  ?  ils  font  trois  ou  quatre  lieues  le 

t>  famedi ,  après  avoir  quitté  le  travail  > 

»  pour  fe  rendre  dans  une  autre  où  il 

»  foit  permis. 

»  Le  Calenda  a  aufn*  beaucoup  de 
»  charmes  pour  les  Efpagnols  de  l'A- 
»  mérique  :  il  eft  en  ufage  dans  tous 
»  leurs  établiffemens ,  &c  entre  jufques 
»  dans  leurs  pratiques  de  dévotion.  Les 
»  religieufes  le  danfent  la  nuit  de  Noël, 
»  fur  un  théâtre  élevé  dans  le  cœur  5 
»  vis-à-vis  de  la  grille,  qu'elles  tien- 
»  nent  ouverte,  pour  faire  part  au 
»  peuple  de  ce  fpe&acle.  Il  eft  inutile 
»  de  dire  qu'elles  n'admettent  point 
»  d'hommes  à  cette  danfe. 
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»  Le  Commandeur ,  chargé  du  loge- 
»  ment  des  efclaves,  doit  y  faire  ob* 
»  ferver  la  fymmétrie  ,  l'ordre  &  l'uni? 
»  formité.  Les  cafés  ou  barraques  font 
»  toutes  de  même  grandeur,  &  pla? 
»  cées  fur  le  même  alignement,  Elles 
»  ont  une  porte  61  une  fenêtre  ,  font 
»  couvertes  de  cannes  &  de  rofeaux  , 
»  &  enduites  de  terre  graiïe, 

vi  Le  mari  &  la  femme  ont  chacun 
»  leur  lit.  Vous  favez  en  quoi  il  con? 
»  Me.  Les  Maîtres  un  peu  généreux 
»  donnent  à  leurs  Nègres  quelques 
»  groiTes  toiles ,  ou  de  vieilles  étoffes 
»  pour  les  couvrir  ;  mais  c'efl  un  fur* 
»  croît  de  foin  pour  le  Commandeur  , 
»  qui  eii  obligé  de  les  leur  faire  laver 
p  fouvent.  Juiqu'à  l'âge  de  fept  ans, 
»  les  enfans  de  l'un  &  l'autre  fexe  oc« 
»  cupent  le  même  lit  ;  mais  on  n'attend 
»  pas  long-tems  à  les  féparer ,  parce 
»  qu'avec  leur  penchant  pour  le  pigifir, 
»  il  ne  faut  guère  compter  fur  leur  fa? 
»  geffe  ,  même  à  cet  âge. 

»  A  la  réferve  de  ceux  qui  fervent 
»  de  laquais ,  tous  vont  ordinairement 
»  les  pieds  nuds  6c  fans  bas.  Leurs  ha- 
»>  bits  journaliers  ne  confirment  qu'en 
»  des  caleçons  Ôc  une  caiaque.  Mais  ? 
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»les  jours  de  fêtes,  ceux  qui  fe  pj> 
»  quent  d'être  bien  vêtus  ,  ont  ung 
»  chemife  ,  &  une  efpece  de  jupe  de 
s»  toile  de  couleur  ,  ou  d'une  étoffe  lé- 
»  gère  qu'on  nomme  CandaU  ,  qui  ne 
»  va  que  jufqu'aux  genoux.  Le  haut  , 
»  pîuTé  par  une  ceinture  ,  a  deux  fen- 
»  tes  fur  les  hanches  ,  qui  fe  ferment 
$  avec  des  rubans.  Ils  portent  un  petit 
*>  pour  point  fansbafque,  qui  laiffe  trois 
&  doigts  de  vuide  entre  ce  vêtement  èc 
»  la  candale  ,  pour  faire  bouffer  plus  li- 
brement la  chemife.  S'ils  font  affez 
»  riches  pour  fe  procurer  des  boutons 
#  d'argent 9  ou  de  pierres  de  couleur  * 
p>  ils  en  mettent  au  col  èc  aux  poignets  ; 
s»  &  lorfque  9   dans  cette  parure ,  ils 
»  ont  la  tête  couverte  d'un  chapeau  9 
»  on  trouve  qu'ils   ont  affez  bonne 
»  mine.  Avant  le  mariage ,  ils  portent 
anxieux  pendans  d'oreilles,  comme  les 
»  femmes  ;  enfuite  ils  n'en  mettent  plus 
p  qu'un, 

»  Les  NégrefTes ,  dans  leur  habille* 
»  me|it  de  cérémonie  ,  ont  ordinaire* 
»  ment  deux  jupes.  Celle  de  deffous 
»  eu  de  couleur  ,  ck  l'autre  de  toile 
s*  blanche ,  ou  de  mouflfeline.  Par  deffus 
»  eft  un  corfet  à  petites  bafques,  avet 
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a»  une  échelle  de  rubans  ;  les  autres  or*» 
»  nemens  font  des  dentelles,  desbou* 
v  clés  d'oreilles ,  des  bagues ,  des  bra- 
»  celets  ,  des  coliers ,  &c.  Mais  on  ne 
♦>  voit  cet  air  de  propreté,  qu'aux  Ne> 
0  grès  &  Négrefîes  qui  fe  font  mis  en 
»  état ,  par  leur  travail  ôc  leur  écono- 
»  mie  ,  de  fe  procurer  ces  ciiverfes  pa- 

#  rures  :  car,  à  l'exeption  de  ceux  ou  de 
h  celles  qui,  dans  les  maifons,  fervent 
«  de  laquais  ou  de  femmes  de  chambre  , 

#  il  n'y  a  perfonne  qui  faffe  l'inutile  dé- 
»  penfe  de  parer  une  troupe  d'efclaves, 

»Tout  ce  que  poâfedent  ces  derniers^ 
»  appartient  à  leur  Maître ,  foit  qu'ils 

#  l'aient  gagné  par  leur  induftrie,  foit 
»  qu  ils  l'aient  acquis  par  la  libéralité} 
a  d'autres  perfonnes,.  Ils  font  incapa* 
h  blés  de  fucçéder ,  de  difpofer  &  de 
»  contracter  de  leur  chef,  $c  plus  en*. 
»  core  de  pofféder  des  offices  publics  9 
»  de  diriger  les  affaires  ,  d'être  pris 
»  pour  experts ,  pour  arbitres ,  pou£ 
s*  témoins ,  tant  en  matières  civiles  , 
*>que  criminelles,  à  moins  qu'ils  ne 
H  foient  témoins  néceflaires  ,  éc  feule- 
»  ment  faute  d'autres  :  mais ,  dans  au*; 

»  cuu  cas ,  ils  ne  peuvent  l'être  çoafts 
$  leurs  Maîtres* 
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»  La  loi  défend  auffî  de  leur  vendre 
»  la  liberté  à  prix  d'argent,  de  peur 
»  que ,  pour  s'en  procurer ,  ils  ne  fe  por- 
»  tent  au  vol  &  au  brigandage.  Pour  y 
»  obvier,  ils  ne  doivent  être  afFran- 
»  chis  que  par  une  permiffion  du  Con- 
»  feii  fupérieur  *  qui  ne  l'accorde  que 
»  pour  des  raifons  légitimes.  Sans  cette 
»  Formalité  ,  les  affranchuTemens  font 
»  nuls,  &  les  Maîtres  privés  de  leur 
»  efclave. 

»  Les  Européens  fe  trompent  ^lorf- 
»  qu'ils  s'imaginent  que  nous-  faifons 
»  confifter  la  beauté  des  Nègres  dans 
»  un  nez  écrafé  &  de  greffes  lèvres  : 
»  nous  voulons ,  au  contraire,  des  traits 

*  réguliers.  Les  Efpagnols  y  apportent 

#  encore  plus  d'attention  ;  ils  ne  re- 
»  gardent  point  à  cinquante  piadres  de 
»  plus  ou  de  moins ,  pour  acquérir  une 
»  belle  Négreffe.  Avec  la  régularité  des 
»  traits  \  ils  veulent  qu'elle  ait  la  taille 
»  bien  faite ,  une  peau  fine  &  d^m  noir 
»  luifant.  Le  goût  dépravé  des  Euro- 
»  péenspour  les  femmes  de  cette  cou- 
»  ieur  ,  eft  auffi  étonnant  ,  qu'il  efl 
»  général  dans  nos  lfles.  Les  uns  y  font 
»  entraînés  par  un  motif  de  curiofitéj 
h  par  i'occafion,  la  facilité,  l'exemple,  & 

v>  peut- 
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h  peut-être  aufïi  par  le  phyfique  du  cli- 
»  mat  ;  les  autres,  par  certain  attrait  pi* 
»  quant ,  qu'on  trouve  bientôt  dans  les 
»>  Négreffes ,  lorfque  l'habitude  a  fami- 
»  liarifé  les  yeux  avec  cette  couleur; 
f>  par  une  ardeur  de  tempérament , 
W-  qui  leur  donne  le  pouvoir  d'infpirer 
»  &  de  fentir  les  plus  brûlans  tranf-» 
»  ports  ;  quelques-uns,  par  1'indoience, 
»  la  fierté ,  des  Blanches ,  Se  le  peu  de 
»  foin  qu'elles  ont  de  plaire.  Voilà  fans 
»  doute  ,  ce  qui  rend  û  commun  un 
»  fentiment  défavoué  par  la  délicateffe, 
»  contredit  par  les  dégoûts  fans  nom- 
»  bre  ,  que  la  nature  paroît  lui  avoir 
»  oppofés. 

»  Il  eft  malheureux  ,  çk  cependant 
»  très-vrai,  que  les  Colonies  retirent  de 
*>  grands  avantages  de  cette  corruption 
»  de  mœurs  ,  de  cette  dépravation  de 
»  goût.  Les  Négreïïes  qui  vivent  avec 
»  des  Blancs ,  font  ordinairement  plus 
à>  attentives  à  leurs  devoirs  ;  &  fouvent 
»  on  leur  a  dû  le  bonheur  d'avoir  dé- 
»  couvert  ck  prévenu  des  confpira- 
»  tions ,  qui  auroient  fait  égorger  leurs 
»  Maîtres  ou  leurs  Amans  ibus  le  cou- 
»  teau  de  leurs  efclaves.  Cependant  ces 
»  femmes  ont  en  général ,  un  attache- 

Tome  XI.  J 
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p>  ment  plus  décidé  pour  les  hommes 
»  de  leur  couleur  ;  &  quoiqu'on  ne 
»leur  faiïe  pas  une  obligation  detre 
p>  chaftes9  elles  font  inébranlables  dans 
s»  leurs  engagemens ,  lorfque  la  vanité 
»  d'être  aimées  des  Blancs  ne  les  rend 
p  pas  volages.  Malheureufement  c'eft 
*>  une  tentation  d'inconftance,  où  elles 
»  n'ont  que  trop  fouyent  oçcafion  de 
$*  fuccomber. 

»  On  nous  amené ,  de  quelques  çan- 
v>  tons  d'Afrique  ,  des  Nègres  qui  pen- 
*>  fent  qu'après  leur  mort ,  ils  s'en  re- 
»  tournent  dans  leur  patrie.  S'ils  font 
»  mécontens  de  leurs  Maîtres  ,  s'ils 
»  prennent  quelque  dégoût  de  la  vie  9 
»  ils  n'héiitent  point  à  la  terminer. 
»  Pour  les  empêcher  d'attenter  à  leurs 
»  jours  ?  il  faut ,  quand  on  les  châtie  , 
0  les  puni  très  -  févérement  ,  parce 
■»  qu'alors  ils  craindroient  de  fe  mon- 
»  trer  dans  leur  pays,  avec  les  marques 
*  des  coups  de  fouet  qu'ils  ont  reçus. 
0  J'en  ai  connu  un  qui  menaçoit  de  fe 
W  tuer,ïi  on  le  puniffoit.  Quand  il  eut  le 
»  corps  déchiré ,  on  le  laifla  en  liberté  ; 
p>  on  lui  donna  une  corde  &  des  infini- 
a  fiiens  propres  à  trancher  fa  vie;  on  l'en 
p  déficit  m|me,  Les  plaifanteries  l'èm- 
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>>  portèrent  fur  le  déïefpoir  ;  il  n'ofa 
»  s'y  réfoudre.  Ce  même  efclave,  paf- 
*>  fant  enfuite  à  un  autre  Maître  qui  le 
»  traitoit  avec  douceur ,  finit  par  s'é- 
»  touffer  avec  fa  langue ,  fur  de  fimples 
f>  menaces  du  châtiment. 

*>  Un  Anglois  de  l'ifle  de  Saint-Chrif- 
»  tophe  employa  un  heureux  flratagê- 
*>  me  pour  fauver  fes  Nègres  qui  fe  pen* 
v>  dolent  les  uns  après  les  autres.  II  fit 
w  charger  5  fur  des  charrettes ,  des  chau* 
»  dieres  à  fucre ,  &  tout  l'attirail  de  fa 
»  fabrique ,  avec  ordre  à  tous  {es  Noirs 
»  de  le  fuivre  dans  le  bois.  Il  leurpré- 
»  fenta  à  chacun  une  corde ,  en  retint 
*>  une  pour  lui  ,  &  leur  dit  qu'ayant 
»  appris  le  deiTein  où  ils  étoient  de  re- 
»  tourner  en  Guinée,  il  vouloit  les  y 
"accompagner;  qu'il  y  avoit  acheté 
»  une  grande  habitation ,  où  il  étoit  ré- 
»  folu  d'établir  une  fucrerie  ;  qu'il  les 
»  jugeoit  plus  propres  à  ce  travail , 
»  que  ceux  du  pays,  qui  n'y  étoient 
»  pas  exercés  ;  qu'alors  ne  craignant 
«plus  qu'ils  puhTent  s'enfuir,  il  les  fe- 
»  roit  travailler  jour  &c  nuit ,  fans  leur 
»  accorder  le  repos  ordinaire  du  di- 
»  manche  ;  que  par  (es-  ordres ,  on 
»  avoit  déjà  repris  en  Afrique ,  ceux; 
1  lij 
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&  qui  s'étoient  pendus  les  premiers  ,  & 
*>  qu'il  les  y  feroit  travailler  les  fers 
»  aux  pieds.  La  vue  des  charrettes 
f>  ayant  confirmé  cet  étrange  difcours , 
»  ils  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de 
»  leur  Maître  ,  fur-tout  lorfque  ,  les 
»>  preffant  de  fe  pendre,  il  feignit  d'at* 
y>  tendre  qu'ils  ernTent  fini  leur  opéra- 
»>  tion  9  pour  hâter  la  fienne  ,  Se  partir 
»  avec  eux.  Il  avoit  même  déjà  chohl 
»>  fon  arbre  ;  &  fa  eorde  y  étoit  atta*- 
»  chée.  Ils  tinrent  alors  confeil  entre 
»  eux  ;  ck  la  mifere  de  leurs  compa- 
»>  gnons  ,  la  crainte  d'être  encore  plus 
»  malheureux  ,   les  firent  changer  de 

*  réfolution.  Ils  vinrent  fe  jetter  aux 
&  pieds  de  leur  Maître  ,  pour  le  fup- 
»  plier  de  pardonner  à  leurs  camarades 
h  morts ,  &  lui  promirent  qu'aucun 
&  d'eux  ne  penferoit  plus  à  le  quitter.  Il 
»  f e  biffa  preffer  long-tems  ;  &  i'ac* 
p  commodément  fe  fît  enfin ,  à  condi<" 
»  tion  que ,  s'il  apprenoit  qu'aucun 
p>  d'eux  fe  fût  encore  ôté  la  vie ,  il  feroit 
H  mourir  tous  les  autres ,  pour  les  en* 

#  voyer  à  fa  fucrerie  de  Guinée. 

»  tjn  autre  habitant  s'avifa  de  faire 
&  couper  la  tête  &  les  mains  à  ceux  de 
>>  fes  çfelaves?cjui  s'étoient  çtranglés,&; 
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h  de  tenir  leurs  membres  enfermés  fous 
»  la  clef  dans  une  cage  de  fer,fufpendue 
»  au  milieu  de  fa  cour.  L'opinion  des 
«  Nègres  étant  que  leurs  morts  empor- 
»  tent  avec  eux  leurs  corps  en  Afrique  * 
»  il  leur  difoit  :  «  vous  pouvez ,  vous 
»  autres,  vous  tuer  quand  il  vous  plai- 
»  ra;  mais  j'aurai  le  plailir  de  vous  ren- 
»  dre  pour  toujours  miférables  ,  puif- 
»  que  vous  trouvant  fans  tête  ck  fans 
»  mains ,  vous  ferez  incapables  de  voir, 
»  d'entendre,  de  parler ,  de  manger  & 
n  de  travailler.  Ils  rirent  d'abord  de 
»  cette  idée  ;  car  rien  ne  pouvoit  leur 
»  perfuader  que  les  morts  ne  trouvaf- 
»  ient  pas  bientôt  moyen  de  reprendre 
»  tous  leurs  membres.  Mais  lorfqu'ils 
»  les  virent  conftamment  dans  le  même 
»  lieu,  ils  jugèrent  enfin,  que  leur  maître 
»  étoit  plus  puiffant  qu'ils  ne  l'a  voient 
»  imaginé;  &  la  crainte  du  même  mal- 
»  heur  leur  (ît  perdre  l'envie  de  fe  pem» 
»  dre.  Ces  remèdes  bizarres  font  pro- 
»  portionnés  a  la  portée  de  leur  efprir, 
»  &  femblent  juftifier  la  rigueur  avec 
»  laquelle  on  hs  traite, 

»  Parmi  les  Nègres  des  différentes 
»  nations,  les  uns  font  plus  intelligens, 
£  plus   fwfceptibles   d'inftru£tion    que 

ni) 
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»  d'autres  ;  mais  cet  avantage  eft  corh- 
»  penfé  par  un  horrible  défaut  ;  infîruits 
»  dès  l'enfance  dans  l'art  des  poifqns, 
»  qui  nahTent ,  pour  ainfi  dire  ,  fous 
»  leurs  mains  9  iîs  fe  fervent  trop  fou- 
»  vent  de  ce  terrible  infiniment  de  la 
»  perfidie ,  de  la  vengeance ,  de  la  hai- 
»  ne ,  &  l'emploient  à  faire  périr  les 
»  bœufs,  les  chevaux,  les  mulets  de 
»  leurs  Maîtres  ,  &  les  compagnons 
»  même  de  leur  efclavage.  Pour  écarter 
n  les  foupçons  ,  ils  commencent  leurs 
»  crimes^  fur  leur  propre  famille ,  & 
»  font  périr  leurs  enfans ,  leurs  femmes, 
»  même  leurs  maîtreffes.  Ils  ne  font  pas 
»  excités  à  ces  horreurs  par  la  feule  ven- 
»  geance  ;  fouvent  celui  qui  les  com- 
♦>met,  eft  précifément  le  Nègre  le 
»  mieux  traité  de  l'habitation.  Alors  fa 
»  cruauté  ne  peut  être  conduite ,  que 
»  par^  le  plaifir  barbare  d'humilier  fon 
»  Maître ,  en  le  rapprochant  ^  autant 
»  qu'il  le  peut,  de  larmfere  de  fon  état. 
»  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable5c'eft  qu'ils 
»  n'effayent  point  leurs  poifons  fur  un 
»  Blanc  ;  parce  qu'ils  font  perfuadés 
»  que  leur  effet  dépend  uniquement  de 
»  la  puiffance  de  leurs  dieux,  qui ,  dans 
»  leur  opinion ,  n'ont  aucun  pouvoir. 
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♦>  fur  les  Européens.  Cette  idée  nofcs 
»  met  à  couvert  de  leurs  attentats  ,  fans 
»  quoi  nous  en  ferions  fouvent  les  vidi- 
»  mes.  Les  NégrefTes ,  quoiqu'auffi  env 
»  portées  dans  leurs  paiSons  ,-.  ne  s'a«* 
*> bandonnent  point  à. ces  fortes  d'ex* 
»  ces ,  foit  que  leurs  maris  ne  leur  com- 
»  muniquent  point  ces  fecrets  détefta* 
»  blés  ,  foit  que  la  timidité ,  la  foibleffg: 
»  ou  la  douceur  de  leur  fexe  les  éloi- 
»  gnent  de  ces  cruelles  entreprises. 

»  Les  traits  que  nous  remarquons 
»  dans  les  Nègres  qui  peuplent  nos 
»  Colonies ,  ne  font  pas  ceux  qu'a- 
»  voit  tracés  la  nature  ,  ni  qu'auroient 
»  formés  la  liberté ,  l'éducation ,  &  l'in« 
»  fluence  du  climat ,  s'ils  étoient  refiés 
»  dans  leur  pays  :  leur  avilifTement  doit 
»  les  avoir  altérés.  A  l'égard  du  carac- 
»  tere  ,  on  ne  pent  guère  connoîîre 
»*  celui  d'une  race  d'hommes  opprimés, 
»  qui  voit  les  châtimeus  fans  cefïe  levés 
*>fur  fa  tête,  &  la  violence  toujours 
»  foutenue  par  la  politique  ,  l'intérêt  &£ 
»  la  fureté  publique.  Comment  juger 
»  du  vrai  génie  d'une  nation  enchaînée, 
&  chez:  qui  le  defir  même  de  la  liberté 
»  eft  un  crime  }  Des  Européens  pris  6c 
»  faits  efelaves  à  Tunis,  ont  avoué, 

liv 
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»  que  dans  cet  état ,  ils  étoient  auïg 
»  méchans ,  &  fervoient  auffi  mal  leurs 
»  maîtres  9  que  ceux  de  nos  Mes.  Tels 
»  font  pourtant  les  hommes  avec  qui 
»nous  avons  à  vivre;  voilà  les  agens 
»  néceffaires  de  ces  fortunes  dont  l'é- 
»clat  éblouit  les  Européens,  ôc  leur 
»  dérobe  les  inquiétudes  qui  les  aççom- 
»  pagnent  ». 

Je  fuis,  &c. 
A  Saint-Domingue,  ce  4  Août  1 j6 q% 
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LETTRE    CXXX. 
Les  Antilles. 

JLJepuis  plus  de  trois  mois  je  par- 
cours ,  dans  le  Nouveau  Monde ,  un 
Archipel  moins  célébré  par  les  poètes , 
mais  plus  connu  dans  i'hiftoire  du  com- 
merce, &  aujourd'hui  plus  fréquenté, 
que  celui  de  la  Grèce.  Chaque  jour  il 
part  d'une  A  mille  à  l'autre ,  plulieurs 
vaiiîeaux  qui  rendent  û  aifée  la  com- 
munication entre  ces  ifles,  que  profi- 
tant de  cette  facilité  ,  j'ai  cédé  à  la  eu- 
riolité  de  les  voir  ;  &  voici  en  peu  de 
mots  ,  le  chemin  que  j'ai  fuivi.  De 
Saint-Domingue  à  Portorico ,  dePor- 
torico  à  la  Guadeloupe  y  de  la  Guade- 
loupe à  la  Martinique  ,.  de  la  Martini- 
que à  Sainte -Lucie  ,  Saint- Vincent,  la 
Barbade,  Tabaco,  la  Grenade,  &  Su- 
rinam ,  d'où  je  vous  écris  préfentementr 
J'ai  parlé  fuccelîivement  chez  les 
Efpagnols ,  les  François  ?  les  Anglois  y 
les  Hollandois  ,  les  Danois  ;  j'ai  vu  des 
contrées  nombreufes  ,    couvertes  de 
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troupeaux  d'efdaves ,  &:  les  trois  quarts 
des  habitans  changés  en  bêtes  ,  pour 
le  iervice  de  l'autre  quart.  J'ai  vu,  mal- 
gré l'influence  ck  l'empire  du  climat,. 
les  mœurs  européennes  transportées 
en  Amérique;  j'ai  vu  l'Efpagnol  er- 
gueilieux  &  indolent  fe  procurer  ,  avec 
ion  or ,  un  luxe  que  fa  pareffe  lui  refufe. 
J'ai  vu  l'Angiois  ,  ennemi  du  repos  &l 
de  la  gêne  *  aufîi  jaloux  de  la  liberté  y 
que  de  l'étendue  de  ion  commerce. 
J'ai  vu  le  François  léger ,  vif ,  entrepre- 
nant ,  mais  toujours  fournis  aux  loix> 
de  fon  pays ,  toujours  guidé  par  la  fa- 
gefîe  du  gouvernement.  Les  Danois  &*£ 
les  Hollandois  méritent  à  peine  d'être 
mis  au  nombre  des  propriétaires  de 
l'Amérique  ;  ils  poïfedent  un  ou  deux 
rochers  ,  iur  lefquels  ils  déploient  les 
miracles  de  leur  frugalité  &  de  leur  in- 
duflrie. 

San  Juan  de  Portorico,  capitale  de 
Fille  de  ce  nom,  en1  éloignée  de  quinze 
ou  vingt  lieues  de  celle  de  Scint  Do- 
mingue.  Ce  pays  fut  découvert  par 
Chriitophe  Colomb;  les  Efpagnols  le 
nommèrent  Portorico  ,  à  caufede  l'ex- 
cellence de  fon  port ,  &  les  François 
JPortoric,  A  fon  entrée  en  une  petite 
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iiïe ,  qui  a  été  jointe  à  la  grande  ,  par 
te  moyen  d'une  chauffée  faite  au  travers 
du  havre.  Ponce  de  Léon  y  jetta  les 
premiers  fondemens  d'une  colonie  :  il 
commença  par  y  bâtir  une  bourgade, 
&  voulut  enfuite  affervir  les  Indiens  , 
comme  on  avoit  fait  à  Saint-Domin- 
gue ;  mais  il  reconnut  qu'il  s'étoittrop 
flatté ,  en  croyant  pouvoir  difpofer  de 
ces  Infulaires  comme  d'un  peuple  con- 
quis.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  fenti  la 
pefanteur  du  joug  Caûillan,  qu'ils  cher- 
chèrent les  moyens  de  s'en  délivrer. 
Ils  s'affemblerent  entr'eux  ;  &  le  pre- 
mier objet  de  leur  délibération ,  fut  de 
s'affurer  fi  les  Efpagnols   étoient   ef- 
fectivement immortels ,  comme  ils  en 
avoient  la  réputation.  L'occafion  d?é- 
elaircir  un  fait   de  cette  importance  , 
ne  tarda  pas  à  fe  préfenter. Un  Caftil- 
lan  s'étant  fait  accompagner  par  quel- 
ques Indiens,  pour  l'aider  dans  un  paf- 
fage  difficile  ,  arriva  au  bord  d'une  ri- 
vière qu'il  fallut  traverfer.  Un  de  fes 
guides  fe  préfenta  pour  le  porter  fur 
fes  épaules  ;  &  iorfqu'îl  fut  au  milieu 
de  Peau ,  il  le  lahTa  tomber  avec  fon 
fardeau.  Les  autres  Indiens  fe  joigni- 
rent à  lui  pour  tenir  longrtems  l'Efpa- 
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gnol  fous  les  flots  ;  &  le  voyant  enfin 
fans  aucune  marque  de  vie ,  ils  tirè- 
rent le  corps  fur  la  rive.  Cependant  ^ 
comme  ils  ne  pouvoient  encore  fe  per- 
fuader  qu'il  fût  mort ,  ils  lui  firent  des 
excufes  de  lui  avoir  laxffé  boire  tant 
d'eau  ,  en  proîeftant  que  fa  chute  les 
avoit  beaucoup  affligés.  Leurs  difcours 
étoient  accompagnés  des  plus  grandes 
démonflrations  de  douleur  ,  pendant 
lesquelles  ils  ne  ce$oknt  de  tourner 
le  cadavre ,  &  d'obferver  s'il  refpiroiu 
Cette  comédie  dura  trois  jours,  c'eft* 
à-dire,  jufqu'à  ce  que,  par  la  pu- 
tréfaction ,  ils  fe  fiutent  afTurés  de  la 
mort  de  l'Efpagnol. 

Défabufés  de  la  prétendue  immor- 
talité de  leurs  tyrans ,  ces  Infulaires  pri- 
rent la  réfolution  de  s'en  défaire.  Leur 
entreprife  fut  conduite  avec  beaucoup 
de  fecret  ;  &  les  Caftîllans  étant  fans 
défiance  ,  ils  en  mafTacrerent  un  grand 
nombre ,  avant  que  les  autres  enflent 
ouvert  les  yeux  fur  le  danger.  Ponce, 
alarmé  pour  lui-  même ,  rafîembla  aufîi- 
tôt  tout  fon  monde  ;  5c  prefTant  k^ 
fauvages  dans  leurs  retraites ,  il  en  tira- 
une  vengeance  qui  leur  ôta  pour  jamais 
î'ëfpérance  de  rentrer  en  liberté.  Il  fu* 
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admirablement  fécondé  par  un  chien  5 
dont  l'hiftoire  nous  a  confervé  le  non$ 
&  les  exploits. 

Brezerillo  (  c'en1  le  nom  de  cet  ani- 
mal )  faifoit  des  exécutions  Surprenan- 
tes, ôz  favoitj  dit- on  y  difiinguer  les 
Indiens  ennemis  ,  de  ceux  qui  vivoient 
en  paix  avec  les  Efpagnoîs  :  aufTi3 
ajoute-t-on  ,  étoit-il ,  lui  feul ,  plus  re- 
douté que  quatre-vingt-dix  Caflilians» 
On  lui  donnoit  la  même  portion  qu'à 
un  arbalétrier  ,  non-feulement  en  vi- 
vres ,  mais  en  or,  eh  efclaves  ,  ôc  en 
butin,  que  fort  maître  recevoit.  Les  Ef- 
pagnols  ,  qui  aiment  à  fe  repaître  de 
faits  où  il  entre  du  merveilleux  ,  ra- 
content que  ,  voulant  faire  dévores 
une  vieille  Indienne  qui  leur  déplaifoifj. 
ils  la  chargèrent  d'une  lettre  qu'elle  de* 
voit  porter  à  quelque  diiiance.  Lorf» 
qu'ils  la  virenc  (ortie  ,  ils  lâchèrent  le 
dogue  ,  qui  courut  à  elle  avec  fureur, 
La  femme  enrayée  prit  une  pofhire 
Suppliante;  Ô£  lui  "montrant  la  lettre, 
elle  lui  dit  :  «  L'écrit  que  je  porte  ,  Sei- 
»  gneur  Chien  ,  s'adreiTe  aux  Chrétiens 
»  vos  frères  ;  ce  font  eux  qui  m'en» 
»  voient  ;  ne  me  faites  point  de  mai  ; 
^  je  luis-  à  leur  fervice  >k  L'animal  s'a^ 
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doucit  j  la  flaira  ,  leva  la  jambe  ?  pifo 

contre  elle  ,  &  la  laifîa. 

Dans  fa  plus  grande  langueur ,  Tifle 
de  Portoric  n'a  pas  plus  de  quarante 
lieues  f  fur  quinze  ou  feize  de  largeur  ? 
êc  cent  vingt  de  circuit.  Elle  eft  remplie 
de  montagnes  ,  dont  quelques-unes 
font  revêtues  de  bois  ck  de  verdure. 
Elle  a  peu  de  plaines  r  beaucoup  de 
Vallons,  &  quantité  de  rivières  qui  fer- 
Vent  à  la  rendre  fertile.  Elle  abonde  en 
fucre  ,  en  coton  ,  en  cafTe  ,  en  vanille 
îiz  ,  mais  &  manioc.  Les  vaches 
les  bœufs  fauvages  y  font  communs  ;  Se 
leur  cuir  ne  fait  pas  la  partie  la  moins 
effentielle  de  fon  commerce.  Elle  pro- 
duit suffi  quantité  d'arbres  fruitiers  , 
&  autres  bois  propres  à  toutes  fortes 
d'ouvrages.  On  y  voit  beaucoup  de 
gibier  ;  Se  le  ponTon  que  fournit  la 
nier  voifine  5  eft  excellent.  La  ville  ca- 
pitale n'a  ni  murs  ni  remparts;  mais 
le  port  eft  gardé  par  un  château  ;  èc  la 
petite  ifle  qui  la  jomt ,  eft  impénétra- 
ble ,  à  caufe  des  bois  épais  qui  la  cou- 
vrent :  deux  petits  forts  en  défendent 
l'approche. 

Les  rues  de  la  ville  font  larges  $!  peu 
tangues \  les  maifons  affez  bien  bâties, 
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maïs  point  ornées.  Il  y  a  peu  de  fe- 
nêtres y  mais  de  grandes  portes  pour 
recevoir  le  vent  qui  rafraîchit  l'air.  Les 
croifées  ne  font  garnies  ,  ainfi  que  dans^ 
la  plus  grande  partie  des  Antilles ,  que 
d'un  canevas  très* fin  ;  carie  verre  ne 
réfifteroit  point  à  la  violence  dt  s  oura- 
gans. La  cathédrale  9   dédiée  à-  laint 
Jean  Baptifte,  a  un  double  rang  de  co- 
lonnes ,  6c  fa  (truclure  eu  allez  belle. 
L'Evêque  enV  fufTragant  de  l'Archevê- 
que de  Saint  Doiningue.  Le  Gouver- 
neur réiide  dans  la  capitale  ,  auprès  de 
laquelle  on  voit  une  abbaye  de  Béné- 
dictins. Les  autres  lieux  les  plus  conn> 
dérables ,  font  les  forterefies  de  Qua- 
danilla  6l  San  Germano,  l'une  au  mi- 
di ,  &;  l'autre  à  l'occident  de  l'ifle. 

Pendant  que  nous  fûmes  à  Portoricy 
notre  vaifTeau  changea  fes  marchandi- 
ses contre  de  l'argent  en  barres  ,  de  la 
poudre  d'or  &  des  piafires.  Vous  n'i- 
magineriez pas  combien  il  eft  difficile 
aux  étrangers,  d'y  faire  le  commerce, 
ainfi  que  fur  toutes  les  côtes  foumifes 
à  la  domination  Efpagnole.  Il  faut  ufer 
d'une  infinité  de  précautions  &  de 
rufes  ,  pour  fe  garantir  de  la  violence 
qu'exerce  ordinairement  cette  nation  ^ 
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contre  tous  les  bâtimens  dont  elle  peut 
s  emparer.  Un  navire  qui  veut  entrer 
dans  le  port  5  feint  d'avoir  befoin  d'eau, 
de  bois  ou  de  vivres.  Un  pïacet  pré- 
senté au  Gouverneur,  expofe  les  be- 
ioms  &  les  dangers  de  l'équipage.  Quel- 
quefois c'eïï  un  mât  qui  menace  ruine  r 
& :  qu'on  ne  peut  raccommoder,  fans 
debarrafler  levaiffeau,  &  conféquem- 
ment  fans  décharger  les  rnarchandifes. 
Le  Gouverneur  fe  laifTe  perfuader  par 
un  préfent ';  &  les  autres  officiers  ne 
rehftent  pas  mieux  à  la  même  amorce. 
Va  obtient  la  permiffion  d'entrer  dans 
ie  port  :  nulle  formalité  n*eft  négligée  ; 
on  enferme  foigneufement  toute  la  car- 
gaison ;  on  applique  le  fceau  à  la  porte 
du  magaiîn ,  par  laquelle  on  la  fait  en- 
trer ;  mais  on  a  foin  qu'il  y  en  ait  une 
autre  ,  qui  n'eft  pas  fceilée ,  par  la- 
quelle on  prend  le  tems  de  la  nuit ,  pour 
la  faire  fortir  &  mettre  à  la'  place  les 
marchandées  d'échange.  Auffi-tôt  que 
ce  commerce  eft  fini,  le  mât  fe  trouve 
retabh  ;  6c  le  vaiffeau  met  à  la  voile. 

C'eft  ainfr  que  fe  débitent  les  plus 
groffes  charges  :  à  l'égard  des  moin- 
dres, qui  viennent  ordinairement  dans 
lies  barques  étrangères,  on  les  mené  & 
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l'embouchure  des  rivières  ,  Tans  fortir 
de  fon  bord.  On  avertit  les  habitations^ 
vohines  par  un  coup  de  canon  ;  &  les* 
Efpagnols  qui  veulent  trafiquer',  s'y 
rendent  dans  des  canots  avec  leurs- 
marchandises.  Ceit  toujours  la  nuit  r 
que  fe  fait  ce  commerce  ;  mais  on  doit 
ufer  de  circonfpe&ion  ,  &;  fur-t-ouî  ne 
lahTer  jamais  entrer,  dans  le  bâtiment^ 
trop  de  monde  à  la  fois ,  crainte  d'in- 
felte.  Il  faut  auffi  être  bien  retranché  % 
bien  armé,  bien  attentif  à  obferverles= 
Efpagnols  ;  car  ce  font  de  grands  efca- 
moteurs.  Si  Fon  s'apperçoit  de  quelque 
fubtilité  ,  on  ne  doit  les  avertir  que- 
d'un  ton  civil ,  en  feignant  de  la  pren- 
dre pour  une  méprife  ,  fi  l'on  ne  veut 
s'expofer  à  de  fâcheufes  querelles. 

On  appelle  ce  commerce,  où  ja~ 
mais  il  n'eft  question  de  crédit ,  traiter 
à  la  pique.  L'ufage  eft  de  faire  ,  devant 
la  chambre  du  Capitaine,  un  retranche- 
ment avec  une  -table ,  fur  laquelle  on 
étale  les  échantillons  de  tout  ce  qui  eîl 
à  vendre.  Le  marchand  ,  ou  fon  corn-; 
mis ,  à  la  tête  de  quelques  gens  armés  , 
eft  derrière  cette  table.  Le  refte  de 
l'équipage  eft  fur  le  pont ,  pour  faire 
les  honneurs  &  offrir  des  raffraîchiffe- 
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mens  à  ceux  qui  arrivent.  Si  ce  font 
des  personnes  de  diitin&ion  f  qui  fa£.. 
fent  des  emplettes  eonfidérables,-  or* 
j'oublie  point ,  à  leur  départ  f  de  les 
ialuer  de  pîufieurs  coups    de  canon. 
Mais  il  ne  faut  jamais  ceiTer  d'être  fur 
fes  gardes,  ni  fe  trouver  les  plus  foi- 
blés  ;  car  fi  ies  Efpagnols  peuvent  s'em- 
parer de  la  barque  ,  il  eft  rare  qu'ils  y 
manquent;  ils  la  pillent  ci  la  coulent 
à  fond.  Il  eft  vrai  que  fur  la  moindre 
plainte  de  cette  nature  ,  ils  feroient 
forcés  à  la  restitution  de  tout  ce  qu'ils 
auroient  enlevé  ,  non  pas  en  faveur 
des  propriétaires,  mais  au  profit  des 
officiers  de  juftice.  Malgré  cela,  cette 
manière  de  négocier  eft  plus   fure 
moins  coûteufe  &  plus   luîtée  r  que 
celle  de  feindre  des  befoins  d'eau  %  de 
bois  9  ou  de  vivre,  pour  entrer  dans  le 
port;  cette  dernière  eft  fujette  à  quan- 
tité d'inconvéniens  &  d'embarras. 

Le  commerce  avec  «les  Efpagnols  » 
encore  d'autres  difficultés ,  par  la  bizar- 
rerie de  leur  caraftere.  A  moins  qu'on- 
ne  fâche  les  tromper  f  ils  ne  veulent 
payer  la  marchandise  qu'au-deiïbus  de 
fa  valeur.  B  faut  alors  favoir  fe  relâ- 
cher ;  &  somme  ils  fe  piquent.de  no- 
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bleffe,  on  efî  fur  de  réparer  fa  perte  , 
en  flattant  leur  vanité.  Les  Anglois  ô£ 
les  Hollandois  excellent  dans  ces  peti- 
tes rufes.  Quand  un  Elpagnol ,  qui 
acheté  de  la  toile  pour  fe  faire  une  ou 
deux  chemifes  ,  sVbfïine  à  demeurer 
au-delTous  du  prix ,  ils  ne  laîffent  pas  de 
la  lui  donner  ;  mais  enfuiîe  ,  m  lui 
montrent  des  dentelles,  qu'il  lui  font 
payer  dix  fois  plus  quelles  ne  valent  9 
en  lui  perluadant  que  c'eft  ainft  que  les 
portent  les  Grands  d'Efpagne. 

De  Portoric  à  la  Guadeloupe,  on 
rencontre  pluileurs  ifles  9  où  nous  ne 
jugeâmes  point  à  propos  de  nous  arrê- 
ter. J'en  parlerai  cependant ,  d'après 
le  récit  d'un  naturalise  Danois ,  qui 
montoit  k  même  vaille  au ,  &  yoya- 
geoit  par  ordre  de  fa  Cour.  L'hiûoire 
naturelle  des  Ântiiies ,  tfétoit  pas  l'uni- 
que objet  de  (es  obiervations  :  elles 
rouloient  également  fur  la  partie  hiflo~ 
rique  ,  civile  &  politique  de  ces  Mes* 
ïl  nous  les  nomma  toutes  r Suivant  leur 
pofition,  en  commençant  par  Saint- 
Thomas,  les  Vierges ,  Anégada,  Sainte* 
Croix  ,  Sombrera  y  AnguUla  ?  Saint- 
IVÏartin  ,  Saint  Barthelemi,  Saba,  Saint- 
Euftache ,   Saint- Chriftophe  r  la  Bar- 


%iz       Les   ÂNTïtLîi 
boude  ,  Nieve ,  Antigoa  ,  Montferraf  ; 
laDefirade,  Marie- Galante  ,   &  les 
Saints,  qui  forment  une  efpece  de  quart 
de  cercle  dans  îe  golphe  du  Mexique. 

La  première  appartient  au  Roi  de 
Danemarck,  fous  la  protection  duquel! 
les  Pruffiens  &c  les  Brandebourgeois  y 
ont  des  pofTeiTïons  ;  mais  ce  font  les 
Hoîlandois ,  qui ,  fous  le  nom  des  Da- 
nois, en  font  prefque  îoutîe  commerce. 
On  y  voit  auffi  quelques  François  réfu- 
giés ,  &  un  petit  nombre  de  Catholi- 
ques. «  Il  eft  affez  fingtilier  ,  me  difok 
>f  notre  favant ,  que  toutes  ces  reli- 
»  gions  n'y  aient  encore  aucun  temple. 
»  Les  deux  dominantes  font  la  luthé- 
»  rienne  &  h  calvinifte.. 

»  L'kle  de  Saint- Thomas  eu  renom- 
»mée  par  la  commodité  naturelle 
»  de  fon  port  :  c'eft  un  enfoncement 
>f  formé  par  deux  montagnes  affezhau- 
x  tes  du  côté  de  la  terre  ,  mais  qui,  er* 
»  s'abahTant  infenfiblement  vers  la  mer, 
»  forment  deux  mottes  plates ,  propres 
»  à  recevoir  chacune  une  baterie  pour 
»  h  défenfe  de  l'hle.  Elle  -n'a  guère 
»  que  fix  à  fept  lieues  de  tour;  &  l'on 
»  obferve ,  en  y  arrivant ,  une  forte- 
>>  reffe  au  fond  du  port ,  avec  de  très- 
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*  petits  battions ,  fans  fofîes  ,  fans  ou- 


h  vrages  extérieurs. 


»  La  ville  fe  préfente  à  cinquante 
»  pas  de  ce  fort ,  &  fuit  la  figure  de 
»  l'anfe.  Elle  ne  contient  q'une  longue 
»  rue,  qui  fe  termine  au  comptoir  de 
m  la  compagnie  Danoife  ,  grand  ék  bel 
&  édifice  ,  compofé  de  quantité  de  lo- 
»  gemens,  &  de  magafins  commodes, 
»  Toit  pour  les  marchandifes  ,  foit  pour 
>>  la  garde  des  Nègres  ?  dont  elle  fait 
»  un  grand  commerce.  Les  maifons, 
»  qui  n'étoient  que  des  fourches  plan* 
»  tées  en  terre  ,  revêtues  de  torchis  , 
»  &  couvertes  de  rofeaux  ,  font  bâties 
»  de  brique  ,  depuis  qu'un  incendie  les 
»  a  réduites  en  cendres.  Elles  font 
»  baffes  ,  mais  propres  ,  pavées  de 
p>  fâïance ,  &  blanchies  à  la  manière  des 
»  Hollandois. 

»  Le  Danemarck  étant  prefque  tou- 
»  jours  neutre  dans  les  guerres  de  PEu- 
»  rope ,  ce  port  eft  ouvert  à  toutes 
^  les  nations.  Il  fert  d'entrepôt  ,  en 
»  tems  de  paix  ,  pour  le  commerce  que 
»  les  François ,  les  Anglois,  les  Efpa- 
»  gnols  &  les  Hollandois  n'ofent  faire 
.^ouvertement  dacs  leurs  ifles.  Pen- 
»  dant  la   guerre  ,  il   eft  le   refuge 
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»  des  vaiffeaux  marchands  pourfuivîs 
*>  par  les  Corfaires.  D'un  autre  côté, 
*»  c'ed  là  que  les  Pirates  mènent  leurs 
»  prifes  ck  les  vendent.  Aïnû  les  habi- 
&  tans  de  Saint-Thomas  profitent  des 
m  malheurs  des  vaincus  ,  fans  avoir 
»  contribué  à  leur  perte  ,  &  partagent 
»  avec  les  vainqueurs,  le  fruit  d'une 
ht  victoire  qui  ne  leur  a  rien  coûté. 
»  C'efl  de  leur  port  que  partent  auiïï 
*>  quantité  de  barques  ,  pour  aller  en 
»  traite  fur  les  côtes  de  Terre-Ferme  , 
p>  d'où  elles  rapportent  beaucoup  d'ar- 
»>  gent  en  efpeces  ,  ou  en  barres.  Tant 
»  d'avantages  font  régner ,  dans  cette 
»  Ifle,  l'abondance  de  toutes  fortes  de 
p>  riehefTes  &  de  provifions. 

»  Ceft  principalement  au  Monarque 
#  glorieux  qui  nous  gouverne ,  -dit  le 
»  Danois ,  que  l'ifle  de  Saint-Thomas 
*>  eft  redevable  de  cette  profpérité.  Les 
»  accrohTemens  les  plus  importans  de 
»  notre  commerce  ,  font  l'effet  de  la 
»>  générofiîë  de  ce  Roi  bienfaifant  ;  & 
»  la  renommée  doit  apprendre  à  tout 
»  l'univers,  la  grandeur  d'ame  d'un 
»  Prince ,  qui  a  donné  à  la  Compagnie 
»  des  Indes  Occidentales  plufieurs  mil- 
h  lions,  pour  ouvrir  à  tous  les  fujets 
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w  de  nouvelles  fources  d'opuiençe.  Ne 
*>  condamnez  pas  ,  ajouta* t- il ,  le  jufte 
»  enthouûafme ,  qu'excite  en  moi,  dans 
»  ce  moment,  le  fouvenir  de  fes  vertus 
»  royales ,  fk  cette  attention  çonti- 
»  nuelle  à  tout  ce  qui  intérefTe  le  bon^ 

*  «eur  de  tes  peuples.  Dans  un  âge  y 
»  où  les  parlions  &  les  plaifirs  mulîi- 
»  plient  les  defirs  des  Rois ,  il  a  fçu  ren<» 
»  fermer  fes  befoins  dans  les  bornes 
»  les  plus  étroites.  C'eft  par- là  ,  qu'il 
»  s'eft  mis  en  état  de  répandre  cette 
*>  multitude  de  bienfaits  ,  qui  portent 
»  la  fertilité  dans  fon  royaume.  Les 
»  anciennes  manufactures' ont  été  ra- 
»  nimées  ;  fa  main  fertile  en  a  ouvert 
»  de  nouvelles.  Pour  en  afïurer  la  per- 
»  péîuité,  il  a  fondé  un  féminaire  d'in- 
»  duitrie ,  où  les  enfans  des  pauvres 
»  apprendront  à  en  être  un  jour  les 
»  foutiens.  Plufieurs  académies ,  qui  lui 
»  doivent  leur  naiffance  ,  &  ornent  l'a 

*  capitale,  le  jardin  botanique ,  dont 
»  il  va  l'enrichir,  annonceront  à  la  pof- 
»  térité  ,  la  protection  fignalée  qu'il 
»  accorde  aux  arts  &  aux  fciences  : 
»  l'hôpital  général  qu'il  vient  de  fon- 
»  der  ,  efl  l'ouvrage  de  fon  humanité. 
0  La  reconnoiffance  me  force  de  vous 
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*>  parler  aufïi  de  ces  penfions  données 
t»  à  des  Savans  pour  les  faire  voyager, 
j>»  de  ces  gratifications  accordées  aux 
j»  Artiites  &  aux  Fabriquans ,  de  ces 
»  dons  (ans  nombre  ,  répandus  fur  tous 
»  ceux  qui  fe  rendent  recommandables 
»  par  des  talens  utiles.  Ces  monuir^'S 
»  de  munificence ,  découvrent  la  grân- 
»  deur  de  fes  fentimens  &  de  Tes  idées  , 
»  &  prouvent  qu'une  iage  économie 
»  fournit  aux  fouverains  ,  un  fonds 
#  inépuifable  de  bienfaiiance. 

»  De  Saint-Thomas,  je  paffai  entré 
»  les  petites  nies ,  qu'on  nomme  les 
*>  Vierges.  C'eft  une  des  plus  agréables 
»  navigations  ;  on  croit  être  dans  une 
5>  grande  prairie  ,  coupée ,  de  part  & 
»  d'autre  ,  par  quantité  de  bofqueîs* 
»  J'en  vis  quelques-uns  d'habités  ;  mais 
'»  on  affure  que  la  plupart  font  déferts. 
»  On  appelle  la  Groffe-Fierge ,  la  plus 
»  grande  de  ces  iûes  ,  occupée  par 
»  les  Anglois  ,  qui  daignent  à  peine  la 
»  compter  parmi  leurs  établifiemens. 
»  Les  habitans  y  font  pauvres  ,  Se  n'y 
»  recueillent  qu'un  peu  de  riz,  de  tabac 
a  6c  de  coton.  Leur  nourriture  com- 
»  m  une  eft  du  poifTon  ,  parce  que  la 
»  pêche  y  efl  extrêmement  abondante. 
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»  Ils  n'ont  d'eau  douce  ,  que  celle  qui 
»  tombe  du  ciel,  &  qu'ils  gardent  dans 
»  des  futailles.  Lorfqu'elle  eu  confom- 
»  mée  ou  corrompue ,  leur  reffource 
»  efï  l'eau  de  pluie  ,  qui  fe  trouve 
»  dans  le  creux  des  rochers ,  &  fur  la- 
»  quelle  il  fe  forme  une  croûte  verte  & 
»  épaifle ,  qu'on  fe  garde  bien  de  rom- 
»  pre  entièrement.  On  la  conferve 
»  au  contraire ,  avec  beaucoup  de  foin  ; 
»  parce  qu'elle  modère  l'ardeur  du  {&- 
»  leil  ;  &  l'ouverture  qu'on  y  fait ,  n'eft 
»  que  de  la  grandeur  du  vafe,  avec  îe- 
»  quel  on  puife  de  l'eau. 

»Nous  approchâmes  de  l'Anégada  , 
»  ou  l'Ifle  Noyée ,  ainfi  nommée ,  parce 
»  qu'elle  eft  plate ,  baffe ,  &  fouvent 
»  inondée  des  eaux  de  la  mer.  On  pré- 
»  tend  qu'un  galion  Efpagnol  s'y  per- 
»  dit  anciennement ,  ck  que  l'argent 
»  qu'il  portoit  y  eu  relié  enfeveli.  Ue(~ 
»  pérance  d'une  û  belle  proie  a  tenté 
»  plus  d'une  fois  les  habitans  d'une  ifle 
»  voifine  tk  les  Flibuftiers.  On  a  même 
»  prétendu  qu'on  avoit  trouvé  quelque 
»  portion  du  tréfor  ;  mais  le  corps  du 
»  dépôt  n'a  pas  encore  été  découvert. 

h»  Sombrera  eft  une  ifle  inhabitée  , 
»  à  caufe  du  peu  de  bonne  terre  qui 
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w  couvre  ia  fuperficie.  Les  Efpagnoîs 
w  lui  ont  donné  ce  nom ,  parce  qu'é- 
*>  tant  ronde  &  plate ,  avec  une  haute 
n  montagne- au  milieu  ,  elle  repréfente 
H  affez  bien  la  figure  d'un  chapeau. 

»  Les  François  ayant  abandonné  rifle 
h  de  Sainte- Croix  ,  par  ordre  du  gou- 
»  vernement  ,  pour  aller  peupler  la 
&  colonie  de  Saint  -  Domingue  ,  l'ont 
#  vendue  à  la  Compagnie  de  Dane- 
»  marck  ,  qui  vient  d'y  faire  bâtir  un 
$*>  fort. 

»  Aguilîa ,  que  fa  figure  a  fait  nom- 
»  mer  ainfl ,  eft  poffédée  par  les  An- 
p>  glois.  Dans  l'endroit  où  elle  efl  le  plus 
$>  large.,  on  trouve  un  marais,  autour 
$>>  duquel  ils  ont  formé  quelques  caba- 
»>nes;  mais  leur  extrême  parefle  les 
$>»  tait  vivre  dans  l'indigence.  Cepen- 
».  dant  îe  fol  en  eft  excellent  ;  &  des 
&  hommes  plus  industrieux  pourroient 
*>  en  tirer  parti.  Cette  colonie  fubfifte 
»>  fans  Prêtres  9  fans  Miniftres ,  fans 
w.  Gouvernement ,  fans  Magiftrats,  ÔC 
»,  ne  s'en  eflime  que  plus  heureufe. 

»  A  propos  de  prêtres  ,  on  ma  dit 
»  que  des  François  &  des  Hollandois 
»  s'étant  établis  dans  la  petite  ifle  de 
»  Saint- Marîin  »  £es  premiers  av oient 
0  çhoifi  parmi  eux  ,  pour  leur  Corn- 
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»  mandant ,  un  chirurgien  de  profef- 
»  fion  ,  qui  faifoit  auffi  l'office  de  Cu- 
»  ré.  C'étoit  lui  qui  affembloit  le  peu- 
»  pie  à  Péglife ,  faifoit  le  prône  ,  réci- 
»  toit  les  prières  ,  donnoit  avis  des 
»  tètes  &  des  jeûnes.  A  toutes  ces  fonc- 
»  tions,  il  joignoit  encore  celle  de  ju- 
»  ge ,  affiftc  de  fon  Frater  &du  Maître 
»  d^Ecole  ,  qui  lui  tenoient  lieu  i  l'un 
»  d'Affeffeur-,  l'autre  de  Greffier.  Cette 
»  Cour  décidoit  fouverainement  &  en 
»  dernier  reffort ,  de  toutes  les  contef- 
»  tations  qui  s'élevoient  dans  la  colo- 
»  nie.  On  n'y  compte  guère  aujour- 
»  d'hui ,  que  deux  cens  François ,  lo^és 
»  dans  vingt  ou  trente  maifons  ,  qui 
»  forment  la  ville  de  Saint  Martin.  Les 
»  Hollandois  y  ont  leur  quartier,  fé- 
»paré  de  celui  des  François  par 'une 
»  montagne, 

»Tous  ces  gens  vivent  en  bonne 
»  intelligence  dans  cette  ifîe ,  qui  a  tout 
*>  au  plus  quinze  ou  feize  lieues  de  cir- 
»  cuit.  On  n'y  trouve  ,  ni  ports ,  ni 
»  rivières,  mais  feulement  quelques 
»  fontaines,  qui  ne  donnent  de  l'eau 
»  que  dans  les  tems  de  pluie,  &  tarif-' 
»  fentdans  la  féchereffe  :  on  a  recours 
»  alors  à  l'eau  de  citerne.  Cette  Me 
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»  produit  beaucoup  de  fel  :  on  le  re- 
»  cueille  dans  des  falines  naturelles , 
»  d'où  il  fe  tire  fans  dépenfe  &  fans 
s>  travail.  Les  autres  productions  font 
»  le  tabac,  l'indigo.,  le  rocou  &  le 
»  manioc.  Les  Efpagn@ls  ont  les  pre- 
»>  miers  habité  ce  pays ,  &  y  avoie nt 
»  une  fortereffe  ,  dans  la  feule  vue 
»  d'empêcher  les  Européens  de  s'établir 
s>  dans  les  ifles  voifmes  ;  mais  n'ayant 
»  pu  s'y  opposer ,  ils  fe  déterminèrent 
«  enfin  à  l'abandonner. 

»  La  petite  ille  de  Saint-Barthelemi 
»  appartient  à  la  France  ,  qui  ne  la 
»  garde ,  que  parce  qu'elle  a  un  exceî- 
»  lent  port ,  où  des  vaifleaux  de  toute 
»  grandeur  peuvent  être  à  couvert  fur 
»  un  très-bon  fond;  car  d'ailleurs  cette 
»  terre  n'eft  propre  qu'à  cultiver  du 
9>  tabac. 

»  Saba  n'eft  occupée  que  par  queî- 
»  crues  familles  Hollandoifes ,  donc  le 
#>  commerce  principal  eil  en  fouliers; 
»  ils  en  fournirent  à  toutes  les  An- 
>>  tilles  ;  &  l'on  ne  voit  nulle  part  au- 
»  tant  de  cordonniers.  Avec  ce  trafic  , 
y?  un  peu  d'indigo  &c  de  coton  ,  ils 
h  vivent  dans  une  forte  d'abondance  , 
f\  ont  des  maifons  commodes  ,    des 
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'»  efcîaves.  Il  règne  entr'eux  une  très- 
»  grande  union;  &  ils  mangent  fou- 
»  vent  les  uns  chez  les  autres.  Ils  n'ont 
»  point  de  boucherie  ;  mais  ils  tuent 
»  des  beftiaux  ,  chacun  à  leur  tour  3 
»  autant  qu'il  en  faut  pour  la  fubfiftance 
»  du  quartier.  Chaque  particulier  va 
»  prendre  la  viafide  dont  il  a  befoin  , 
»  &  la  rend  en  nature ,  quand  fon  tour 
»  eu  arrivé.  L'ifîe  a  cela  de  particulier, 
»  qu'on  la  prend  d'abord  pour  un  ro- 
»  cher  efcarpé  de  toutes  parts.  Un 
»  chemin  en  zig-zag,  taillé  dans  le 
»roc,  conduit  à  fon  fommet  ,  où  le 
»  terein  fe  trouve  uni,  bon  &  fertile. 
»  C'eft  une  forterefle  naturelle ,  dans 
»  laquelle  il  eft  impoffible  de  forcer  les 
»  habitans  ,  lorsqu'ils  ne  manquent 
»  point  de  vivres.  Ils  ont  fait  ,  à  côté 
»  du  chemin  ,  des  amas  de  pierres  fou- 
»  tenues  fur  des  planches ,  qu'ils  peu- 
»  vent  faire  tomber  ,  par  le  moyen 
»  d'une  corde,  fur  l'ennemi. qui  entre- 
»  prendroit  de  les  attaquer. 

»  Saint- Euftache  eft  encore  une  ille 
»  Hoilandoife  ,  mais  plus  grande  & 
»  mieux  peuplée  que  la  précédente. 
»  Elle  n'eft  féparée  de  Saint-Chriito- 
»  phe ,  que  par  un  canal  large  de  trois 
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»  lieues.  Cette  dernière  doit  Ton  nom 
»  à  l'amiral  Colomb.  II  l'appella  ainfi, 
varient  quelques-uns,  à  caufe  de  la 
»  figure  de  (es  montagnes  :  il  y  en  a 
»  une  fort  grande,  fur  laquelle  une  au- 
»  îre  plus  petite  efi  affile ,  comme  l'En- 
»  fant  Jefus  fur  les  épaules  du  fai.nt 
»  Géant.  D'autres  c§oient  tout  fimple- 
*>  ment,  qu'il  lui  donna  fon  nom  ,  parce 
»  qu'il  la  découvrit  le  jour  de  fa  fête. 

»  Quoique    ks    Efpagnols    préten- 
»  aillent  s'en  être  affuré  Ja  poffeffion.  ,' 
»  ils  n'y  ont  jamais  eu  de  colonie.  L'ifle 
9f  n'étoit  peuplée  que  par  les  Caraïbes, 
»  (es  habitans  naturels  ,  lorfque  ,  par 
»  un  pur  effet  du  hafard,  deux  vahTeaux, 
»  l'un  François ,    l'autre   Anglois  ,  y 
»  abordèrent  le  même  jour.  Ils  ferm- 
èrent tous  les  avantages   qu'ils  pou- 
»  voient  retirer  de  ce  pofte ,  contre  les 
»  Caftillans  ,  avec  qui  i!s  étoient  en 
»  guerre  ;  &  fans  difputer  lefquels  y 
»  étoienf  arrivés  les  premiers, ils  con~ 
»  vinrent  de  le  partager  entr'eux ,  pour 
»  y  faire  chacun  un  éîablifTement.  Ils 
»  y  refterent  enfemble    de  très  -  bon 
*>  accord  ;  6c  après  en  avoir  chaffé  les 
»  Caraïbes,  qui  voulurent  les  attaquer 
»  en  îrahifon  %  ils  laifferenî ,  de  part  & 
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»  d'autre  ,  quelques-uns  de  leurs  gens 
»  fur  la  côte  ,  &  retournèrent  chercher 
»  des  recrues  dans  leur  patrie.  Les 
»  Cours  de  France  &  d'Angleterre  ap- 
»  prouvèrent  leurs  démarches  ,  &  les 
»  renvoyèrent  quelque  teras  après  * 
*>  avec  des  provifions ,  ck  un  nombre 
»  d'hommes,  fuffifant ,  pour  jetter  les 
»  fondemens  d'une  colonie  durable* 
»  On  peut  la  regarder  comme  le  ber- 
»  ceau  de  celles  que  les  François  6c  les 
»  Anglois  ont  pofTédés  dans  les  An- 
y>  tilles.  Ces  deux  peuples  décrivirent 
»  6c  fixèrent  leurs  limites  refpe&ives  : 
»  la  pêche  -9  la  chafTey  les  marais  fal es  ^ 
t»  le  bois  des  forêts  ,  les  mines  ,  les  ha- 
yt  vres  demeurèrent  en  commun. 

»  Ceft  principalement  de" cette  Mfey 
»  que  font  fortis  ces  Aventuriers  des 
9>  deux  nations  ,  qui ,  fous  le  nom  de 
»  Flibuftiers  &  de  Boucaniers,  fe  font 
*>  emparés  de  la  Tortue  6c  de  la  côte 
»  feptentrionale  de  Saint-Domingue, 
»  Les  premiers  colons  s'appliquèrent 
»  d'abord  à  la  culture  du  tabac  ;  6c  cette 
p  plante  leur  a  fourni  long-tems  la  ma- 
»  tiere  d'un  commerce  ïufnfant  pour 
•?>  les  entretenir  ;  mais  la  quantité  qu'ils 
»  en  cueillirent  »  en  ayant  fait  baiffer 
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»  le  prix ,  ils  cultivèrent  àes  cannes 
»  de  fucre  ,  du  gingembre  ,  de  l'indigo 
»  &  du  coton.  Les  richefles  que  ces 
»  productions  firent  entrer  dans  la  Co- 
lonie ,  la  rendirent  en  peu  de  tems , 
"très-floriffante;  mais  après  diffé- 
rentes révolutions  ,  caufécs  par 
»  les  guerres  de  l'Angleterre  avec  la 
»  France  y  ces  deux  pùiffances  convin- 
»  rent  enfin  ,  que  Saint-Chriftophe  ap- 
»  partiendroit  en  entier  à  la  Couronne 
»  Britannique. 

»  Le  féjour  de  cette  Me  eft  agréable , 
»  &  quoique  les  ouragans  y  ioient  fré- 
»quens  6c  dangereux,  l'air  n'y. perd 
»  rien  de  fa  pureté.  C'eft  danslafaifon 
»  des  pluies  ,  que  régnent  ces  tempêtes 
»  effroyables  ,  le  plus  redoutable  fléau 
»  qu'on  ait  à  efTuyer  ici  de  la  part  du 
»  climat.  C'étoit  un  ufage  établi  chez  les 
»  premiers  habitans  de  la  colonie ,  d'en- 
»  voyer  tous  les  ans  demander  aux 
»  Caraïbes  ,  fi  Ton  étoit  menacé  d'un 
»  ouragan  ;  &  l'on  affure  que  ces  Sau- 
»  vages  ne  fe  trompoient  jamais  dans 
»  leurs  pronoiîics  :  voici  les  fignes  , 
»  auxquels  ils  croyoient  les  connoître! 
»  L'air  fe  trouble  ,  le  foleil  rougit , 
t>le  tems  devient  calme,  le  Comme* 
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»  des  montagnes  fe  purifie  6c  fe  nettoie. 
»  On  entend  dans  les  puits  6c  dans  les 
»  crevaffes  de  la  terre  un  bruit  lourd  , 
»  femblable  à  des  vents  renfermés  ;  les 
»  étoiles  parohTent  obfcures  6c  plus 
»  grandes  qu'à  l'ordinaire  ;  le  ciel  eft 
»  noir ,  &  a  quelque  chofe  d'effrayant  ; 
»  la  mer  répand  une  odeur  défagréable, 
»  &  s'élève ,  quoique  dans  une  appa- 
»  rente  tranquillité  ;  bientôt  le  vent 
»  (buffle  avec  affez  de  violence ,  6z  re- 
»  commence  à  différentes  reprifes. 

»  Alors  une  bourafque  terrible  fe  fait 

»  fentir  ,  accompagnée  de  pluie  ,  d'é- 

»  clairs ,  de  tonnerre ,  &  quelquefois 

»  de  tremblement  de  terre  ,  en  un  mot," 

»  aveclescirconftances  les  plus  deilruc- 

»  tives,  que  les  élémenspuiffent  rarTem- 

»  bler.  On  voit  d'abord  pour  préiude 

»  du  défaire    qui   doit   fuivre  ,    des 

»  champs  entiers  de  cannes  de   fucre 

»  pirouetter  dans  les  airs  ,  6c  jettes  fur 

»  toute  la  furface  du  pays.  Des  arbres 

»  aufii  anciens  que  le  monde,  6c  dont 

»  l'énorme  groffeur  avoit  bravé ,  juf- 

»  qu'alors  tous  les  efforts  des  orages  9 

»  font  déracinés,  enlevés  de   terre  P 

»  emportés  comme  du  chaume.  Ceux 

»  qui  renflent,  font  brifés  comme  de 

Kv 
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»  fragiles  rofeaux  ;  les  plantations  de 
»  toute  efpece  détruites  &  boulever- 
»  fées  ;  les  maifons  ,  les  granges  ,  les 
y>  moulins  renverfés  d'un  coup  de  vent; 
»  l'herbe  même  foulée  &  défféchée  , 
»  comme  fi  elle  eût  été  brMée  ;  &  l'eau 
»  qui  monte  à  cinq  ou  fix  pieds ,  achevé 
»  d'entraîner  tout  ce  qui  n'avoit  pas 
»  fuccombé  à  la  première  violence. 

»  La  défolation  Se  la  mort  accompa- 
gnent un  ouragan.  Ses  traces  font 
»  comme  celles  du  feu;  tout  diiparoît  à 
»  fon  paffage  ;  &  ce  changement  efr 
*>  auffi  prompt  qu'il  eft  terrible.  Il  dd- 
»  truit  dans  un  clin  d'oeil ,  les  travaux: 
»  de  plufieurs  années,  &  ruine  les  efpé- 
»  rances  du  cultivateur ,  dans  le  terns 

#  qu'il  fe  croit  au  comble  de  la  fortune. 
»  Qui  ne  frémiroit  pas  en  voyant  des 

»  lieux  ,  toujours  ornés  de  verdure , 
*>  dépouillés  dans  un  inftant ,  par  une 
*>  main  invifible  ,  &  n'offrant  plus  que 
--»  des  forêts  femblables  aux-  mâtures 
»  d'un  vaiffeau  ?  Les  horreurs  de  l'hi- 
»  ver  fuccedenî  aux  charmes  du  prin- 
»  tems.  Le  jour,  prefqu'éclipfé ,  pré* 
*>(ente  par- tout  l'image  effrayante  de 
y  la  nuit.  Les  animaux  effares  cherchent 

#  un  afyle  ;  la  nature  épouvantée  fen*- 
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*yble  toucher  à  fon  dernier  moment. 

»  Un  filence  affreux  répand  la  confter- 

»  nation  &  la  terreur  ;  le  vent  feul  fe 

»  fait   entendre  avec  un  bruit  épou- 

»  vantable.  La  mer  offre  ,  en  même 

»  tems ,  le  truie  fpeûaclc  de  tous  les 

»  ravages  d'une  tempête  ;  le  rivage  & 

»  les  eaux  fonts  couverts  des  débris  des 

»  naufrages  ;  &  les  bâtimens  fracaffés 

»  &  battus  par  les  lames ,  flottent  de 

»  toutes  parts  ,    confondus   avec  les 

»  membres  &  les  corps  défigurés  des 

»  malheureux,  qui  en- ont  été  les  vie- 

y  rimes, 

»  Le  plaifir  que  trouvent  les  Àngïois,- 
»  à  vivre  au  milieu  de  leurs  planta- 
»  tions ,  les  détourne  de  fe  réunir  dans 
»  des  villes.  Leurs  maifons  ,  répandues 
»  dans  la  campagne ,  forment  avec  les 
»  bofquets  &  les  avenues  qui  les  envi- 
»  ronnent,  l'afped  le  plus  riant,  &  le* 
»  point  de  vue  le  plus  agréable. -Dans* 
»  le  tems  que  les  François  partageoienr 
»  l'ifle  avec  eux  ,  ils  y-  bâtirent   un 
»  bourg ,  fous  le  canon  de  la  Citadelle' 
»  de  Baffe-Terre  :  c'efl  encore  la  feule 
»  place  confidérable  du  pays;  Les  An- 
»  glois  ont  conflruit  pluûeurs  forts  dans? 
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»  les  dîfférens  endroits  de  la  côte,  oîi 

*>  I  on  peut  aborder. 

»  Quoique  les  François  n'aient  pas 
»  moins  contribué  que  ks  autres  Euro- 
»  péens  ,  à  expuiier  de  Saint- Chriïto- 
»  phe  les  Caraïbes ,  vous  êtes  pourtant 
»  ceux  ,  contre  lefquels  ces  fauvages 
»  ont  confervé  le  moins  de  haine  •  ils 
»  détellent  les  Anglois  &  ks  Efpagnols. 
»  Us  diknt  que  ks  Holiandois  valent, 
»  comme  depuis  la  mainjufqu'au  cou* 
»de;   &    vous,   comme   depuis  une 
»  main  jufqu'à  l'autre  ;  ce  qu'ils  expri- 
»  ment  ,  en   étendant  les  bras  ,  pour 
»  marquer  combien  ils  vous  confide- 
»  rent. 

»  La  quantité  de  fucre  &  des  autres 
ijf  denrées  que  produit  l'ifîe  de  Saint- 
»  Chnftophe,  prouve  l'extrême  fertr- 
to  liîé  de  Ton  fol  ;  mais  le  milieu  du  pays 
»  ne  préfente  qu'un  amas  de  montagnes 
»  efcarpées  ,  &  de  bois  impénétrables. 
»  Il  eft  vrai  que  ces  monts  ,  s'élevant 
»  l'un  fur  l'autre  en  amphithéâtre ,  don- 
»  nentune  vue  charmante  fur  toutes  les 
»  plantations,  qui  s'étendent  autour  de 
m  Vlûe  ,  jufqu'à  la  mer.  On  y  trouve 
h  suffi  d'épouvantables  rochers,  d'her* 
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cribles  précipices,  d'épaifTes  forêts, 
»  des  bains  chauds,  des  fources  miné* 
»  raies  &c  fulphureufes.  Il  en  fort  enfin 
»  plusieurs  rivières  ,  qui  fournhTent  de 
»  très-bonne  eau.  La  principale  eu  la 
»  Cayonne ,  qui  fervoit  de  bornes  an- 
»  ciennement  entre  les  François  &c  les 
»  Anglois.  Je  ne  parle  pas  d'une  faline  , 
»  au  bord  de  la  mer  ,  d'où  l'on  tire 
»  beaucoup  de  fel. 

»  On  attribue  à  la  pureté  de  l'air  la 
»  beauté  des  femmes  de  Saint-  Chrif- 
»  tophe.  La  plupart  font  vêtues  à  la 
»  Françoife  ,  avec  une  magnificence  à 
»  laquelle  if  ne  manqueroit  rien  ,  lî , 
»  voulant  enchérir  fur  vos  modes ,  elles 
»  n'y  ajoutoient  des  ornemens  qui  les 
»  défigurent.  Vous  n'avez  vu  nulle  part 
»  autant  de  franges  d'or ,  d'argent  ou 
»  foie.  Ce L ont  les  femmes  qui,  malgré 
»  cette  parure,  coupent  les  viandes  es 
»  fervent  à  table.  Elles  le  font  avec 
»  autant  de  grâce  que  de  propreté  ;  &c 
»  ordinairement  elles  boivent  encore 
»  mieux  pour  exciter  la  compagnie  p?r 
»  leur  exemple.  L'efprit  &c  la  vivacité 
»  font  des  qualités  communes  aux  deux 
»  fexes.  Tous  les  habitans  font  bien 
»  faits ,  avantage  commun  à  tous  les 
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»  créoles  de  l'Amérique  Françoife  $C 
»  Angloife ,  où  il  efl  auffi  rare  de  trou- 
»  ver  des  boffus ,  des  borgnes  Se  des 
*r  boiteux ,  qu'il  eft  ordinaire  d'en  voir 
»  en  Europe. 

»  A  la  ville  comme  à  îa  campagne ,  la 
»  plupart  des  maifons  font  de  bois, 
»  proprement  lambriffées  dans  Finté- 
»  rieur,  &  peintes  en  dehors,  c'eft- 
»■  à-dire  ,  revêtues  d'une  couche  de 
*>  couleur  à  l'huile  ,  pour  les  garantir 
»  de  la  pourriture  que  caufent  nécefTai- 
»  rementla  chaleur  &  l'humidité  du  cii- 
»  mat.  Cette  peinture  leur  donne  de 
»  l'agrément  &  de  l'éclat.  La  diftribu- 
*>  tion  des  chambres  eft  bien  entendue, 
»  h  propreté  admirable ,  &  les  meubles 
»  magnifiques.  La  cour  &c  l'entrée  des 
»  maifons  font  ornées  de  tamarins  &£ 
»  d'orangers ,  don>t  l'odeur  embaume 
■»  les  appartemens. 

»On  vante  la  fertilité  d'une  autre 
«  ifle ,  poffédée  par  les  Anglois ,  appel- 
*  iée  laBarboude ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
»  fondre  avec  la  Barbade ,  foumife  aux 
»  mêmes  maîtres»  Les  habitans  s'occu- 
»  pent  à  élever  des  beftiaux  ,  &  en  ont 
»  une  grande  quantité ,  fans  négliger 
»■■  ks  autres  parties  de  la  vie  champê- 
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**  tre.  Leur  commerce  principal  con- 
»  Me  en  grains  ck  en  provifions  de 
»  bouche ,:  qu'ils  vendent  à  leurs  voi- 
»  fins.  Bornés  à  ce  foin  ,ils  voient ,  fans 
»  jaloufie  ,  les  richeffes  que  la  culture 
*>  du  fucre  procure  aux  autres  iiles  ,  ê£ 
9>  n'y  participent  ,  qu'en  les  échangeant 
»  contre  leurs  denrées. 

»  Nieve  ou  Nevis ,  quin'eft  éloignée 
*>  de  Saint- Chrulophe  que  de  quelques 
^milles,  doit  avoir  été  découverte  en 
»  même  îems,  Quoiqu'une  des  plus 
»  petites  des  Antilles  ,  elle  a  été  une  des 
»  plus  florifTantes.  Quarante  ans  après 
»  que  les  Angiois  s'y  furent  établis,  on 
»  y  comptoit  dix  mille  Blancs  6c  plus 
»  de  vingt  mille  Noirs  ;  ce  qui  paroî- 
»  troit  incroyable  dans  une  étendue  de 
»  fix  lieues  de  circonférence  ,  fans  le 
»  commerce  immenfe  qui  s'y  faifoît 
».  alors,  foit  en  fucre,  dont  elle  char- 
»  geoit  annuellement  plus  de  cent  vaif- 
»  féaux  pour  l'Europe  ;  foit  en  vin  , 
»  dont  elle  fournifToiî ,  prtïque  feule , 
»  toutes  les  Antilles. 

»  Ce  fut  durant  ce  rems  de  profpé- 
»  rite  ,  qu'on  y  vit  naître  la  ville  de 
»  Charles  -  Town  &  quelques  forts,. 
»  dont  une  partie  eft  aujourd'hui  fort 
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»  négligée.  Lë$  guerres  quePAngleterre 
»  eut  à  fouîenir  avec  la  France  ,  une 
»  affreufe  mortalité  ,  &  un   ouragan 
»  terrible  ,  qui  renverfa  les  édifices , 
»  déracina  les  arbres,  détnufit  les  plan- 
»  tarions ,  tous  ces  malheurs ,  arrivés 
»  fucceffivement  &  dans  Fefpace  de 
»  peu  d'années  j  laifferent  rifle  dans  un 
»  état ,  dont  elle  ne  s'eft  jamais  bien 
»  relevée^  Ce  n'eit  à  proprement  par- 
»ler,  qu'une  haute  montagne,   dont 
»  le  fommet  eft  couvert  d'arbres.  Les 
»  plantations  régnent  autour,  en  com- 
»  mençant    au  bord  de  la  mer  ,    & 
»  continuant  ,    par   une    pente    très- 
»  douce  ,  jufqu'à  la  cime.  Les  fources, 
»  qui  en  descendent  de  plufieurs  côtés, 
»  forment  des  ruifTeaux  dont  quelques- 
»  uns  peuvent  mériter  le  nom  de  rr- 
»  vieres.  On  y  voit  auffi  des  eaux  mî- 
»  nérales  chaudes ,  où  l'on  alloit  pren- 
»  dre  les  bains ,  pour  les  mêmes  mala- 
»  oies  ,  qui  font  rechercher  ceux  de 
»Bath  en  Angleterre  ,    &  en  France 
>»les  eaux  de  Bourbon.  Nevis,  quant 
»  à  fes  productions  &  à  fon  commerce, 
»  reffemble  aux  autres  Antilles.Le  fucre 
»  eu  fa  principale  denrée  ;  il  y  fert  de 
»  gage  d'échange  dans  toutes  les  affai- 
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hres  de  commerce.  On  compte  par 
»  livres  de  fucre ,  au  lieu  de  livres 
»  Sterlings.  Les  habitans  ne  font  pas 
»  plus  embarraffés ,  pour  conclure  un 
*>  marché  de  cette  manière  ,  que  s'ils 
»  traitoient  avec  de  l'argent. 

wAntigoa  n'a  aucun  ruuTeau  d'eau 
»  douce  ;  &  les  fources  y  font  fi  rares  , 
»  qu'elle  fut  long-tems  inhabitée.  Mais 
»  aujourd'hui ,  on  y  conferve  l'eau  de 
»  pluie  dans  des  citernes  ;  &  l'on  en 
»  manque  rarement.  Cette  ifle  n'a  rien 
»  d'ailleurs ,  qui  la  diftingue  particulier 
»  rement  des  autres  Antilles  Angloifes. 

»  Les  Efpagnols ,  fans  avoir  jamais 
»  habité  l'ifle  de  Mont-Serrat,  lui  ont 
»  donné  le  nom  qu'elle  porte  ;  parce 
»  qu'ils  crurent  lui  trouver  quelque 
»  refTemblance  avec  une  montagne  de 
»  Catalogne ,  que  deux  circonftances 
»  rendent  également  célèbre.  La  pre- 
»  miere  eft  une  chapelle  dédiée  à  la 
»  Vierge ,  &  prefque  aufîi  miraculeufe, 
»  auïîi  fréquentée  par  les  pèlerins  ,  que 
»  celle  de  Lorette.  La  féconde,  eft  d'a- 
rt voir  fervi  ,  comme  de  berceau,  à 
»  l'ordre  des  Jéfuites  :  ce  fut  là  que 
»  leur  fondateur  Ignace  prit  le  titre  de 
»  Chevalier  de  la  Vierge.  Ces  deux 
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y>  raifons  n'ont  pas  empêché  les  \&& 
»  glois ,  qui  fe  font  emparés  de  cette 
»  lue ,  de  lui  conferver  fon  ancien  nom. 
»  Outre  qu'elle  offre  ,  comme  je  l'ai 
»  dit ,  les  mêmes  produ&ions  que  les 
«  autres  Antilles  ,  elle  a  auffi  éprouvé 
»  les  mêmes  révolutions  ,  eft  fujette 
»  aux  mêmes  ouragans  ,  fait  le  corn- 
»  merce  des  mêmes  denrées  5  eft  fou- 
»  mife  au  même  gouvernement ,  eu  ré- 
*  gie  par  les  mêmes  ïoix  9  qui  font  celles 
»  de  l'Angleterre. 

»  Les  petites  ifies  de  la  Défirade ,. 
»  de  Marie- Galante  6c  des  Saints  ne 
»  font  pas  eftimées  valoir  la  peine ,  que 
»  les  François  les  gardent ,  les  habi- 
»  tent  ou  les  cultivent  ». 

Tous  les  pays  èom  parîoit  notre 
Danois ,  fe  préfentoient  fuccefïlvement 
à  nos  yeux ,  à  rnefure  que  nous  appro- 
chions de  la  Guadeloupe ,  que  je  ré- 
ïerve  pour  la  lettre  fuivante. 

Je  fuis  ,  &c. 
^  la  Guadeloupe  9  ce  g  novembre  ijSq* 
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LETTRE      CXXXI. 


Suite  des  Antilles* 

\J  n  canal ,  formé  naturellement  par 
la  mer  ,  long  de  trois  lieues  ,  large  de 
cinquante  toifes  ,  nommé  la  Rivière  fa- 
Ik  y  fépare,  en  deux  parties  prefqu'é- 
gaies ,  la  Guadeloupe  ,  poflédée  par  les 
François  depuis  plus  d'un   fiecle.   La 
partie  occidentale  ,qui  donne  ion  nom 
à  toute  l'ifle ,  eft  la  mieux  peuplée.  Elle 
a,  dans  fon  centre,  pluneurs  monta- 
gnes efcarpées,  d'où  fortent  des  eaux 
abondantes ,  qui  arrofent  k  pays.  On 
y  trouve  aufli  des  fources  chaudes  &£ 
même  bouillantes,  des  fouiftieres  ,  & 
quantité   de  ces  fangliers  ,  qu'on  ap- 
pelle aux  Ifles  Françoifes ,  Porcs  Ma- 
rons.  Du  haut  des  monts  on  apperçoit 
les  ifles  voiflnes  ;  &:  l'univers  n'a  pas 
de  plus  beau  point  de  vue.  Le  bourg 
principal  eft  fltué  auprès  du  fort  Saint- 
Pierre  ;  il  y  a  un  Confeii  fupérieur  &c 
un  Commandant.  Le  fort  Louis  efl  dans 
la  partie  orientale,  nommée  la  Grande-* 
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tfm.  Les  paroiffes  de  l'ifle  font  deffer- 
vies  par  des  Dominicains,  des  Jéfuites, 
des  Carmes  &z  des  Capucins.  Voilà , 
Madame ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
d  un  pays ,  ou  les  produûioas ,  les  ufa- 
ges,  les  moeurs ,  Je  commerce ,  les  lok, 
ie  gouvernement  font  les  mêmes  que 
dans  les  autres  Mes  Françoifes. 
.  fa  Dominique ,  placée  entre  la  Mar- 
tinique &  la  Guadeloupe,  nous  offre 
des  objets  tout  différens.  Elle  eft  au 
pouvoir  des  Caraïbes  ,   fameufe  race 
«  indiens  ,  que  les  Européens  ont  trou- 
ves  établis  dans  les  Antilles  ,  &  qui  en 
tont  comme  les  habitans  naturels.  Les 
Anglois  ont  voulu  s'emparer  de  cette 
terre,  pour  couper  notre  communica- 
tion entre  nos  Mes;  mais  nous  nous  y 
iommes  toujours  fortement  oppofés. 
Us  ne  laiflent  pas  dans  des  titres  parti- 
culiers ,  de  s'en  attribuer  la  fouverai- 
nete  ;  mais  cette  affeftation  ridicule  Se 
frivole  excite  la  rifée  des  Caraïbes  mê- 
mes, dont  ils  fe  font  fait  détefter  par 
leurs  trahifons  &  leurs  violences.  Il  fe- 
roit  dangereux  ,  pour  un  Anglois  ,  de 
paroirre  aujourd'hui  dans  leur  ifle  •  & 
ceux  que  la  tempête  y  a  quelquefois 
jettes ,  ont  payé  cher  les  perfidies  de 
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leur  nation.  Nous  avons ,  avec  ces  Sau- 
vages ,  d'anciens  traités  qu'ils  n'ont 
jamais  rompus.,  &  fur  la  foi  defqueis 
nous  habitons  &  commerçons  paifi- 
blement  avec  eux. 

On  ne  s'accorde  point  fur  l'origine 
de  ce  peuple  :  les  uns  le  font  venir  de 
l'ifle  de  Cuba  ,  les  autres  du  continent, 
mais  fans  pouvoir  déterminer  fi  c'efl 
de  la  partie  méridionale  ou  fepten- 
trionale  de  l'Amérique.  Le  tems  &  les 
caufes  de  cette  tranfmigration  font 
aufîi  fort  incertains  ;  &  l'on  ne  peut 
former  là-deflus  ,  que  des  conjectures 
très-douteufes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
bable ,  c'efl  qu'ils  descendent  tous  d'une 
même  nation  :  la  reffemblance  de  leur 
figure  ,  de  leur  langue ,  de  leurs  ufages 
dans  toutes  les  ifles  qu'ils  ont  pofle- 
dées,  comme  dans  celles  qu'ils  habi- 
tent encore  ,  paroît  en  être  une  preuve 
non  équivoque.  Us  ont  généralement 
ia  taille  médiocre ,  renforcée  ,  &  ner- 
veufe;  la  jambe  pleine  &  bien  faite  , 
les  cheveux  noirs  6c  lifles ,  les  yeux 
gros  &  un  peu  faillans  ,  le  regard  flu- 
pide  &c  effaré  ,  le  nez  épaté ,  le  front 
applati ,  les  dents  blanches,  bien  ran- 
gées, la  phyfionomie  trifte,    'odeur 
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forte  &  défagréable.  Ils  n'ont  point  de 
barbe  ,  foit  qu'ils  en  foient  privés  na- 
turellement,  ou  qu'ils  fe  l'arrachent. 
Je  ne  leur  ai  vu  de  poil,  ni  aux  jambes, 
ni  aux  cuiffes ,  ni  aux  bras ,  ni  à  la  poi- 
trine. Il  eft  difficile  de  bien  juger  de 
leur  teint ,  &  de  la  couleur  de  leur  peau, 
parce  qu'ils  fe  frottent  le  corps  tous  les 
jours  avec  du  roucou  détrempé  dans 
de    l'huile.    Outre    l'agrément    qu'ils 
croient  lui  devoir  ,  illesconferve  con- 
tre l'ardeur  du  foleii,  &  la  piquure  des 
moucherons,  qui  ont  une  extrême  an- 
tipathie pour  cette  odeur.  Lorfque  ces 
gens  vont  à  la  guerre,  ou  qu'ils  veulent 
paroître  avec  éclat ,  leurs  femmes  em- 
ploient un-certain  fuc  noir ,  pour  leur 
faire  âes  moufraches  qui  durent  plu- 
fieurs  jours.   Elles  fe  peignent  aufîi 
elles-mêmes  comme  leurs  maris ,  ex- 
cepté la  mouftache  ,  qu'il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  porter.  Le  noir  luifant 
de  leurs  cheveux  leur  vient  aufïi  d'une 
préparation  propre  à  produire  cet  effet. 
La  forme  extraordinaire  de  leur  front 
n?eft  pas  un  défaut  qu'ils  apportent  en 
naiffant.  L'ufage  eft  de  la  faire  prendre 
aux  enfans  nouveaux  nés,  avec  une 
planche  9  fortement  liée  par  derrière  , 
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&  qu'ils  laivTent  jufqu'à  ce  que  le  crâne 
foit  tellement  applati,  que  fans  hauffer 
le  vifage  ,  ils  voient  perpendiculaire- 
ment au  defîus  d'eux. 

Ce  n'efï  pas  feulement  par  leur  cou- 
leur &  Ta  fmgularité  de  leurs  traits , 
que  les  Caraïbes  différent  des  Euro- 
péens; ils  en  font  encore  plus  éloignés 
par  lafoiblefTe  de  leur  conception  9  Se 
ieur  excefTive  fimplicité.  Qu'il  y  a  loin 
de  l'intelligence  bornée  de  ces  hommes 
fïupides  ,  à  ces  génies  tranfeendans, 
qui  nous  ont  tracé  ,  fur  les  eaux ,  une 
route  afîurée ,  pour  nous    faire  con- 
rioître  ce  nouveau  peuple  !  Cette  ré- 
flexion ,  qui  paroit  applicable  à  tous 
lés  Sauvages  en  général,  l'eft  plus  par- 
ticulièrement  à    ceux  dont  je  parle* 
Leur  raifon  n'eu:  ni  plus  éclairée  ,  ni 
plus  prévoyante  ,  que  l'inftin£t  des  ani- 
maux, ïl  faut  avouer  cependant ,  que 
leur  raifonnement ,  à  la  vue  des  pre- 
miers Efpagnols  qui  abordèrent  dans 
leurs  ides  ,  n'eft  pas  fi  dénué  de  fens 
commun.  Surpris  du  long  trajet  de  mer 
qu'avoient  fait  ces  étrangers  :  «  il  faut , 
»  leur  dif  oient  ils  ,   que  la  terre  que 
»>  vous  habitez  foit  bien  mauvaife ,  ou 
n  que  vous  en  ayiez  bien  peu,  pour 
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»  en  venir  chercher  de  fi  loin  ,  à  tra« 
»  vers  tant  de  périls  ».  Auffi  ne  fe  fi- 
rent-ils pas    de  peine  de  nous  céder 
le  terrein  qu'ils  occupoient  ;  êk  à  me- 
fure  que  nous  nous  étendions  par  la 
culture  de  nos  poflèffions  ,  ces  iàuva- 
ges  s'éloignoient ,  tk  reculoient  leurs 
limites,  S'ils  ont^it  enfuite  quelques 
difficultés  ,  ce  n'étoit  pas  pour  difputer 
une  propriété-  qui  leur  étoit  indiffé- 
rente ,  ils  vouloient  obtenir  de  légers 
préfens,  avec  lefquels  on  leur  faifoit 
bientôt  céder  le  champ    qu'ils  culti- 
voient.  Si  quelquefois  ils  ont  pris  les 
armes  contre  nous,  ce  n'étoit  pas  pour 
repouffer  des  ufurpations,  auxquelles 
ils  le  prêtaient  eux-mêmes ,  mais  pour 
défendre  leur  liberté ,  fur  laquelle  nous 
crûmes  avoir  des  droits  ,   parce  que 
nous  étions  les  plus  forts. 
;  Ces  hommes  fimples  n'ont  pas  mul- 
tiplié ,  comme  nous  ,   les  objets  du 
bonheur  ,  &  par  conféquent  les  obfta- 
cles  pour  y  parvenir.  Leurs  defirs  font 
bornés,  leurs  befoins  en  petit  nombre  , 
&  facilement  fatisfaits.il  eft  cependant 
un  point ,   fur  lequel  ils  ne  font  rien 
moins  qu'indifférens  ,   l'amour  de   la 
vengeance,  Je  ne  connois  pas  de  peu- 
ple, 
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pie  ,  qui  pouffe  plus  loin  cette  pafîion 
cruelle  ;  elle  femble  être  la  feule ,  qui 
puiffe  -émouvoir  ces  cœurs  barbares. 
Au  milieu  des  plaiflrs ,  dans  la  joie  des 


îns  ,  un  Caraïbe  en  voit  un  autre 


feft 

dont  il  fe  fouvient  d'avoir  reçu  une 
injure  ;  il  fe  levé  ,  &  va  froidement  , 
par  derrière  ,  lui  fendre  la  tête  d'un 
coup  de  maffue.  S'il  tue  fon  ennemi 
&  que  le  mort  n'ait  point  de  parens 
pour  le  venger ,  c'eft  une  affaire  ter- 
minée ;  mais  fi  la  bieffure  n'eit  pas 
mortelle,  ou  qu'il  refte  des  vengeurs 
dans  la  famille,  le  meurtrier,  fur  d'ê* 
tre  traire  de  même  à  la  première 
occafion ,  ne  manque  jamais  de  s'é- 
vader. 

Ces  Indiens  parlent  leur  vie  ,  tantôt 
accroupis  dans  un  coin,  tantôt  cou- 
chés dans  leurs  hamacs ,  à  dormir  011 
à  fumer  :  jamais  de  foucis  pour  l'inf- 
tant  qui  doit  fuccéder  au  moment  pré- 
fent.  La  fairh  les  oblige-t-elle  d'aller 
chercher  leur  nourriture  à  la  pêche  ou 
à  la  chafTe  ?  ils  apportent  leur  proie  - 
&  leurs  femmes  l'apprêtent.  Leur  table 
efl  ouverte  à  tout  le  monde  ;  il  n'ef!: 
pas  néceflaire  d'y  être  invité ,  ni  même 
connu.  Il  ne  prient  jamais  ;  mais  ils 
Tome  XI*  j^, 
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^n'empêchent  perfonne  de  manger  avec 
:eux.  Leur  fauce  favorite  e(t  de  la  pi- 
snentade  ;  ils  la  font  avec  du  fuc  de 
manioc,  mêlé  de  jus  de  citron  ,  dans 
lequel  ils  écrafent   beaucoup   de   pi- 
ment. Ils  ufent  rarement  de  fel  ;   ce 
ji'eii  pas  qu^ils  en  manquent  ;  car  il  y 
a  des  (alinéa,  naturelles  dans  toutes  les 
ifles  ;  mais  il  n'eft  pas  de  leur  goût.  Ils 
font   rarement   bouillir   leur  viande  ; 
tout  eft  rôti  ou  boucané.  Leur  manière 
de  la  cuire  eft  de  l'enfiler  par  morceaux 
^dans  une  broche  de  bois  ,  qu'ils  plan- 
tent en  terre  devant  un  brafier;    èl 
lorfqu'elle  eft.  rôtie  d'un  côté  ,  ils.  la, 
retournent  fimplement  de  l'autre.  Si 
c'eft  un  oifeau  de  quelque  grofleur ,  tel 
qu'une  poule  ,  un  pigeon  ,  ou  un  per- 
roquet ^  ils  le  jettent  dans  le  feu ,  fans 
prendre  la  peine  de  le  plumer ,  ni  de 
le  vuider*  La  plume  n'eft  pas  plutôt 
brûlée,  qu'ils  le  couvrent  de  cendres 
&  <ie  charbons,  &;  le  iaiffent  cuire  dans 
£et  état.  Ils  le  tirent  enfuiîe ,  &  en  en- 
lèvent une  croûte,  que  les  plumes  & 
la  peau  ont  formée  fur  la  chair.  Ils 
ôtent  les  boyaux ,  &:  le  jabot,  &  man- 
gent le  refte  fans  autre  préparation.  Un 
jpife.au  ^  ainij  accommodé ,  «ft  plein  de 
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fuc ,  tendre ,  &  d'une  extrême  délka- 
iefTe. 

Les  armes  ordii^ûres  des  chafTeurs 
font  l'arc ,  les  flèches  &  le  couteau, 
Leur  joie  eft  extrême  lorfqu'iis  peuvent 
fe  procurer  un  fufil  ;  mais  quelque  bon 
qu'il  puiffe  être ,  ils  le  rendent  bientôt 
inutile  ,  (bit  en  le  faifant  crever  à  forcé 
de  poudre,  foit  en  perdant  les  vis,  om 
quelque  autre  pièce  ;  car  comme  ils 
font  fort  défœuvrés  ,  ils  pa'ffent  les 
jours  entiers  dans  leurs  hamacs  -,  à  le 
démonter  &  le  remonter;  ck  oubliant 
de  remettre  chaque  chofe  à  fa  place* 
dans  leur  dépit,  ils  jettent  l'arme  6c 
n'y  penfent  plus. 

Les  flèches  dont  ils  fe  fervent ,  font 
prefque  toujours  empoisonnées.  Ils 
font  une  fente  dans  une  plante  veni- 
meufe  ,  y  mettent  la  pointe  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  bien  imbibée  d'un  lait  épais 
êc  vifqueux.  Ce  poifon  eft  fi  péné- 
trant ,  que  pour  lui  ôter  fa  force  ,  on 
eft  obligé  de  faire  parler  le  bout  de  la 
flèche  dans  le  feu.  Celles  qu'ils  em- 
ploient à  la  chaffe ,  n'ont  aucun  venin 
m  même  de  pointe  ,  quand  ils  ne  ti- 
rent qu'aux-  oifeaux  ,  mais  feulement 
%m  petit  bouton  qui  les  tue  fans  les 
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percer.  Les  en  fan  s  fe  livrent  de  très- 
ï>onne  heure  à  cet  exercice  ,  Se  y  de- 
viennent fi  adroîtsf|  qu'ils  ne  manquent 
prefque  jamais  leur  coup. 

Les  Caraïbes  ont  une  manière  affez 
^ngénieufe  de  prendre  les  perroquets* 
Ils  obfervent,  à  l'entrée  de  la  nuit,  les 
arbres  où  ils  fe  perchent  ;  &  dans  l'obf- 
-curité,  ils  mettent ,  au  bas,  des  char- 
bons allumés ,  fur  lefquels  ils  brûlent 
de  la  gomme  &c  du  piment.  L'épahTe 
fumée  qui  en  fort  bientôt ,  étourdit  ces 
animaux  ,  &  leur  caufe  une  ivreCe  qui 
les  fait  tomber  ,  comme  s'ils  étoient 
morts,  ils  les  prennent  alors  ,  leur  lient 
les  pieds  £>c  les  ailes ,  &£  les  font  reve- 
nir ,  en  leur  jet  tant  de  l'eau  fur  la  tête. 
Enfuite  ,  pour  les  apprivoifer  ,  ils  les 
font  jeûner  pendant  quelque  tems  ;  ÔC 
lorfqu'ils  les  croient  bien  affamés ,  ils 
leur  préfentent  à  manger.  S'ils  les  trou- 
vent encore  revêches ,  ils  leurfoufïîerrt 
au  bee  de  la  fumée  de  tabac,  qui  les 
étourdit ,  jufqu'à  leur  faire  perdre  toute 
leur  férocité.  Ces  oifeaux  s'apprivoi- 
fent  aifément,  &  apprennent  àparler 
avec  ia  même  facilité  que  ceux  qu'on 
a  pris  jeunes, 

Les  Indiens  les  apportent  dans  nos 


Suite  dès  ÂnTiXlfs;  14  f 
Mes ,  avec  les  productions  de  Ieur£ 
terres ,  les  fruits  de  leur  chatte ,  &  que!-* 
ques  ouvrages  de  leur  façon.  Ils  ache* 
tent  en  échange  ,  des  fabres,  des  cou- 
teaux ,  &  fur-tout  de  l'eau- de-vie  9 
qu'ils  aiment  parTionnément.  Souvent 
ils  entreprennent  un  voyage  dans  une 
faifon  dangereufe  ,  uniquement  pour 
fe  procurer  une  bagatelle  qu'ils  défi- 
rent. Ils  offrent >  pour  l'avoir,  tout  ce 
qu'ils  ont  apporté  ;  tandis  que  pour 
une  boutique  entière  d'autres  marchan- 
dées ,  dont  ils  n'auroient  alors  ni  en- 
vie ,  ni  befoin  ,  ils  ne  donneroient  p#& 
la  plus  petite  partie  de  ce  qu'ils  pof» 
fedent. 

Dans  les  comptes  qu'on  fait  avec 
eux ,  il  faut  les  payer  en  petite  mon- 
noie.  Un  louis  ne  vaut  pas  ,  pour  eux  v 
deux  fols  marqués;  parce  qu'ils  atta- 
chent plus  de  prix  au  nombre  qu'à  la 
matière.  Il  ert  encore  à  propos  d'éten- 
dre les  pièces  qu'on  leur  donne ,  de 
les  ranger  les  unes  après  les  autres  ,  à' 
quelque  difrance ,  fans  jamais  doubler 
les  rangs ,  ni  mettre  une  partie  Pune 
fur  l'autre.  Cet  ordre  ne  fatisferoit  ni 
kur  cupidité  ne  leur  vue;  &  l'on  ne 
€QncIueroit  rien  avec  eux,  Mais  lor£ 

L  iij 
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qu'ils  voient  une  longue  file  de  fois 
marqués  ,    ils  rient  &  fe   réjouiffent 
comme  des  enfans. 

Une  autre  observation  qui  -n'eft  pas 
inoins  néceffaire  ,  c'eit  d'enlever  bien 
Vite  ce  qu'on  acheté ,  de  peur  qu'ils  ne 
Tiennent  le  reprendre,  fans  rendre  l'ar- 
gent quMs  ont  reçu.  Il  eft  vrai  qu'on 
les  y  force  aiférnent ,  fur  tout  lorfqu'ils 
trafiquent^  dans  nos  ifles;  mais  il  cft 
toujours  important  de  ne  point  avoir 
de  querelles. 

Us  font  ces  voyages  dans  des  canots^ 
ou  tout  ce  qu'ils  apportent ,  eft  attaché 
de  manière,  que ,  fi  le  mauvais  tems  fait 
tourner  la  pirogue  ,  ils  fe  jettent  dans 
îa  mer ,  &:  la  retournent  fans  rien  per- 
dre de  leurs  effets.  S'ils  donnent  paffage 
à  un  Européen  qui  ne  fâche  pas  nager  y 
il  y  a  toujours  quelqu'un  parmi  eux, 
qui  veille  à  fa.  conservation..  Rien  n'a- 
mufe  autant  que  de  les  voir  nager  dans, 
les  mers  les  plus  courroucées  ,  au  mi- 
lieu des  vagues  les  plus  effrayantes.  Ils 
ont  même  alors  affez,  d'adrefle  ,  pour 
fe  défendre  contre  les  requins  ou  au- 
tres poiffons  voraçes,  avec  un  couteau 
qu'ils  tiennent  à  la  main.  Ils  y  accou- 
tument leurs  enfans  dès  le  bas  âge. 

La  implicite  des  Caraïbes  paroît  en-. 
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Êore  dans  leurs  iogemens ,  leurs  meu- 
bles ,  &  leurs  habits,  Figurez- vous  de 
groiîieres  cabanes ,  couvertes  de  chau- 
me ,   palifladées  avec  des  pieux  ,    &£ 
vous  aurez  une  idée  de  leur  architec- 
ture. Leur  lit  eil  un  hamac  de  greffe 
toile  de  coton  ,  qui  a  cela  de  commo- 
de ,  qu'on  peut  le  porter  par  tout  avec: 
foi,  qu'on  y  dort  plus  au  trais  ,  qu'on 
n'a    befoin  ni  de  couverture  ,    ni  de 
draps  ,  ni  d'oreillers,  &  qu'il  n'embar- 
raffe  point  une  chambre  9  parce  qu'ori! 
peut  le  plier ,  lorfqu'on  ceiîe  d'en  avoir 
befoin. "Ge  lit  ,  &;  quelques  corbeilles 
qu'ils  font  avec  des  rofeaux  5  compo- 
(ent  tout  leur  ameublement-  Ces  pa- 
niers ,  dans  îefqueîs  ils  renferment  tout 
ce  qui  elt  à  leur  ufage ,  font  également 
propres ,  légers  Ôt  commodes.   L'art 
confrfte  à  en  rendre  le  travail  fi  ferré,, 
que  quelque  pluie  qu'il  fafle ,  ce  qu'ils- 
€ontiennent  foit  toujours  fec.  Les  Eu- 
ropéens des  iile&  s'en  fervent  autant 
que  les  Caraïbes  ^  ils  ne  vont  pas  d'une 
habitation  à  l'autre  9  fans  une  de  ces> 
corbeilles,  dans  laquelle  ils  font  porter 
leurs  hardes  fur  la  tête  d'un  Nègre. 

Un  bonnet  de  plumes  ,  un  collier 
d'os  ou- de  coquillage  ,,  des  bracelets 

Liv 
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de  verre  ou  de  pierres  colorées  ,  des 
cfpeces  de  brodequins  ,  &  une  légère 
àande  de  toile ,    qui   femble   vouloir 

r°lTi'ir  une  partiê  de  leiir  nudité  :  voi~ 

ia,  Madame,  en  quoi  confie  le  vête- 
ment de  ces  Sauvages.  On  peut  les  pein- 
«re,   hommes  &  femmes,  comme  les 
amours,  nuds,  armés  de  flèches,  le 
carqiiors  fur  le  dos  ,  un  arc  à  la  main. 
«  ne  s  agirok  que  de  déplacer  le  ban- 
deau ,  &c  de  leur  mettre  ,  fur  les  veux 
celui  q^is  portent  à  la  ceinture,  fc'eft 
dans  cet  équipage,  lefte  &  dégagé, 
qu  ils  paro-iffent  dans  nos  ifles.  Encore 
ne  fe  fervent-ils  de  voile  ,  que  pour 
complaire  aux  Européens  ;  car  ,  chez 
eux  ils  fe  croient  fuffifamment  habillés 
de  cette  couleur  rouge,  de  ce  fuc  de 
roucou,dont  ils   fe  frottent  tout  le 
corps.  Voilées  de  leur  feule  innocence, 
les  femmes  s'offrent  fans   honte  aux 
regards  dès  hommes;  &  les  hommes 
«eurent  peu   ce   qu'on  ne  prend  nui 
loin  de  leur  cacher. 

L'amour  paroît  être  ,  pour  les  Ca- 
raibes,  ce  qu'eft  pour  eux  la  foif  ou 
ja  faim.  Jamais  il  ne  leur  échappe 
la  moindre  attention  ,  jamais  la  plus 
petite    démonstration     de     tendreife 
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pour  ce  fexe  aimable  ,  û  recherché 
par  les  nations  policées ,  û  avili  par 
celles  qui  ne  fuivent  que  la  nature. 
L'inclination  feule  fait  leurs  mariages  ;, 
ils  fe  prennent  6c  fe  quittent ,  félon 
cette  même  inclination  ;  cependant 
il  eft  rare  qu'ils  fe  féparent.  Ils  n'ont 
point  à  fe  plaindre  réciproquement 
d'infidélité  :  des  femmes  qui  ne  con- 
noiffent ,  ni  la  vanité  ni  la  coquetterie  , 
doivent  trouver  peu  de  plaifir  dans 
Pinconftance  9  6c  n'ont  tout  au  plus 
que  celui  de  la  curiofité.  Elles  fentent 
qu'elles  font  nées  pour  obéir  ,  6c  fe- 
foumeîîent.  De  quelque  côté  qu'elles 
portaient  leur  cœur,  elles  ne  feroient  «,- 
en  changeant  d'amans  ,  que  changer 
de  maîtres.  Cependant  les  maris  font 
jaloux  jufqu'à  la  fureur  ;  mais  c'eft 
une  jaloufie  fans  amour.  Ils  ont,  pouE~ 
leurs  époufes  ,  le  même  attachement: 
que  pour  toute  autre  propriété  ;  ils  ne 
veulent, ni  s'en  dépouiller,  ni  la  par- 
tager. 

C'en1  ordinairement  dans  leur  pro- 
pre famille  9  que  les  Caraïbes  choiiif- 
îent  leurs  femmes.  A  l'exception  de 
leurs  fœurs  ,  il  leur  efl  libre  d'époufer. 
leurs  plus  proches  parentes,  nièces  3> 

L.y- 
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tîntes,  coufines  ,  &  d'en  prendre  pîu-~ 
fleurs  à  la  fois.  Le  même  homme  épou- 
sera les  quatre  foeurs  %  perfuadé  que  de 
jeunes  filles,  élevées  enfemble,  s'en 
aimeront  mieux,  vivront  en  meilleure 
intelligence  ,  fe  rendront  plus  volon- 
tiers ,  des  fo'ms  réciproques ,  ferviront 
mieux  leurs  parens ,  s'attacheront  plus 
à  leurs  maris.  L'ufage  qu'ont  ces  der- 
niers de  fe  mettre  au  lit  quand  leurs, 
femmes  accouchent  y  ufage  que  vous, 
avez  vu  établi  chez  d'autres  fauvages  9.. 
KeftauiS  chez  les  Caraïbes.  La  femme 
fe  levé,  vaque  aux  fondions  du  mé- 
nage ;  8c  l'époux  reçoit,  dans  Ton  ha*- 
mac,  les  vifiîes,  les  foins ,  les  compli- 
mens  des  amis  8c  de  la  famille.  Il  reôe. 
ainfi  pendant  quatre  ou  cinq  femaines , 
pourfe  repofer  des  peines  qu'il  s'eft, 
données  à  procréer  un  nouvel  être. 

^  La  religion  de  ces  peuples  eft  diffi- 
cile à  faiiïr  &:  à  définir.  Iî  paroit  qu'ils.. 
reconnohTent  un  bon  &  un. mauvais 
Principe.  Cétoit- ,  comme  vous  favez  9 
la  doérine  des  Manichéens.  Qui  croi- 
3*oit  que  ce  fyMme  ,  qui  a  tant  exercé ; 
la  plume  d'un  S.  Auguftin ,  pût  fe  trou- 
ver dans  la,  tête  des  Caraïbes  ?  Ils  font: 
des  ©grandes  à  l'Être  malfaifant ,  &  ne 
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rendent  aucun  culte  à  fon  Adverfaire; 
parce  qu'il  eft  plus  aifé  d'émouvoir  les 
hommes  par  la  crainte,  que  de  les  in- 
îéreffer  par  la  reconnoiiTance. 

Il  y  a,  chez  ce  peuple  greffier,   des- 
perfonnagesîmportans  ,  qui  font ,  tout 
à  la  fois ,  médecins  &  miniftres  de  leurs 
dieux, -&  s'attribuent  la  double  puii- 
fance  de  donner  la  mort  au  corps  &  à 
l'amê.  Avec  de  pareilles  armes  ,  quel 
empire  n'ufurpe-t-on  pas  fur  les  hom- 
mes, ailleurs  même  que  chez  les  fau- 
vages  ?    Ces   prêtres   qu'on    nomme 
Boy  es. -9  ont  chacun  leur  divinité  parti- 
culière ,  dont  ils  vantent  le  pouvoir,. 
&  promettent  TalMance  contre  la  ma- 
lignité des  Génies  malfaifans.  «  Chacun 
»  de  nous,  difent-ils ,  a  dans  le  corps 
»  autant  d'ames,  que  de  baîtemens  dans 
^les  artères.  La  principale  eft  dans  le 
*  cœur  s  d'où  elle  fe  rend  au  ciel  après  - 
»-la  mort,  pour  y  mener  une  vie  heu- 
^reufe.  Les  autres  voltigeant  dans  les- 
» --airs ,  fe  répandent  dans  le  pays ,  oh: 
celles  font  tout  le  mal  qu'elles  peu- 
>v-vent,  fur  terre  ck  fur  mer  ».  La  crainte 
de   ces  Efprits  deitrucleurs  ,  &£  Fart 
plus  deftru£teur  encore  des  Médecins  0 
font,  les  .deux-  refforts  eue  les  Boyis 
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ont  dans  leurs  mains  ,  pour  fubjuguer 

ce  peuple  crédule  &  imbécille. 

Les  Miffionnaires  fe  font  donné  des 
peines  infinies,    pour  perfuader  aux 
Caraïbes  les  vérités  de  notre  religion  ; 
ces  barbares    ne  fe  fanant  baptifer  , 
que  pour  avoir  les  préfens  d'uiàge  en 
pareils  cas ,  reprenoient  leur  ancienne 
façon  de  vivre.  Quelques-uns  même  , 
par  ce  feu!  motif,  recevoient  plufieurs 
fois  le  baptême.   Ce  qui  leur  a  donné 
le  plus  d'éloignement  pour  l'Evangile  , 
c  eft  le  caraâere  de  ceux  qui  le  leur 
ont  annoncé  dans  les  premiers  îems. 
Ues  hommes,  avides  de  leur  bien ,  leur 
prechoient  le  défintéreffement  ;  &  en 
Iss  immolant  à  leur  vengeance,  leur 
recommandoient  le  pardon  des  injures 
Que  dirai-je  des  divifions   qui  ont  fî 
fe^fnt  éclaté  entre  les  Miffionnaires, 
des  differens  ordres  ,  de  leurs  cabales 
de  leurs  querelles  ,  de  leurs  haines  ' 
toujours  occafionnées  par  l'orgueil,  la* 
cupidité  &c  l'amour-propre  ?    Ceux 
pour  qui  ces  Sauvages  ont  le  plus  de 
vénération ,  font  les  Capucins  :  ils  leur 
paroifTent  plus  détachés  des  choies  du. 
monde  ,    plus  fidèles  obfervateurs  de 
h  morale  qu'ils  prêchent.  Il  ne  faut, 
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a  ce  peuple  ftupide ,  ni  de  profonds 
théologiens ,  ni  de  fameux  orateurs  , 
ni  de  fubtils  philofophes  ,  mais  des 
hommes  fimples ,  patiens  ,  laborieux , 
de  bonne  foi  ;  &  encore  avec  tout  cela, 
il  n'en  eâ  pas  plus  docile  à  leurs  inflruc- 
îions. 

L'attachement  de  ces  Indiens  pour 
un  genre  de  vie  facile,  &  leur  peu 
de  pénétration  ,  ofîrenî  d'autres  obf- 
tacîes  ,  pour  les  convaincre  de  nos 
vérités.  Comment  faire  comprendre  à 
des  gens  grorliers  ,  l'exiflence  d'un 
Dieu  ?  Les  principes  métaphyfiques  r 
qui  nous  forcent  de  convenir  que  la- 
conftru&ion  de  l'univers  &  celle  du 
corps  humain  ne  font  point  l'effet  dit 
hafard ,  parlent  les  bornes  de  leur  in- 
telligence. Comme  ils  ne  réâéchifTent 
point,  le  fpectacle  de  la  nature , l'orga- 
nifation  des  êtres  créés ,  ne  leur  caufent 
aucune  admiration^  &  des  ouvrages 
qu'on  admire  peu  ,  nTnfpirent  aucun 
intérêt  de  connoître  leur  Auteur.  De- 
mandez-leur de  qui  ils  tiennent  le  jour  : 
ils  vous  diront  que  c'eit  de  leur  père, 
celui-ci  de  fon  grand-pere;  peut-être, 
n'iront-ils  pas  jufqu'au  trifaïeul.  A  plus 
forte  raifon,  ne  leur  ferez  vous  pas. 
entendre ,  qu'il  faut  remonter  à  une 
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e-aufe  qui  n'a  point  eu  de  commence* 
ment ,  &  à  laquelle  tous  les  êtres  créés 
doivent  leur  origine. 

La  langue  naturelle  des  Caraïbes 
eil  un  idiome  particulier  ,  qui  a  de  la 
douceur  y  fans  prononciation  guttu- 
rale,  comme  celui  de  la  plupart  des 
^utres  fauvages.  Mais  quand  ils  parlent 
aux  étrangers,  ils  fe  font  un  jargon  5 
mêlé  de  mots  européens ,  auquel  ils 
donnent  des  in ve ruons  ,  &  une  conf- 
îrueYion  très-informe.  Ils  ont  une  forte 
d'averlion  pour  la  langue  angloife,. 
Soit  que  fon  nullement  leur  bleffe  l'o- 
reille, foit  que  leur  haine  contre  une 
nation  qu'ils  déteftent  ,  s'étende  juf— 
qu'à  leur  langage  ,  on  les  voit  fouf- 
frir  lorfqu'ils  entendent  parler  An- 
glois.  Dans  leur  propre  idiome,  ils 
ont  des  dialectes  qui  ne  fe  reffembient 
point.  Les  deux  fexes  ^ont  même  des 
exprefîions  diSéreates ,  pour  figrtifier 
les  mêmes  objets  ;  ck  les  vieillards  en 
ont  aufïï,  qui  ne  font  point  ufitces  par 
ks  jeunes  gens,  Enfin ,  ils  ont  une  lan- 
gue particulière  pour  les  Confeils,  à  la- 
quelle les  femmes  ne  comprennent 
rien;  &£  de  tous  ces  idiomes,  il  n'y 
«il  a  aucun  ?  qu'ils  veuillent  apprendre 
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aux  étrangers  :  ils  en  font  plus  jaloux 
que  de  leurs  propres  poffefîions.  Avant 
Parrivée  des  Efpagnols  ,  ils  n'avoient 
point  de  termes  pour  exprimer  l'op- 
prefiion  ck  la  tyrannie  *  ces  deux  mots 
leur  font  devenus  familiers  ;  mais  ils 
ne  connoiflTent  point  encore  celui  de 
bienfaiteur.     ' 

Suivant  leurs  nfages ,  il  eu  néceffaire 
que  tous  les  paréos  d'un  Caraïbe  nou- 
vellement décédé  ,  voient  le  défunt 
pour  s'afïurer  que  fa  mort  eft  naturelle, 
Si  un  feuly  manque  ,  le  témoignage  de 
tous  les  .autres  ne  fufUroit  pas  pour  le 
perfuader  :  jugeant  au  contraire,  qu'ils 
auroienî  tous  contribué  à  le  faire  mou- 
rir, il  fe  croiroiî  obligé  d'en  tuer  quel- 
qu'un pour  le  venger.  En  conféqirence 
ils  s'altemblent  tous  ,  pour  affilier  aux 
obfeques,  La  foife  où  l'on  met  le  mort  9 , 
a  la  forme  d'un  puits  d'environ  quatre 
pieds  de  diamètre ,.  &  dc.fix  ou  fept 
de  profondeur.  Le  corps  y  ei\  accroupi 
fur  fes  jarrets  ;  fes  coudes  portent  fur 
(es  genoux  ;  &  les  paumes  de  fes  mains 
foutiennent  fes  joues.  11  eft  peint  de 
rouge  ,  avec  des  mouftaches  ;  &  (es 
cheveux  font  liés  derrière  la  tête.  Son: 
axe,  fes  flèches,  famaffue  &  fon  cou^ 
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teau  font  à  côté  de  lui.  Il  n'a  de  la  terre 
que  jufqu'aux  genoux ,  c'eft-à  dire ,  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  fe  foutenir  dans 
cette  pofture  ;.  car  il  ne  touche  point 
aux  bords  de  la  foffe.  Il  eft  ainfi  expofé 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  afin  que 
chacun  puifte  l'examiner.  Quand  il  eft 
prouvé  que  fa  mort  eft naturelle,  6c 
que  tous  les  parens  font  arrivés ,  on 
couvre  de  terre  le  cadavre  ;  &  les  affif- 
îans  fe  retirent. 

Le  gouvernement  de  ces  Infulaires 
diffère  peu  de  celui  des  autres  fauva- 
ges.  Ils  ont  des  capitaines  qui  fontr 
pour  l'ordinaire  ,   les  chefs  des  plus, 
nombreuses- familles  ,  &  dont  l'auto- 
nté   n'eft  reconnue    que    pendant  la 
guerre.  Le  mérite  militaire  les  élevé 
suffi   très-fouvent  à  cette  dignité.  A* 
chaque  ennemi  que  tue  un  combattant  9 
ou  qu'il  met  hors  de  défenfe  ,  il  fait 
faire ,  par  le  Commandant ,  une  entaille 
à  fa  maffue  qu'ils  nomment  Boukton  ; 
&     quand    il    arrive    une    nouvelle 
guerre ,  où  il  eft  queftion  de  choifir  un 
Général,  c'eft  prefque  toujours  celui; 
qui  a  le  plus  d'entailles  ,  qui  eft  élu.  Le 
Boukton  eft  un  morceau  de  bois  dur 
&  longée  vingt -fix  pouces  7  d'une 
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groffenr  inégale  ,  &  percé  à  une  de 
ies  extrémités  ,  pour  y  paner  un  cor- 
don qui  le  tient  au  poignet. 

Au  retour  d'une  expédition  ,  d'au- 
tant plus  promptement  finie  ,  que  l'an- 
tipathie la  rendoit  plus  vive  ôc  plus 
cruelle,  le  Chef  expofoit  à  fa  nation, 
la  conduite  de  ceux  qui  l'avoient  fui- 
vi.  Les  jeunes  gens  qui  s'étoient  le 
plus  diftingués,choififfoient  pour  épou- 
("es  les  jeunes  filles  qui  éîoient  le  plus  à 
leur  gré.  S'ils  faifoient  encore  de  belles 
actions  ,  ils  étoient  encore  récompen- 
fés  de  la  même  manière  ;  de  forte  qu'un 
héros  Caraïbe  ,  pouvoit  compter  fes 
triomphes  par  les  femmes ,  comme  les. 
nôtres  par  leurs  penfions ,  leurs  titres  5 
leurs  cordons. 

Ces  Indiens  étoient  dans  l'ufage  de 
manger  leurs  prifonniers;  mais  ce  n'é- 
toit  que  dans  le  premier  emportement 
du  triomphe  ,  &  fur  le  champ  même 
de  la  victoire.  Ils  traitoient  avec  huma- 
nité, non- feulement  les  étrangers  qui 
venoient  les  vïfiter ,  mais  les  captifs 
même  qu'ils  prenoient  fans  réfiftance  f 
&  avoient  fur-tout  beaucoup  de  corn- 
paffion  pour  les  femmes  &  les  enfans. 
^  juger  de  leurs  deftinées  par  leur  con- 
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duite  ,  Se  par  la  tradirion  obfcure  de  ce 
qui  s'efî  parlé  chez  eux ,  avant  l'arrivée 
des  Européens,  leur  hiftoire  n'offre 
point,  comme  les  nôtres,  de  ces  guerres 
longues  ôc  fanglantes -,  de  ces  cataflro- 
phes  funefïes ,  de  ces  révolutions  gé- 
nérales ,  fifouvent  répétées  parmi  nous. 
Les  infidélités  ,  les  trahiibns ,  les  par- 
jures, les  affaffinats  ,  û  communs  chez 
les  nations  civilisées,  leur  font  pres- 
que inconnus.  La  morale  ,  les  loix  , 
les  échafïauds ,  les  fupplices  font  donc 
inutiles  à  des  hommes  qui  ne  fui  vent 
que  la  nature,  &  à  qui  nos  crimes  font 
horreur.  Ils  n'ont  commencé  à  con- 
noître  le  vol ,  qu'à  l'arrivée  des  Euro- 
péens. Quandilleur  manquoit  quelque 
ebofe  ,  ils  difoient  que  les  Chrétiens 
étoient  venus  chez  eux. 

On  ne  trouve  prefque  plus  aujour- 
d'hui ,  dans  ces  ifles ,  que  les  débris  de 
la  nation  Caraïbe,  (bit  qu'elle  ait  été 
détruite  par  nos  guerres  avec  elle  ,  (oit 
que  le  plus  grand  nombre  ,  dégouié  du 
voifinage  des  Européens  ,.fe  foit  retiré 
dans  le  continent  de  TArnérique.  Quel- 
ques-uns,  dit  on ,  vivent  encore  dif- 
perfés  à  la  Guadeloupe  ;  mais  ce  n'eûV 
qu'à  la  Dominique  &:  à  Saint- Vincent^. 
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qu*ils  font  affez  nombreux  ,  pour  for- 
mer encore  un  peuple. 

La  première  de  ces  deux  ifles ,  à  la- 
quelle on  ne  donne  pas  moins  de  treize 
lieues  de  long ,  fur  neuf  dans  fa  plus, 
grande  largeur ,  a  ,  pour  centre  ,   de 
hautes  montagnes  r  qui  paffent   pour 
inaeceflibles.  On  y  voit  les  plus  beaux 
arbres  de  l'univers  ;  &  il  en  croît  de 
toutes  les  efpeces.  Le  manioc  y  vient 
facilement ,  ainfi  que  le  maïs  ,  les  pa- 
tates &  le  coton.  Les  habitans  laiffenfc 
leurs  volailles  en  liberté  autour  des  ca- 
banes, où  elles  pondent  <k  couvent 
£ans  autres  foins  ,   &  amènent   leurs, 
.pouflins  au  logis  pour  chercher  à  vivre. 
Le  pays  eft  arrofé  de  quantité  de  ri- 
vières :  les  eaux  y  font  bonnes  ,  &'le> 
poiffon  excellent.  On  affure  que  ,  près, 
de  la  Soufrière  ,  montagne  de  Tille ,, 
ainfi  nommée  ,   parce  qu'elle   donne 
beaucoup  de  foufre,  il  y  a  une  mine 
d'or,  dont  les  Garaïbes  ne  permettent 
point  l'approche.  G'eft  apparemment 
pour  en  éloigner  les  étrangers ,  qu'ils-, 
font  l'effrayant  récit  d'un  monftre  af- 
freux ,  qui  veille  fans  ceffe  à  la  garde  de 
ce  tréior. 

ta  crainte  qu*ont  ces  Sauvages  d?&- 


f 
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tre  furpris  des  Européens ,  leur  a  fait 
porter  fur  leurs  côtes  ,  de  petits  corps 
de  gardes  ,  pour  découvrir  les  barques 
yu  en  approchent.  Ils  fe  hâtent  de  les 
faire  recoimoître  par  quelques  canots  ; 
«  s  ils  les  croient  ennemies ,  ils  s'à£ 
iemb^nt  auiïï  tôt,  pour  défendre  leurs 
pouffions  ;  mais  c'eft  rarement  à  force 
ouverte  ;  ils  drefîent  des  embufcades  , 
«f  ou  ils  s  élancent  avec  fureur,  en  fai- 
sant pleuvoir  une  grêle  de  flèches  :  en- 
fuite  ils  emploient  leurs  maflues  ;  &  s'ils 
trouvent  de  la  réfiflance  ,  ils  prennent 
lahute  &  fe  retirent  dans  les  bois. 
lis  ne  fe  rallient  qu'après  avoir  doublé 
leur  nombre  ,  pour  ne  rien  donner  au- 
hafard. 

1}  y  a  ,  parmï  ces  peuples ,  une  autre 
nation  qui  a  adopté  leurs  ufages ,  vit 
confondue  avec  eux, &  leur  eft  cepen- 
dant très-étrangère.  Ce  font  certains 
Nègres  ,.dont  l'origine  ,  quoique  ré- 

Centej'  n'eft  pas  mieux  conn«e,  que 
celle  des  gens  auxquels  ils  fe  font  affo- 
cies.  Lpes  uns  difent  qu'un  navire  chargé 
de  Noirs  pour  l'Amérique ,  échoua  fur 
les  cotes  de  Saint- Vincent  ,  &  que 
ceux  qui  pLirent  fe  fauver  ,  furent  ào 
cueillis  par  les  Caraïbes,  D'autres  pré- 


Suite  des  Antilles.  ±èî 
tendent  que  ce  font  des  Nègres  échap- 
pés de  nos  ides,  ou  enlevés  aux  Eipa- 
gnols,  dans  ies  premières  guerres  de 
ces  mêmes  Caraïbes  avec  fës  Caftiilans. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  Noirs  intro- 
duits à  Saint  -  Vincent ,  prirent  les 
mœurs  &  les  coutumes  de  leurs  hôtes. 
Ils  applatirenf ,  comme  eux ,  la  tête  de 
leurs  enfans  ,  en  la  comprimant  entre 
deux  planches  ;  ck  cette  difformité ,  qui 
empêche  que  les  Européens  ne  les  con- 
fondent avec  les  autres  Nègres  de  nos 
colonies,  eft  le  %ne  de  leur  liberté. 
Us  font  hauts  de  taille,  bien  faits ,  forts , 
robuftes ,  &  d'une  phyfionomie  qui  n'a 
rien  de  barbare.  Us  ont  les  cheveux 
comme  de  la  laine,  les  yeux  bien  fen- 
dus, le  nez  long,  la  bouche  grande, 
les  lèvres  épalffes  ,  &  les  dents  d'une 
extrême  blancheur.  On  les  appelle  les 
Caraïbes  noirs  ;  &  ils  font  fans  cefTe  en 
mésintelligence  avec  ceux  qui  les  ont 
adoptés.  Devenus  plus  puifTans  par  la 
population  ,  ils  veulent  dominer  fur 
les  naturels  du  pays.  Ceux  ci ,  oppri- 
més par  le  nombre  ,  font  quelquefois 
obligés  d'implorer  le  fecours  du  Gou- 
verneur de  la  Martinique  ;  mais  les 
Kegres  ont  fur  eux  l'avantage  des  ufur- 
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pateurs ,  l'audace  cV  la  bravoure.  Ifs 
font  en  même  rems  plus  induftrieux  ôS 
plus  aelifs.  Ce  qui  chagnne  le  plus  les 
véritables  Caraïbes,  c'eft  l'enlèvement 
fréquent  de  leurs  femmes  &  de  leurs 
filles ,  dont  les  Noirs  fe  faififlent  lorf- 
<[u'ils  en  ont  befoin  ,  &  qu'ils  ne  ren- 
dent ,.  que  quand  elles  ne  leur  con- 
viennent plus. 

La  petite  ifle  de  Saint- Vincent ,  qui 
peut  être  regardée  comme  le  centre  de 
<:ette  république ,  n'a  rien  de  défagréa- 
ble  ni  de  fauvage.  De  hautes  monta- 
gnes ,  couvertes  de  bois ,  laiflent  par- 
tout de  petits  valions  défrichés  autour 
des  rivières.  On  y  trouve  beaucoup  de 
familles  Angloifes  &  Françoifes  ,  qui 
préfèrent  la  vie  libre  de  ces  barbares  , 
aux  commodités  qu'on  leur  offre  dans 
leurs  propres  colonies.  L'iïle  peut  avoir 
huit  lieues  de  long^  fur  fept  de  large. 
Elle  produit  l'excellent  tabac  de  Saint- 
Vincent,  un  des  plus  eftimés  de  l'Amé- 
rique. On  n'en  voit  guère  de  pur  en 
France  ,  quoiqu'on  faffe  paffer  fous  fon 
nom  ,  celui  qui  fe  fabrique  dans  les 
Pays-Bas ,  où  on  le  dénature.  Ces  In- 
sulaires croient  que  le  tabac  étoit  te 
fruit  défendu  du  paradis  terreiire ,  $t 
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<qu«  fes  feuilles  fervirent  à  couvrir  la 
nudité  de  nos  premiers  pères. 

Pour  ne  point  intervertir  l'ordre  de 
mon  voyage ,  je  dois  préfentement  vous 
parler  de  la  Martinique.  D'Enambuc  <, 
gentilhomme  Normand ,  en  prit  poiTef- 
-fion  en  1638,  &  l'ayant  peuplée  à 
les  propres  frais ,  en  acquit  la  pro- 
priété. Il  mourut  peu  de  tems  après  , 
ck  laiiTâ  tous  fes  biens,  avec  fes  droits 
fur  cette  iile  ,  à  fon  neveu  du  Parquet» 
jDepuis  que  les  François  s'en  font  ren- 
dus maîtres ,  ils  en  ont  toujours  été  les 
feuls  habitans.  Les  premiers  qui  l'oc- 
cupèrent ,  venoient  de  Saint-Chrillo- 
phe  ,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  a  été 
comme  le  berceau  de  toutes  nos  colo- 
nies dans  les  Antilles  &  de  nos  Compa- 
gnies de  Commerce. 

On  donne ,  à  la  Martinique  ^  dix- huit 
lieues  de  long  ,  Se  quarante- cinq  de 
circonférence.  Elle  efr.  entre-coupée 
par-tout  de  collines,  ou,  comme  on 
dit  en  Amérique  ,  de  Mornes  fort  éle- 
vés. Mais  elle  n'a  que  trois  montagnes 
remarquables  :  la  principale  ,  vers  l'ex- 
trémité occidentale  ,  porte  tous  les  ca- 
ractères d'un  ancien  volcan;  les  terres 
des  environs  ,  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  ne  font  compofées  quede  pienres 
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ponces,  &c  de  débris  pulvérifés.  Sa 
plus  grande  partie  eft  encore  couverte 
de  bois  ;  les  nuages  s'y  arrêtent  fans 
cefle  ;  ce  qui  rend  fes  environs  très- 
mal  fains.  On  l'appelle  la  montagne 
Pelée  :  fon  fommet  ert  une  efpece  de 
plate-forme  d'une  médiocre  étendue.  Il 
efl  rare  de  trouver  fcdes  terreins  unis  au 
haut  des  montagnes  de  cette  ifle  ;  leur 
cime  eil  prefque  toujours  tranchante 
ou  pointue, 

La  féconde  ,  dans  îa  partie  orien- 
tale ,  fe  nomme  Vauclin,  de  la  paroifle 
où  elle  efl  limée.  Elle  eil  moins  haute  , 
plus  accefîible  que  la  précédente  ,  6c 
prefque  toute   cultivée    en    café.    La 
trohieme  ,  moins  élevée  que  les  deux 
autres ,  efl  un  peloton  de  monticules 
faits  en  forme  de  pains  de  fucre.  Elle 
n'en1  éloignée  de  la   première  ,   que 
d'une  lieue  ôc  demie ,  &  a  pris ,  comme 
la  féconde  ,  le  nom  d'une  parohTe  :  on 
l'appelle  les  Pitons  du  Carbet.  Quoique 
droite  &C  rapide ,  on  commence  aufïi 
à  y  planter  du  café.  On  ne  peut  pas 
douter    que    toutes    ces    montagnes 
n'aient  été  couvertes  d'eau,  puifqu'on 
y  trouve  des  coquillages  pétrifiés  juf- 
qu'à  leur  fommet. 

Les 
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Les  rivières  de  la  Martinique  ne 
font  à  proprement  parler  ,  que  des 
ruiffeaux,  qui ,  dans  les  tems  ordinaires, 
n'ont  environ  que  fept  à  huit  pouces 
de  profondeur  ;  une  pluie  de  quelques 
heures  en  fait  aufïi  -  tôt  des  torrens. 
Le  plus  grand  nombre  découlent  de 
la  montagne  Pelée,  &  fe  répandent 
dans  la  Cabeftere  :  c'efl  le' nom  qu'on 
donne ,  dans  les  ifles ,  aux  lieux  les  plus 
immédiatement  expofés  aux  vents  ali- 
fés.  Les  eaux  les  plus  claires,  les  plus  lé- 
gères, les  plus  faines  font  celles  qui  paf- 
fent  fur  les  terres  ponceufes.  Celle  de 
la  rivière  du  fort  Saint- Pierre  fait ,  fur 
les  étrangers ,  le  même  effet  ,  que  l'eau 
de  la  Seine  à  Paris,  fur  ceux  qui  n'y 
font  pas  habitués. 

La  ville  ou  le  bourg  de  Saint-Pierre  \ 
qui  prend  fon  nom  de  celui  du  fort 
eft  fitué  à  i'Oueft.  Une  moitié  ert  bâtie 
le  long  de  la  mer,  furie  rivage  même. 
C'ert  là  que  les  vahTeaux  vont  mouiller 
&  dépofer  leurs  marchandâmes  dans  des 
magafins.  L'autre  moitié  occupe  une 
colline  peu  élevée ,  fur  laquelle  eu  conf- 
truit  le  fort  qui  défend  la  rade.  Ces 
deux  parties  du  bourg  font  féparées  par 
la  rivière  dont  je  viens  de  parler.  Ls 
Tome  XI,  &\ 
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première  eft  adolTée  à  un  coteau  coupé 
à  pic  ,-  qui ,  l'entourant  de  prefque  tous 
les  côtés  ,  intercepte  l'air  ,  &  renvoie, 
fur  la  ville  f  la  chaleur  qui  lui  eft  com- 
muniquée ,  le  long  du  jour,  par  ie  (o- 
îeil.  Ses  rayons  réfléchis ,  tant  par  la 
mer  que  par  le  fable  du  rivage,  font 
encore  des  çirconflançes  qui  caufent , 
dans  ce  féjour ,  une  ardeur  infupporta- 
fele.  Elle  y  rend  l'air  mal-fain  ck  dange- 
reux ;  &C  c'efl-là  néanmoins ,  que  logent 
les  marins,  &  prefque  tous  les  étrangers 
qui  viennent  à  la  Martinique.  Le  Gou- 
verneur particulier  6k  l'intendant  font, 
dans  cette  ville ,  leur  réfidence  ordinai- 
re. Les  Dominiez  os  &  les  Jéfuites  dé- 
fervent les  parohTes;  on  y  voit  aufîi  des 
religieufes  &:  des  frères  de  la  Charité: 
ces  derniers  ont  foin  de  l'hôpital. 

Les  autres  places  de  rifle  font  le  fort 
Royal ,  le  fort  de  la  Trinité ,  ie  fort  Ma- 
rigot &  celui  de  laRiviere-Salée.  Le  pre- 
mier efi  le  mieux  fitué  ;  ôc  fon  port  patte 
pour  un  des  meilleurs  du  pays.  La  vilie 
cil  le  féjour  du  Gouverneur  général  9 
&  le  fiége  du  Confeil  Supérieur.  Les 
afïemblées  de  cette  Cour  de  juftice  fe 
tiennent  tous  les  deux  mois,  jugent  en 
dernier  reiTort ,  &  font  compofées  des 
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Jeux  Gouverneurs,  de  l'Intendant,  de 
douze  Confeiilers  ,  &:  d'un  Procureur 
du  Roi.  Le  Gouverneur  général  y  pré- 
ïide  ;  mais  c'eft  l'Intendant ,  6c  dans  (on 
abfence,  le  plus  ancien  Confeilier,  qui 
recueille  les  voix ,  &  prononce  les  ar- 
rêts. Les  charges  de  confeiilers  ne  s'a- 
chètent point;  elles   ne  doivent  être 
données  qu'au  mérite  :  mais  la  plupart 
s'accordent  encore   plus  fouvent  aux 
recommandations  &  à  la  faveur.  C'efî 
le  Miniftre  de  la  marine  ,  qui  en  expé- 
die les  brevets.  Ces  officiers  n'ont  point 
de  gages  ;  leurs  profits  fe  réduiïent  à 
l'exemption  du  droit  de  capiîaîionpour 
douze  Nègres,  avec  quelques  légers 
émoiumens  pour  leurs  vacations^La 
juflice  eft  accordée  gratuitement  à  ceux 
qui  la  réclament  :  6c  cependant ,    ici 
comme  ailleurs ,  les  procès  exigent  de 
très-grands  frais.  Je  n'ofe  afïurer  que 
ces  charges,  quoiqu'elles  ne  foient  re- 
cherchées que  pour  l'honneur,  procu- 
rent la  noblefie  comme  celle  de  nos 
Parlemens. 

Le  fort  de  la  Trinité  efl  le  chef  lieu 
de  la  partie  feptentrionaîe  ;  celui  de  la 
Rivière -Salée  occupe  celle  du  midi, 
Dansprefque  toutes  ces  j^tùtes  places^ 
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la  garnifon  eft  compofée  de  quelques 
compagnies  Françoifes  ou  de  milice 
Créoles.  Il  y  a  peu  d'années,  qu'on  y  en- 
voyoitdes  détachemens  d'un  régiment 
Suiffe ,  en  garnifon  à  Rochefort.  Cha- 
que ville  a  ion  état  major,  plus  ou 
moins  nombreux,  fuivant  l'importance 
de  la  place. 

L'adminiftration  fpirituelle  de  toute 
Tille  n'eft  confiée  qu'aux  Jacobins ,  aux 
Capucins  &  aux  Jéfuites.  Ces  derniers 
font  les  plus  riches  ,  &y  font  un  com- 
merce fi  confidérable  ,    qu'il  pourra 
peut-être  un  jour  caufer  la  perte  &  la 
deftruôion  de  leur  ordre.  On  parle  ici 
d'un  père  de  la  Valette,  qui  fe  charge 
de  plus   d'affaires  ,  &  paffe  pour  les 
mieux  entendre  ,   que  tous  les  négo- 
eians  des  Antilies.  Ses  lettres  de  change 
fur  Lisbonne  ,  fur  Cadix ,  fur  Londres, 
fur  Hambourg,    fur  Amfterdam  ,  fur 
Marfeille  ,  fur  Nantes  ,  fur  Bordeaux, 
fur   Paris  ,   lui  donnent  des  relations 
avec  tous  les  banquiers  de  l'Europe  : 
mais ,  s'il  efî  permis  de  lire  dans  l'ave- 
nir, je  crains  qu'en  étendant  ainfi  les 
bornes  de  fon  commerce ,  il  ne  refferre 
prodigieufement  celle  de  fa  Société. 
Le  Roi  entretient  tous  les  curés  de  la 
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Martinique  ;  &  leurs  penfions ,  qui  fe 
prennent  fur  le  domaine  ,  ne  fe  paient 
qu'en  fucre  brut.  Les  cures  nouvelles 
en  ont,  par  an,  chacune  neuf  mille  li- 
vres, èc  les  anciennes,  douze  mille.  Je 
ne  parie  point,  du  cafuel,  qui  varie  ici  % 
comme  ailleurs ,  fuivant  la  différence 
des  lieux ,  &  le  nombre  des  paroiffiens. 

Le  gouvernement  civil  6c  militaire 
efl  le  même  qu'à  Saint-Domingue  & 
dans  toutes  les  Antilles  Françoifes  ;  ce 
font  aufîiies  mêmes  ufages,  les  mêmes 
loix  ,  les  mêmes  mœurs  des  habitans 
nègres  &  créoles.  On  y  exerce  égale- 
ment, envers  les  étrangers,  cette  ten- 
dre &  généreufe  hofpitalité ,  dont  l'hif- 
toire  ne  nous  offre  plus  que  les  an- 
ciennes traditions  des  premiers  âges  du 
monde.  Elle  procure  à  la  colonie  ce 
double  avantage ,  qu'on  n'y  voit  ni 
mendians,  ni  voleurs. 

On  accufe  les  hommes  de  ce  pays 
d'être  prompts,  impatiens,  décidés, 
attachés  à  leurs  volontés  ;  oc  l'on  attri- 
bue ces  défauts  à  lafoibleffe  des  parens, 
à  l'habitude  de  commander  dès  l'enfan- 
ce à  des  efclaves  ,  &  à  la  liberté 
qu'infpirent  les  mœurs  du  pays. 

A  l'égard  des  femmes  ,   leur  cœur 
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s  enflamme  aifément ,  &  s'attache  for- 
tement à  celui ,  avec  lequel  elles  font 
unies.  Cependant  dès  que  ce  dernier 
cette  de  vivre  ,  fa  mort  décide  bien  vite 
du  bonheur  d'un  autre.  Il  n'eft  prefque 
point  de  veuve  ,  qui  j  malgré  fa  ten- 
dre fie  pour  Tes  enfans ,  &  fon  amour 
pour  fon  époux,  n'efface  auffi-tôt,  par 
un  fécond  mariage  ,  le  nom  Bc  le  fou- 
venir  d'un  homme  dont  elle  paroiffoit 
éperduement  éprife.  Tout  entières  à 
ce  qu'elles  pofledent,  elles  font  rare- 
ment inridelies  à  leurs  maris  ;  mais  cette 
pureté  de  mœurs  efi  moins  foutenue 
par  leur  vertu,  que  par  l'indolence  de 
leur  c'ara&ere,  le  défaut  d'attaques,. & 
le  goût  dépravé  des  hommes  pour  les 
NégreïTes.  i 

Ces  mêmes  femmes  écoutent  froide- 
ment le  récit  qu'on  leur  fait,  atout 
infant,  des  agrémens  de  la  France.  Rien 
ne  peut  émouvoir  leur  curioiité,  ni 
leurs  defirs  ,  pour  les  déterminer  à  y  al- 
ler fixer  leur  féjour.  Attachées  à  leur 
climat,  elles  n'ont  pas  la  force  de  rom- 
pre leurs  habitudes.  La  plupart  préfè- 
rent de  laifler  venir  leurs  maris  feuls  en 
Europe.  Ce  fait,  dont  on  a  dès  exemples 
fréquens  >  &  qui  femble  contredire  leur 
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attachement  &  leur  jalonne ,  a  peut- 
être  fon  principe  dans  leur  fierté  :  elles 
craignent  la  comparaifon ,  que ,  ians 
doute ,  on  ne  manquercit  pas  de  faire  , 
de  l'éducation  qu'elles  ont  reçue ,  avec 
celle  des  femmes  de  Paris. 

Les  hommes  au  contraire  r/aipirent 
qu'après  le  féjour  de  la  France  ,  &  font 
prefque  tous  dégoûtés  de  leur  patrie. 
Ce  penchant,  fi  naturel  j  fi  général, 
pour  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  ; 
ce  fentiment  gravé  dans  prefque  tous 
les  cœurs  ,  n'a  nul  attrait  pour  les  Amé- 
ricains de  nos  colonies  ;  &  leur  pays 
efî  prefque  le  feul  dans  le  monde ,  qu'us 
veuillent  fuir.  Ce  dégoût  fe  conçoit 
d'autant  moins,que  leur  ifle  eft  toujours 
favorifée  d'un  beau  ciel ,  la  campagne 
toujours  ornée  de  verdure  ,  les  faiions 
toujours  uniformes  ;  &  la  terre,  à  peine 
cultivée  ,femble  offrir  d'elle-même,  en 
tout  tems,  de  riches  productions  à  la 
main  qui  les  lui  demande, 

ïl  y  a  d'ailleurs  ,  beaucoup  de  mala- 
dies en  Europe  ,  dont  on  eft  exempt  à 
la  Martinique.  La  goûte ,  la  gravelle  ,  la 
pierre  ,  les  apoplexies  ,  les  pleuréfies  5 
les  fluxions  de  poitrine ,  &  toutes  celles 
qu'entraîne  ordinairement  un  long  hiq 
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ver,  font  à  peine  connues  dans  cette 
contrée  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  font 
propres  du  climat  ;  les  unes  attaquent 
particulièrement  les  Blancs  ,  d'autres 
les  Noirs,  &C  quelques  unes  les  Nègres 
&  les  Créoles.  Une  de  celles  qui  ne 
font  communes  qu'aux  Blancs  ,  fe  nom- 
me la  Maladie  Matelotte  ,  parce  qu'elle 
enlevé,  tous  les  ans,  un  grand  nombre 
de  matelots ,  qui  ne  peuvent  fe  faire  à 
l'air  du  pays.  On  l'appelle  auffi  Mal  de 
Siam^  d'où  l'on  prétend  qu'elle  fut  ap- 
portée par  un  vaiffeau  des  Indes,  qui 
relâchoit  à  la  Martinique.  Elle  confifte 
dans  une  fièvre  opiniâtre  &  ardente , 
dont  Pefpece  eu.  marquée  par  des  hé- 
morragies qui  font  fortir  le  fang  par  le 
nez  ,  par  les  yeux  &  quelquefois  par 
tous  les  pores.  Le  fang  tranquille  & 
doux  ,  que  les  Européens  apportent 
dans  ce  climat  brûlant,  éprouve  le 
même  effet  é  que  le  lait  fur  le  feu  :  il 
bout  dans  l'inftant  ;  &  rien  ne  peut 
Pempêcher  de  s'extravafer.  Quand  on 
s'embarque  pour  aller  refpirer  l'air  de 
la  zone  torride  ,  ne  feroit-il  pas  à  pro- 
pos ,  que  ceux  qui  n'y  font  pas  accou- 
tumés ,  fe  fifle nt  faigner  &  purger  dans 
la  route,  lorsqu'ils  commencent  à  fen- 
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tir,  dans  l'air,  une  température  plus 
chaude  ,  &:  qu'ils  renouveilaffent  les 
mêmes  précautions  en  arrivant  aux  ÏÏÎes? 
Ce  feroit,'je  crois.  Tunique  moyen  de 
fe  garantir  de  cette  maladie;  encore 
ne  feroit  il  pas  toujours  fufSfant. 

Malgré  l'excefïive  chaleur  du  climat, 
la  population  a  toujours  été  très- nom- 
breufe  à  la  Martinique  ;  5c  il  en  eu  forti 
des  effains  qui  ont  fervi  à  peupler  d'au- 
tres colonies.  Il  eft  affez  ordinaire  de 
voir  dix  à  douze  enfans  dans  une  mai- 
fon  :  il  eu  même  étonnant  que  les  fem- 
mes ,  qui  font  mères  de  meilleure  heure 
qu'en  France  ,  ce flent quelquefois  plus 
tard  de  Têtre.  On  raconte  ,  à  ce  fujet , 
des  faits  incroyables  :  on  a  vu ,  dit-on , 
une  Indienne  ,  âgée  de  cent  ans,  avec 
-fa  flile  qui  n'en  avoit  que  cinq. 

A  l'exception  du  café ,  qu'on  vante 
beaucoup  ici  depuis  quelque  îems  ,1'hif- 
toire  naturelle  du  pays  n'offre  prefque 
rien,  qui  diffère  de  celle  des  autres  An- 
tilles.C'efl  dans  le  quartier  apellé  les  An- 
fis  <VArht,  qu'il  vient  le  mieux  5  comme 
c'efl  au  Macouba  ,  que  croît  le  tabac 
le  plus  recherché  de  l'Amérique.  Il  a 
naturellement  une  légère  odeur  de  rofe9 
quelquefois  celle  de  violette  ,  &c  efl 
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connu  en  Europe ,  fous  le  nom  du  can» 
ton  où  on  le  cueille. 

Le  grand  débit  du  café  a  prefque  fait 
renoncer  à  toute  autre  production.  La 
plupart  des  habitans  ont  abandonné  le 
coton  ,  le  cacao  ;  plufieurs  même  ont 
arraché  les  cannes  à  lucre  pour  y  plan- 
ter cet  arbufte  ,  quia  été  ,  dit-on  ,  ap- 
porté de  France  à  la  Martinique.  )e 
tiens  cette  anecdote  d'un  homme, qui 
a  fait  d'excellentes  remarques  fur  les 
productions  de  cette  Ifl'e.  «Il  fut  ua. 
»  tems  ,  m'a  t  il  dit,  où  l'on  n'ofoit 
»  efpérer  de  cultiver  le.  café  de  nos  co- 
»  lonies.  Parce  que  les  graines  que  nous 
»  recevions ,  ne  pouvoient  pas  germer^ 
*>  on  imaginoit  que  les  Hollandois ,  qui 
»  nous  les  env.oy oient  ,  les  pafîbient  aïk 
»  four,  pour  en  détruire  le  germe.  Ils 
»  en  avoient  des  plantations  à  Suri- 
»  nam  j  §£  nous  admirions  leur  bon- 
»heur,  fans  fonger  à  le  partager.  Le 
»  jardin  du  Roi  nous  a  procuré  cet  avan- 
>.*  tage  5  devenu  une  fource  de  richefTes 
>y  pour  le  royaume.  L'état ,  le  comr 
»  merce  çk  les  Américains  en  ont  l'o- 
»  bligation  à  un  M.  Déclieux  ,  de  qui 
»  on  raconte  le  trait  fuivant.  La  provi- 
&  fion  d'eau  devint  fi  rare  dans  le  vaife 
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»feau  qui  le  portoit  en  Amérique, 
»  qu'elle  n'étoic  plus  diflnbuée  a  cha- 
»  cun  que  par  mefure.  Cependant,  pour 
»  conferver  le  précieux  dépôt  dont  il 
»  étoit  chargé,  il  partagea,  avec  les  plan- 
»  tes  de  café  qu'il  avoit  avec  lui  ,  la- 
»  portion  qu'on  lui  donnoit  pour  fa 
»  boilTon  ,  &  les  entretint  ainfi  dans 
»  leur  fraîcheur  ,  jufqu'à  la  Martini- 
»  que  ,  où  elles  fructifièrent  merveil* 
»■  leufement». 


Je  fuis ,  &c 

A  Surinam  ,  ce  13  novembre  ty$-9* 


»•  "^   S~.*2   -3*  VKr^a 
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LETTRE    CXXXII. 
Suite  des  Antilles. 


L 


ia  petite  iiïe  de  Sainfë-Lucie  ,  où 
Sainte- Alouzie ,  eû9  Madame ,  le  fujet 
d'un  différend  qui  exifte;  depuis  l'on  g- 
tems ,  entre  les  François  &  les  Anglois. 
Ceux-ci  ont  fait  plufieurs  tentatives, 
pour  s'en  rendre  maîtres ,  &  ont  pris , 
pour  Un  droit  légitime  fur  cette  iile ,  le 
defir  qu'ils  avoient  de  la  pofféder.  Ils 
ont  expofé  plufieurs  fois  leurs  préten- 
tions ;  mais  la  décifion  de  cette  affaire 
a  toujours  été  remife  ;  &  enfin ,  depuis 
îa  dernière  paix,  en  1748,  le  roi  a 
bien  voulu   confentir  à  nommer  des 
Commiflaires ,  non  pour  examiner  les 
droits  refpeclifs  àês  deux  Couronnes  , 
car  on  n'en  fuppofe  aucun  à  l'Angle- 
terre, mais  pour  mettre  en  évidence 
la  légitimité  de  ceux  des  François. 

Depuis  que  les  Efpagnols  ont  fait  la 
découverte  de  Sainte  -  Lucie ,  on  ne 
trouve  pas  qu'aucune  nation  de  l'Eu- 
rope y  ait  ait  établi  des  colonies,  jufqu'à 
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l'année  1639,  clue  ^es  Angiois  en  pri- 
rent poffeâïon.  II  eft  vrai  que ,  de  tems 
en  tems  ,  quelques  Européens  y  abor- 
doient  ;  mais  les  courfes  panageres  , 
ou  même  les  débarquemens  de  divers 
particuliers  qui  ont  difparu  ,  ne  fau- 
roieRt  être  regardés  comme  des  éta- 
blhTemens.  C'étaient,  pour  la  plupart  9 
des  gens  fans  aveu ,  qui  vivoient  com- 
me les  fauvages  de  rifle  ,  fans  nulle 
forme  de  gouvernement ,  &  fans  re- 
connoître  ni  la  Grande  Bretagne  ,  ni  la 
France  ,  ni  aucune  autre  dominatioa. 
II  eu  vrai  encore  que,,  vers  la  fin  du 
feizieme  fiecle  ,  trois  vahTeaux ,  partis 
d'Angleterre  ,  firent  voile  vers  les  An- 
tilles ,  &  vinrent  fe  rafraîchir  à  Sainte- 
Lucie  ;  mais  cet  armement  n'avoit  pour 
objet ,  que  la  courfe  contre  les  Efpa- 
gnoîs,  &  le  pillage  de  leurs  colonies. 

Dix  ou  douze  ans  après  ,  un  autre 
^vaiffeau  Anglois  ,  dont  la  deflination 
étoit  pour  la  Guiane  ,  fut  obligé  de 
lauTer  une  partie  de  fon  équipage  dans 
cette  même  Hle,  n'ayant  pas  affez  de 
vivres  pour  retourner  en  Europe  avec 
îout  fon  monde.  Soixante- fept  hommes 
y  defcendirent ,  &  y  trouvèrent  des 
ïauyages  qui  parloientfrançois&efpa- 


Suite  des  Antilles-. 
gnol  ,  mais  aucun  qui  entendit  l'an?- 
glois.  Ils  n'y  relièrent  que  quelques 
jours  ;  &dans  ce  court  intervalle,,  ils 
furent  réduits  à  dix  neuf  5  qui  fe  fau- 
verent  pendant  la  nuit ,  les  quarante 
îiuit  autres  ayant  été  tués  par  les  Ca- 
raïbes. 

Si  des  aventures  particulières  d'ar- 
mateurs ou  de  commerçans  pouvoient 
être  prifes  pour  des  titres  d'établiffe- 
tnent,  chacune  des  Antilles  appartien- 
drait en  même  tems  ,  à  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe ,  puifque  toutes  les 
ont  continuellement  fréquentées ,  foit 
pour  la  courfe  ou  pour  la  traite.  De 
plus ,  û  les  foixante-fept  hommes  ,  qui 
, dépendirent  à  Sainte-Lucie,  ne  purent 
fe  faire  entendre  des  habitans ,  que  par 
le  moyen  de  la  langue  françoife  ,  les 
François  Pavoient  donc  fréquentée 
avant  les  fujets  de  fa  Majeflé  Britanni- 
que ,  &  auroient  par  conféquent  plus 
de  droit  qu'eux ,  de  s'en  regarder  com- 
me les  premiers  povTeffeurs. 

Depuis  cette  époque,  jufqu'à  l'an 
1639  ,  on  ne  lit  pas  qu'il  ait -été  fait  au- 
cune tentative  fur  cette  petite  ifle.  On 
fait  feulement  que  les  Anglois  9  s'y  étant 
établis  cette  même  année  >:  ne  purent 
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sTy  foutenir  contre  les  iauvages  naturels 
du  pays.  Ces  Indiens  attaquèrent  I& 
nouvelle  colonie ,  &  la  ruinèrent  entié* 
rement,  après  un  féjotir  de  huit  mois,- 
Cette  irruption  jettà  une  telle  frayeur 
dans  l'a  aie  des  Anglois ,  qu'ils  ne  ion* 
gèrent  plus  à  y  revenir. 

Dix  années  fe  parlèrent ,  fans  qu'au- 
cune autre  naùon  entreptît  d'y  fonder 
des  éîabliiTemens.  Du  Parquet,  neveu* 
de  d'Enambuc  y  &C  lieutenant  générai 
pour  le  Roi  au  gouvernement  de  \m 
Martinique ,  voyant  le  pays  abandon- 
né, le  conquit  par  la  force  des  armes  2 
non  fur  les  iujets  de  la  Grande-Ireta- 
gne,  qui  y  avoient  renoncé  ,  mais  fut 
les  Caraïbes  ,  qui  en  étoent  feuls  pof- 
feileurs,  Se  qui  journellement  nous  fai- 
foient  la  guerre.  Les  François  ,  en  s'en 
rendant  maîtres ,  fe  fondèrent  fur  ce 
principe  de  droit  public ,  «-qu'une  terre? 
»  quoique  découverte  &  poffédée'par 
»  quelque  nation  ,  fi  elle  a  été  aftm- 
»  donnée  par  la  fuite,  devient  au  rang 
»  des  terres  vacantes;  &  comme  telle y 
*>elîe  eâ  le  partage  de  celui  qui  vient 
»  l'occuper.  L'abandonnement  eft  pré- 
»  fumé,  lorfque  l'ancien  pofïefTeur  ,  (e 
»  trouvant  forcé  de  quitter  le  pays  3  ns 
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»  fait  aucune  tentative  pour  y  rentrer 
»  &  qu'il  ne  réclame  point  contre  un 
»  tiers  ,  qui  préfumant  mieux  de  lui- 
»  même ,  s'en  empare  publiquement,  & 
»  s  y  maintient  ».  Voilà  précifément  le 
cas  ou  fe  trouvent  les  François. 

Cependant  ks  Caraïbes  ne  ceffoient 
de  traverfer  les  colonies  Européennes, 
qui  venoient  s'établir  dans  leurs  ifles. 
On  fentït  combien  il  étoit  important  de 
le  reunir  contre  ces  ennemis  communs  ; 
«  ce  fut  le  fujet  d'un  traité  entre  la 
France  &  l'Angleterre  ,  dans  lequel  il 
♦ut  covenu  qu'on  agiroit  de  concert 
contre  ces  fauvages ,  en  cas  de  guerre  ; 
&  que  fi  au  contraire,  ces  peuples  vou- 
laient vivre  en  paix,  on  leur  laifleroit 
a  eux  feuls ,  Saint- Vincent  &  la  Domi- 
nique. Les  Caraïbes  fentant  bien  au'ils 
ne  feroient  pas  les  plus  forts ,  accède- 
rent  au  traité ,  par  lequel  ils  reconnu- 
rent  ks  droits  des  deux  nations  Euro- 
péennes, fur  les  ifles  qu'elles  poffé- 
doienten  Amérique,  Elles  fe  garantif. 
foient  auffi  mutuellement  la  jouiffance 
tranquille  des  pays  qu'elles  occupoient  : 
or  nous  étions  alors  maîtres  de  Sainte. 
Lucie;  Se  Ton  ne  fît  aucune  exception 
2  cet  égard. 
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Malgré  un  acle  fi  authentique ,  .les 
'Anglais  ont  formé  en  difFérens  tems  , 
diverfes  entreprifes  contre  cette  ïfle.En 
1 664 ,  ils  y  firent  une  defcente ,  &  nous 
obligèrent  d'en  fortir  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  moleflés  par  les 
fauvages  ,  &  eurent  d'ailleurs  tant  de 
maladies,  &  une  fi grande  difette  à  ef- 
fuyer  ,  qu'ils  l'abandonnèrent  une  fé- 
conde fois.  Nous  y  rentrâmes  immé- 
diatement après;  &  il  s'écoula  un  ef- 
pace  de  plus  de  vingt  ans ,  fans  que  per- 
sonne entreprît  de  nous  inquiéter. 

En  1686,  le  Gouverneur  de  la  Bar- 
bade  fit ,  de  nouveau ,  attaquer  la  colo- 
nie; on  pilla  les  Tiabitans  ;  on  en  chaffa 
une  partie  ;  on  mit  le  feu  à  leurs  mai- 
fons  ;  &  l'on  commit  toutes  les  hoftili- 
tés  que  la  guerre  feule  autorife.  On  étoit 
cependant  en  pleine  paix  ,  &  précifé- 
ment  dans  le  tems  que  l'Angleterre  re- 
nouvelloit  à  Louis  XIV,  par  un  traité 
folemnel,  les  aflurances  de  ne  caufer,  à 
{es  fujets ,  aucun  dommage  en  Améri- 
que. Ce  prince  en  fit  porter  des  plaintes 
à  la  Cour  de  Londres  :  on  nomma  des 
CommifTairesde  part  6c  d'autre,  pour 
terminer  le  différend  :  en  attendant,  les 
François  rentrèrent  dans  leur  ancien 
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Domaine  ,  qu'ils  n'avoient  pas  même 
entièrement  abandonné. 

Les  divifions  intérieures,  qui  furvin- 
rent  en  Angleterre  ,  &  la  guerre  qui 
embrafaune  grande  partie  de  l'Europe, 
interrompirent  la  négociation,  mais  ne 
troublèrent  point  la  paix  de  Sainte  Lu- 
cie ;  car  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  de  dé- 
cision ,  cette  iile  a  toujours  continué 
d'être  habitée  par  des  François ,  fans 
que  les  Anglois  Ment  aucun  mouve- 
ment pour  s'en  rendre  maîtres. 

En  1722  >  on  vit  leurs  prétentions 
fe  ranimer:  ils  publièrent  une  procla-. 
ïîiatïon  qui  enjoignoit  à  tous  les  habi- 
tans  ,  ou  de  fe  foumeître  au  gouver- 
nement Britannique ,  ou  de  fe  retirer 
promptement.  Vous  jugez  bien  que 
cette  invafion  ne  pouvoit  point  être 
tolérée  par  la  Cour  de  France;  aufîiïe 
chevalier  de  Feuquiere  y  Gouverneur 
général  de  nos  Hîes ,  eut  ordre  de  fosn- 
mer  les  fujets  du  Roi  d'Angleterre  de 
fordr  dans  la  quinzaine  ,  &  s'ils  ne  le 
faifoient  pas ,  de  les  y  contraindre  par 
îa  force  des  armes.  Ils  n'obéirent  qu'à 
la  dernière  extrémité  ;  &  fur  de  nou- 
veaux difFérens  furvenus  entre  les  deux 
Couronnes  ,  on  prit  le  parti  de  faire 
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évacuer  Sainte  Lucie  par  les  deuxna- 
lions ,  en  attendant  une  décifion  défi- 
nitive. 

Les  chofes  réitèrent  dans  cet  état  ; 
jufqu'à  la  guerre  de  1741  ,  que  Sa  Ma* 
jette  y  fît  parler  une  garnifon ,  pour  s'en 
conferver  la  poffe&en  ,  &  y  foutenir 
les  établiffemens  de  fes  fujeîs.  A  la  fin 
de  la  guerre,  le  roi  d'Angleterre  en  a  , 
de  nouveau  ,  demandé  l'évacuation. 
Louis  XV  y  a  confenti ,  en  déclarant 
néanmoins  ,  qu'il  n'entendoit  porter 
aucun  préjudice  à  ion  droit  ;  &£  qu'en 
nommant  des  Ccmmiffaires ,  il  n'avoit 
d'autre  objet ,  que  de  mieux  faire  con- 
noître  la  droiture  de  fes  intentions  ,  ÔC 
le  deiîr  fine  ère  d'entretenir  l'union  en- 
tre les  deux  puiflances. 

Il  réfuite  de  ce  détail  hiilorique  ,  qui 
a  pu  vous  paroitre  un  peu  long ,  que 
Lainte- Lucie  appartient  inccnteilable-- 
ment  à  la  France;  &  cette  légitimité 
eit  fondée  ,  comme  vous  voyez ,  fur 
dix  années  d'intervalle  a  entre  le  mo- 
ment où  les  Anglois  fe  font  retirés  9 
&  celui  ou  nous  nous  y  fommes  éta- 
blis ;  fur  vingt-trois  ans  de  filence  du 
côté  de  l'Angleterre  ;  fur  un  traité  de 
paix  conclu  avec  les  Caraïbes  r  auquel, 
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elle  a  accédé  ,  &  dans  lequel  elle  n'a 
point  réclamé  contre  notre  établiffe- 
ment;  fur  un  fécond  abandon  de  fa 
part  &  une  jouiffance  paifible  de  la 
notre,  pendant  l'efpace  de  vingt  au- 
très  années.  Si  tout  cela  ne  fuffit  pas  , 
comment  juiMera-t-on  la  plupart  des 
¥?™/i°ns  actuelles  de  l'Amérique? 
L  hiftoire  des  Antilles  fourmille  d'exem- 
ples d'jfles  abandonnées  par  une  na- 
tion,  &  occupées  légitimement  par 
une  autre.  Antigoa  &  Mont-Serrati'a- 
voient  été  par  les  François,avant  que  les 
Anglois  s'y  établirent.  L'ifle  de  Saint- 
Euftache  n'a  appartenu  aux  Hollandois, 
que  par  l'abandon  que  nous  en  fîmes  ; 
&  ette  ert ,  par  rapport  à  la  Hollande  , 
dans  le  même  cas  ,  que  Sainte-Lucie  , 
a  1  égard  de  la  France.  On  peut  joindre 
a  cet  exemple  celui  de  Sainte-Croix  , 
que  nous  occupons  après  lesEfpagnols, 
les  Hollandois  &  les  Anglois.  Enfin  ,  le 
retablifTement  même  de  ces  derniers 
dans  Tifle  de  Saint- Chriftophe  ,  eft  une 
nouvelle  preuve  du  droit  de  pofféder 
ce  que  les  autres  abandonnent.  Si  leurs 
prétentions  fur  Sainte  Lucie  avoient 
lieu  ,  elles  bouleverferoient  tous  les 
principes   de  propriété  ,  détruiroient 
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toutes  les  notions  du  droit  des  gens  , 
attaqueroient  les  fondemens  de  tontes 
les  poiîeiîions  des  puifTances  Euro- 
péegnes  ,  &  fur-tout  des  poffeffions 
Angloifes  dans  l'Amérique. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'une  nie  favo- 
rifée  de  la  nature  comme  celle-ci,  aie 
caufé  tant  de  jaloufie.  L'air  y  eft  pur 
&  fain  ,  parce   qu'ayant   peu  de   lar- 
geur ,    &  (es  montagnes   n'étant,  pas 
affez  élevées  pour  arrêter  les   vents 
d'eft,  qui  y  foufïïent  continuellement, 
la  chaleur  n'y  eft  prefque  jamais  excef- 
iive.  On  lui  donne  fept  à  huit  lieues  de 
longueur  y  fur  vingt  ou  vingt-deux  de 
circonférence.  Quoique  montagneufe 
en  divers  endroits ,  fa  plus  grande  par- 
tie eft  une  fort  bonne  terre ,  arrofee  de 
plufîeurs  rivières  &  d'autres  eaux.  On 
y  voit  de  très-grands  arbres  ,   la  plu- 
part d'un_bois  propre  aux  édifices.  Ses 
baies  &  (es  ports  font  yantés  pour  le 
mouillage   des    vaiffeaux.    Ce  qu'on 
nomme  le  petit  Carénage  ,  paie  pour 
le  plus  commode  de  toutes  les  Antilles, 
&  tire  fon  nom  de  la  facilité  que  les 
bâtimens  trouvent  à  s'y  caréner.  Les 
Anglois  y  avoient  construit  un  fort , 
que  M.  de  Feuquiere  les  obligea  d'a- 
bandonner. 
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La  Barbade  eft  fituée  à  l'orient  de 
Sainte-Lucie  ,  dont  elle  n'en1  éloignée 
que  de  vingt- cinq  lieues.   Les  Portu- 
gais l'habitèrent  les  premiers  ,  fa  (itua- 
îion  leur  offrant  un  lieu  de  rafrakhiffe- 
ment  commode  ,   dans  leurs  voyages 
au  Bréfil.  Les  Anglois  la  leur  enlevè- 
rent ;  &c  le  comte  de  Carlifle  en  obtint 
la  propriété  fous  Jacques  I.  lien  vendit 
les  terres  à  tous  ceux  qu'il  trouva  dif- 
pofés  à  s'y  tranfporîer  ;  &  l'agrément 
du  pays  y  attira  tant  de  monde  ,  qu'on 
n'a  point   d'exemple   d'une    colonie  , 
dont   la    formation   ait   jamais   été   fi 
prompte.  C'eil ,  après  la  Jamaïque  ,  la 
plus   puifTanîe    de    toutes    celles  que 
l'Angleterre  pofiede  dans  les  Antilles. 

Les  habitans  ne  s'appliquèrent  d'a- 
bord, qu'à  la  culture  du  gingembre  ,  dit 
coton,  de  l'indigo  ck  du  tabac.  Les 
cannes  à  fucre  leur  furent  long  tems 
inconnues  ;  mais  quelques  colons  ayant 
trouvé  moyen  d'en  faire  venir  du  Bre- 
ïil ,  elles  multiplièrent  heureufement. 
Cependant ,  comme  ils  ne  favoient ,  ni 
le  tems  de  leur  maturité ,  ni  la  manière 
de  les  travailler  ,  ils  efTayerent  inutile- 
ment de  fabriquer  du  fucre  ;  à  peine 
purent- ils  faire  de  la  mauvaife  cafTo- 
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nade.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  ten- 
tatives ,  &  difTérens  voyages  entrepris 
par  des  particuliers  ,  pour  s'inftruire 
dans  cette  manufacture  ,  qu'ils  parvin- 
rent à  perfectionner  leurs  fucreries. 

Cette  connohTance  fit  profpérer  en- 
core plus  promptement  la  colonie. 
Des  familles  nobles  d'Angleterre  ,  qui 
avoient  été  ruinées  pendant  les  trou- 
bles des  guerres  civiles  9  attirées  par 
l'efpérance  de  s'enrichir  ,  quittèrent 
leur  pays  pour  s'établir  à  la  Barbade. 
Ils  y  trouvèrent  tant  de  facilité  ,  qu'un 
nommé  Drax,  follicité  par  fes  parens 
de  retournera  Londres ,  promit  de  les 

tfatisfaire  ,  lorfqu'il  auroit   acquis   dix 
mille  livres  fleriing  de  revenu  9  Se  tint 
parole  fur  ces  deux  points. 
De  pareils  exemples  attirèrent  tan| 
de  gens ,  que  peu  d'années  après,  on 

Ipréïùmoit  que  dans  l'iile ,  il  n'y  avoit 
pas  moins  de  cinquante  mille  Blancs  , 
dont  plulieurs  ,  en  récompenfe  de  i'in- 
duftrie  qu'ils  ont  montrée  dans  la  con- 
duite de  leurs  travaux  &  de  leur  com- 
merce ,  ont  mérité  le  titre  de  Cke- 
valiers  Baronnets.  On  y  voyoit  des  ha- 
bitations divifées  en  plulieurs  grandes 
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rues  ,  dont  la  plupart  étoient  bordées 
de  belles  maifons,  &  pouvoient  porter 
le  nom  de  villes.  On  auroit  même  pris 
Tifle  entière  pour  une  vafte  cité,  tant 
les  édifices  étoient  près  les  uns  des  au- 
tres ;  &  dans  la  manière  de  bâtir , 
comme  dans  les  ufages ,  on  afFe&oit  de 
de  fe  conformer  aux  modes  de  Lon- 
dres. Il  y  avoit  des  foires  &  des  mar- 
chés ,  dont  les  boutiques  étoient  rem- 
plies de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  la 
curioflté ,  le  plaifir  ,  les  befoins  &  le 
luxe  ;  &  rien  ne  caufe  autant  d'admi- 
ration ,  que  les  progrès  de  cette  Co- 
lonie dans  Fefpace  de  vingt  années.  II 
eft  vrai  qu'il  n'en  fut  pas  de  cet  éta- 
blhTement,  comme  de  ceux  dont  on 
doit  l'origine  à  l'indigence  ,  au  chagrin 
êc  à  la  mifere  de  leurs  premiers  habi- 
tans  :  pour  former  une  plantation  à  la 
Barbade ,  il  falloit  un  fonds  confidéra- 
ble  :  on  n'y  alloit  pas  pour  commen- 
cer fa  fortune  ,  mais  pour  achever  de 
s'enrichir. 

Comme  cette  Ifle  étoit  alors  fans 
défenfe  ,  on  fe  hâta  d'élever  quelques 
redoutes  dans  les  lieux  où  les  côtes 
n'étoient  pas  naturellement  fortifiées. 

De^ 
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ïnvironnée  Recueils  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  circonférence  ,  il 
eft  peu  d'endroits  ,  par  où  l'on  puifîe 
j  aborder  ;  &  dans  ces  endroits  •  là 
même  ,  on  a  tiré  des  lignes  défendues, 
de  diftance  en  diftance  ,  par  des  forts 
garnis  d'un  nombre  fufniant  de  pièces 
de  canon. 

Tout  le  pays  eft  divifé  en  onze  pa- 
roifles,  dontplulieurs  prennent  le  titre 
de  villes  ou  de  bourgs.  La  capitale., 
fttuée  au  midi  de  l'IAe  ,  eft  Bridge- 
Town  ,  qu'on  appelle  auffi  Saint  Mi- 
chel,  du  nom  de  l'Archange,  auquel 
Féglife  principale  eft  dédiée.  Elle  oc- 
cupe le  fond  de  la  baie  de  Carlifie^ 
6c  il  femble  que  dans  le  choix  du  ter- 
rein  ,  on  a  eu  moins  d'égard  à  la  famé, 
qu'à  la  commodité  des  habitans.  Sa 
difpofition  ,  qui  la  rend  un  peu  plus 
baffe  que  le  rivage  ,  l'expofe  à  des 
inondations  9  d'où  il  s'élève  des  va- 
peurs nuiïibles.  Il  eft  vrai  qu'à  force  de 
travailler,  on  eft  venu  à  bout  de  deC» 
fécher  les  parties  marécageufes  ,  $c 
même  de  fermer  le  paffage  aux  eaux 
de  la  mer.  S'il  refte  un  marais  bour- 
beux à  l'Eft  de  la  ville  ,  il  vient  des  de- 
bordemens    extraordinaires  ,    contra 
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Jefquels  on  n'a  pas  encore  pu  trouve? 
de  défenfe.  Cette  capitale  eft  grande  , 
riche  ,  bien  bâtie  ,  ck  bien. peuplée,  L«| 
maifon  de  ville  eft  très-belle  ;  &ç  le  port, 
eft  défendu  par  des  forts  fi  bien  conf? 
truits  ,  que  la  placé  n'auroit  rien  à 
craindre ,  s'ils  étoient  mieux  entrete- 
nus ,  Si  munis  avec  plus  de  foin.  L'é? 
glife  eft  de  la  grandeur  de  nos  cathé- 
drales ordinaires.  Le  clocher  en  efl: 
majeftueux  ;  on  ne  vante  pas  moins 
un  orgue  admirable  ,  &  fur-tout  un 
carillon  de  fept  cloches,  qu'on  donne 
pour  un  ouvrage  moderne,  Bridge- 
Tov  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  , 
le  fiége  du  Confeil  &  de  l'affemblée 
générale  ,  &C  le  centre  de  toutes  les 
affaires  de  rifle.  Les  autres  villes  ont 
prefque  toutes  le  nom  d'un  Saint ,  & 
le  plus  fouvent  d'un  Apôtre ,  tels  que 
Saint -Pierre,  Saint  -  Jacques ,  Saint- 
Thomas  à  l'oueft;  Saint- André  dans  la 
partie  feptentrionale  ;  &  à  l'orient 
Saint- Jean  &C  Saint  Philippe. 

Cette  colonie  entretient  pour  fa  dé- 
fenfe ,  près  de  huit  mille  hommes. 
A  l'égard  de  l'adminiftration  politique, 
civile  &  eccléfiaftique  ,  elle  eft  mode- 
If  e  fur  le  gouvernement  de  la  Grande^ 
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Bretagne  ,  de  même  que  celui  des  au- 
tres aies ,  &  en  particulier  de  la  Ja- 
maïque ,  dont  vous  pouvez  vous  rap- 
peller  les  détails.  Le  commerce  efï  auflî 
à  peu  près  le  même  ;  mais  ce  que  ce 
pays  offre  de  particulier,  c'efi  cette 
liqueur  délicieufe,  connue  en  Europe, 
fous  le  nom  d'eau  de  Barbade,  extraite 
de  l'écorce  de  citron.  On  fait  aufli , 
avec  cette  écorce  ,  d'excellentes  con- 
fitures feches ,  dont  on  vend  une  affez 
grande  quantité.  A  l'égard  du  fruit 
même,  il  s'en  tranfporte  en  nature  à 
Londres  plufieurs  milliers  de  caifTes 
tous  les  ans ,  depuis  que  le  ponche  y 
efî,  devenu  à  la  mode. 

Le  fucre  raffiné  dans  cette  ille,  efï: 
infiniment  plus  blanc ,  que  celui  qui 
k  travaille  en  Angleterre  :  peut-être 
doit-on  attribuer  cet  avantage  à  la  fa- 
cilité qu'on  a  ici ,  de  le  faire  blanchir 
au  foleil.  On  fe  fert,  pour  cela,  d'une 
machine  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut,  à  plufieurs  tiroirs,  dans  lef quels 
on  ferre  le  fucre.  Quand  le  foleil  elî 
dans  fa  force  ,  on  tire  ces  tiroirs  ;  &  à 
la  moindre  apparence  de  mauvais  tems, 
pn  les  referme.  On  n'apporte  pas  beau- 
coup de  fucre  dans  la  Grande  Rre- 
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tagne ,  à  caufe  d'un  droit  d'entrée  fort 
£onfidérab.le  ,  qu'on  y  fait  payer  à  cette 
rnarchandife.  Le  peu  qufil  en  vient  , 
ne  s'y  vend  pas  même  dans  toute  fa 
pureté ,  ou  du  moins ,  il  eft  difficile  d'en 
trouver  qui  ne  fo.it  pas  altéré.  Les 
raffineurs  Anglois  fophifliquent  cette 
denrée,  comme  les  cabaretiers  de  Paris 
falfifient  nos  vins  de  Bourgogne.  Le 
fucre  fin  de  la  Barbade  eft  d'un  blanc 
bleuâtre  ,  qui  a  quelque  chofe  d'é- 
blouifïant  au  premier  coup  d'œil  ;  mais 
il  perd  de  fon  prix  à  l'examen. 

Les  richefîes  que  cette  Ifle  a  pro- 
duites aux  Anglois ,  dans  le  tems  le  plus 
floriffant  de  fon.  commerce ,  leur  ont 
valu  plus  que  la  mine  d'or  la  plus  abon- 
dante. Elle  a  nourri  une  infinité  de 
bouches  ,  occupé  de  grandes  flottes  ^ 
formé  un  nombre  prodigieux  de  mate- 
lots ,  &  augmenté  considérablement 
îa  maife  du  fonds  national  des  nies  Bri- 
tanniques. Sous  le  règne  de  Charles  II C 
la  Barbade  eatretenoit  quatre  cens  na- 
vires ,  ce  qui  faifoit  un  embarquement 
de  plus  de  foixante  mille  tonneaux, 
^'article  feul  du  fucre  montoit  alors 
|  trente  mille  barriques.  La  moitié  s'en 
gf afpnimçit  m  Angleterre  j  le  reûç 
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ëtoît  réexporté.  Le  prix  de  ces  fucreâ 
pouvoic  aller  à  cinq  millions  ,  celui  des 
autres  denrées  de  i'iûe  à  plus  du  tiers  5 
61  ces  deux  fouîmes  éîoient  preique" 
toutes  payées  en  productions  natu- 
relles du  royaume,  ou  en  marchandées 
ibrties  de  les  manufactures. 

On  peut  affarer  ,  fans  exagération  * 
eue  ce  commerce  a  fait  fubhiter ,  pen- 
dant bien  du  tems,  foixante  mille  per- 
fonnes  dans  la  Grande  Bretagne  ,  &5 
cinquante  autres  mille  à  la  Barbade  , 
fans  compter  un  plus  grand  nombre  de 
Nègres.  Par  des  fupputations  très  exac- 
tes ,  faites  pour  connoître  le  bénéfice 
eue  cette  Colonie  a  procuré  à  la  mé- 
tropole ,  il  réiulte  que  5  dans  L'efpace 
de  cent  ans  >  elle  a  ajouté  plus  de  deux: 
cens  quarante  millions  à  la  mafTe  des 
richeffes  de  la  nation  Angloife. 

Cette  Me  a  deux  agens  à  Londres  , 
auxquels  elle  donne  des  honoraires  y 
pour  fuivre,  auprès  de  la  Cour  &  du 
Parlement ,  les  affaires  de  la  colonie.- 
On  leur  reproche  quelquefois  de  ia 
négligence;  m?is  iouvent  ils  fe  font  un 
parti  fi  puhTant  ,  parmi  les  négocians 
êk  la  Chambre  des  Communes,  qu'ils 
tiennent  à  bout  de  forcer  le  miniilere 
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de  donner,  à  cet  établiffement,  toute 
1  attention  qu'il  mérite.  On  en  a  vu  des 
effets  en  1721 ,  &  dans  les  années  (tiU 
vantes ,  à  l'occafion  du  commerce  du 
lucre  ,  qu'on  laiffoit  dépérir.  lis  éveil- 
lèrent les  législateurs  de  leur  nation  j 
les  înflruifiremt,  &  vanquirent  les  pré- 
juges qui  leur  faifoient  dédaigner  ce 
négoce,  dans  la  fanffe  fuppofition ,  que 
les  terres  des  ifles  étant  lattes  de  produi- 
*e,  les  foins  devenoient  inutiles* 

Cette  opinion  ,  que  ces  terres  font 
uices  ,  efl  fort  ancienne  :  on  s'en  plai- 
gnoit  déjà  ,  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Ces 
plaintes  étoient  d'autant  plus  mal  fon- 
dées,  que  les  récoltes  y  font  aujour- 
o  hm  plus  abondantes  ,  qu'elles  ne  l'é-r 
îoknt  au  commencement  de  cefiecle,: 
&  qu'elles  pourroient  l'être  encore 
davantage ,  fi  les  Colons  aroient  un 
plus  grand  nombre  de  bras  à  employer. 
Si  l'on  vouloit  fe  donner  la  peine  de 
confidérer  les  exportations  de  fucre  , 
depuis  la  même  époque,  on  trouveroity 
dans  les  degrés  de  leur  accroitfèment  9 
de  fortes  raifons  contre  le  fentiment 
de  ceux  qui  foutiennent  cet  épuiie- 
ment  prétendu.  Il  efl  vrai  que  ces  ex- 
portations cm  diminué  enfuite  ?  d'an- 
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nées  en  années  ;  mais  c'eft  moins  l'effet 
de  l'altération   dans  la  fécondité  des 
terres  ,    que    du    découragement    du 
cultivateur.  Les  droits  exceflifs  ,  im- 
impofés  fucceflivement  fur  le  fucre,  ea 
ont  arrêté  la  confommation;  &  la  Co- 
lonie n'en  a  plus  trouvé  le  même  dé* 
bit.  Ajoutez  à  cela  le  commerce  clan- 
deftin ,  que  les  Anglois  du  continent 
de  l'Amérique  entretenoient  avec  les 
Mes  Françoifes:  la  nouvelle  Angleterre 
feule  tiroit  de  nous ,  chaque  année  , 
plus  de  vingt  mille  barriques  de  melaffe, 
pour  faire,  chez  elle  ,  cette  efpece  de 
Tum  ou  de  taffia  ,  que  l'on  appelle  du 
Tue-Diable.  Les  régiemens  qui  défen- 
dent l'entrée  de  cette  liqueur  en  Fran^ 
te  ,  &  le  grand  accroi&ment  de  nos 
plantations    la  faifoient  donner    à  fi 
grand  marché  ,  que  les  Anglois,  ne 
pouvant  s'en  fournir  dans  leurs  ifles, 
au  même  prix  ,  prenoient,  chez  nous  i 
non-feulement  le  fum  &  les  melaiïes  , 
mais  encore  le  fucre  dont  ils  avoient 
befoin. 

Notre  deffeirt  ,  en  quittant  Pille  de 
la  Barbade,  étoit  de  nous  rendre  en 
droiture  à  Surinam  ;  mais  une  tempête 
nous  obligea  de  relâcher  àTabaco  9  ôc 
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cndme  à  la  Grenade  ,  qui  de  toutes  les 
•Antilles,  eft  la  plus  voifine  du  conti- 
nent. La  première  de  ces  deux  ifles , 
autrefois  habitée,  eu  aujourd'hui  pref- 
que  déferte.  Les  François  &  ks  An- 
glais y  ont  des  prétentions;  &  elle  eft 
encore  un  fujet  de  difpute  entre  les 
deux  Puiffances. 

La  Grenade  nous  appartient  depuis 
1  année  1650,  que  nous  l'avons 
achetée  des  Caraïbes.  Ce  fut  encore 
du  Parquet,  alors  propriétaire  de  te 
Martinique,  qui  fit  cme  acquifition; 
&C  elle  ne  coûta  qu'une  certaine  quan- 
tité de  merceries  '&  d'eau  de-vie.  En 
échange,  les  fauvages  lui  cédèrent  leurs 
droits  fur  cette  Me ,  &  ne  s'y  réferve- 
rent  que  leurs  habitations.  ïl  y  envoya- 
d'abord  une  colonie  de  deux  cens 
hommes  ;&  le  premier  ciabliffement 
je  fit  dans  la  partie  occidentale  ,  ou  eft 
le  porr.  On  y  bâtit  une  efpeee  de  for* 
tereffe,  pour  contenir  les  Caraïbes,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  fe  repentir  de  leur 
marché.  ÏJs  n'oferent  cependant  pas  at- 
taquer le  fort  ouvertement  ;  mais  s'é* 
tant  répandus  dans  les  bois,  ils  tuèrent 
tous  les  François  qui  s'éloignoient  à' la 
chaffe.  Du  Parquet  fît  paffer.  dans  l'Iile * 
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trois  cens  hommes  bien  armés  ,  qui 
dctruifirent  une  partie  de  ces  barbares, 
<k  obligèrent  les  autres  à  la  fuite.  On 
ïaconte  qu'une  troupe  de  ces  Sauva- 
ges, ayant  été  poufïée  ,  par  les  Fran- 
çois ,  fur  une  roche  fort  efcarpée  , 
aima  mieux  fe  précipiter  du  haut  du 
roc  ,  que  de  fe  ibumeîîre  aux  vain- 
queurs. Ce  lieu  a  pris  le  nom  de  Morne 
des  Sauteurs  ,  qu'il  conierve  encore 
aujourd'hui. 

Dr  Parquet  vendit  la  nouvelle  co- 
lonie au  comte  de  Cerillac.  Ce  der- 
nier en  fit  prendre  poileilion  par   uiï 
©fficier  d'un  caractère  il  dur,  que   la 
plupart  des  habirans  ,  révoltée  contre 
û  tyrannie  ,  abandonnèrent  leurs  éra* 
bliiîenu  ns  ,■  pouf  le  retirer  à  la  Marti- 
nique. Ceux  qui  rèfterent  ,  fe  faillirent 
de   fa  pe:îonne,  lui  firent  fon  procès 
dans  les  formes  ,  &   le    condamnèrent 
au  gibet  ;    mais  comme  il  représenta 
qu'il  ercit  gentiHion  me,  ils  te  conten- 
tèrent de  u:i  feiré  couper  la  tête   De 
toute  cette  Cou*   de   tuûice.uu  teul 
homme  favoit   lire  &   écrire  ;  &  ce 
fur  inique  Ton  chargea  de   rédiger  les 
pièces  du  procès.  Celui  qui  fit  les  in*- 
-ormations  ,.  étoit    un   ma-échal  fer^ 

N  v 


29^  Suite  des  Antilles. 
rant.  ïi  prit ,  pour  marque  ,  un  fer  $ 
cheval ,  qui  fe  garde  encore  au  greffe 
de  la  Grenade  ,  &  fur  lequel  font  écrits 
ces  mots  :  «  marque  de  M.  de  la  Brie  £ 
»  Confeiller- Rapporteur  ».  La  Cour  de 
France  voulut  venger  l'attentat  com- 
mis, par  cette  troupe  de  brigands, 
contre  un  officier,  dont,  à  la  vérité, 
elle  défapprouvbit  les  violences  ,  mais 
qui  îenoit  d'elle  fon  autorité.  Elle  en- 
voya un  vaiffeau  de  guerre  ,  avec  des 
troupes  pour  en  prendre  connoiirance  '9 
mais  quand  on  fe  fut  alTuré  que  les  au- 
teurs du  crime  n'étoient  que  des  miié- 
rables,  dont  la  plupart  avoient  déjà 
pris  la  fuite  ,  les  recherches  ne  furent 
pas  pouffées  plus  loin  ;  &  perfonne  ne 
fut  puni.  Le  greffier  lui-même  ,  qui 
avoit  dreffié  par  écrit  toute  la  procé- 
dure ,  en  fut  quitte  pour  être  chatte 
de  l'Ifle.  Il  fe  retira  à  Marie-Galante, 
où  ayant  voulu  trahir  les  François  y 
un  général  Anglois,  honnête  homme , 
&  indigné  de  cette  perfidie,  le  fit  pen- 
dre ,  à  la  porte  de  l'églife  f  avec  deux 
de  (es  fils. 

Jufqu'à  préfent,  nous  n'avons  pas 
tiré  de  grands  avantages  de  la  Grenade. 
I/iflè  eft  pauvre,  peu  habitée,  &  m 
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fait  qu'un  très  petit  commerce.  Les 
maifons  y  font  mal  bâties ,  encore  plus 
mal  meublées  ,  6c  prefqu'au  même  état 
où  elles  étoienî  au  commencement  de 
ce  fiecle.  Les  habitans ,  quoiqu'aîfés , 
ô»t  l'air  ruftique,  &  ne  paroiffent  pas 
vouloir  fe  civiiiier  ;  ce  qui  rend  ce  pays 
peu  agréable  ,  &  n'invite  point  a  s'y 
établir.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  toit  excel- 
lent ,  ck  ne  produisit  beaucoup  ,  s'il 
étoit  affez  peuplé  pour  recevoir  une 
meilleure  culture.  La  terre  eneft  bonne, 
arrofée  de  plufienrs  rivières  ,  &i  plus 
belle ,  à  mefure  qu'on  s'éloigne  du  fort  : 
avec  un  peu  de  travail,  on  rendroit  les 
ehernins  commodes  pour  toutes  iortes 
de  voitures.  Les  eaux  &c  la  nourriture 
y  font  (aines ,  la  volaille  grade  ,  tendre 
& -délicate;  le  gibier  ,  les  tortues,  les 
lamentins,  &  généralement  toutes  for- 
tes de  poifTons  s'y  trouvent  en  abon- 
dance* îi  y  a  de  très-beaux  arbres, 
propres  aux  ébéniftes  &  aux  teinturiers. 
L'entrée  du  port  eft  dans  une  grande 
baie  ,  qui  donne ,  à  cette  Ifle ,  la  forme 
d'un  croiffant  irrégulier ,  dont  la  pointe, 
du  côté  du  Nord,  eft  plus  large  que 
celle  du  Sud.  Ce  port  eft  d'un  bon 
fond  ,  fans  aucune  roche  ,  &  capable 
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de  contenir  un  grand  nombre  de  na- 
vires ,  avec  cet  avantage  ,  que  pou- 
vant y  être  arrêtés  par  les  feuls  gra- 
pins  ,  ils  n'ont  pas  befoin  d'y  mouiller 
l'ancre.  A  peu  de  difîance  eft  un  étang  ,- 
qui  n'en  eu  féparé  que  par  une  langue 
de  fable.  On  pourroiî  la  couper  avec 
peu  de  travail  ;  &c  elle  formeront  un 
fécond  port  de  la  grandeur  du  premier,- 
Celui  ci  eÛ.  environné  de  mornes  peu* 
élevés ,  mais  fi  près  les  uns  des  autres  r 
qu'ils  ne  taillent  entr'eux  que  de  très— - 
petits  valions. 

La  Grenade  n'eft  éloignée  du  con- 
îinent,  que  d'environ  trente  lieues, ~ 
Sa  longueur  du  Nord  au  Midi  ,  en  a> 
neut  ou  eux-  ,  la  largeur  ,  quatre  ou» 
cinq  ,  êc  fon  circuit,  vingt -cinq  ou 
trente.  Elle  e(t  entourée  de  quantité  de 
petites  iiles  appellées  les  Grenadins,, 
où  Ton  eil  i û r  de  trouver  une  infinité 
de  cbofes;  qui  manquent  dans  la  grande. 
On  donne  à  la  plu*  apparente,  le  nom 
de  petite  Martinique  ,  parce  qu'elle 
nourrit,  comme  cette  lue ,  beaucoup 
de  vipères.,  &l  que  ce  font  prefque  les 
feuls  endroits  ,  dans  les  Antilles,  fi 
l'on  en  excepte  encore  Sainte- Lucie  , 
gui  prodiufent  de  ces  animaux.  Entre: 
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êes  iiles ,  il  y  en  a  cinq  ou  nx  ,-  dont 
les-  plus  grandes  n'ont  ,  tout  au  plus, 
qu'une  ou  deux  lieues.  Quelques  unes 
manquent  de  bois,  &  font*  couvertes» 
d'herbe  femblabie  à  nos  joncs  marins^- 

Je  fuis ,  &c. 

A  Surinam  ,  ce  i  G  novembre  ij5@* 


*kjr 
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LETTRE     CXXXIIL 
v  i  f  e  des  Antilles. 

Se  crois >  Madame,  vous  avoir  parlj 
de  la  plupart  des  productions  propres 
des  diitérens  pays  que  j'ai  parcourus. 
Ii  y  en  a  de  communes  à  toutes  ies 
Antilies  ,  telles  que  le  fuere  ,  le  café, 
l'indigo,  le  tabac,  le  coton,  le  Tel,  îe  pi- 
lent ,  le  cacao ,  le  roucou ,  le  maïs ,  les 
patates,  le  manioc,  le  gingembre,  &c, 
qui  ont  déjà  fait  le  fujet  de  plufieur» 
articles   de   mes   lettres.    Je  me    fuis 
moins  étendu  fur  le   tabac,  qui  eu  i 
peut-être  ,  la  plante  de  PAmérique,  la 
plus  généralement   cultivée  dans    ces 
tues.    On  en   diftingue    trois  efpeces 
pi*incipales ,  la  grande  ,  la  moyenne  &£ 
h  petite  *  que  l'on   reconnoît  par  la 
qualité  &  la  figure  de  leurs  feuilles. 

La  première  ,  qui  eft  le  vrai  tabac 
friâle ,  a  la  racine  blancheâtre  ,  fîbreufe, 
&  d'un  goût  fort  acre.  Elle  pouffe  une 
tige  â  la  hauteur  de  cinq  à  Ûx  pieds  % 
plus  greffe  que  le  doigt ,  velue ,  rem- 


Suifs  i>fs  àntilies.      fô, 
plie  de  moelle   blanche.   Ses  feuille* 
font  amples,  alternes y  cotonçês , ner- 
Veufes  $  maniables  ,  d'un  verd  pâle  ,  urï 
peu  jaunâtres ,  glutineufes  au  toucher,* 
fans  queue,  &  d'une  odeur îrès- péné- 
trante. Le  haut  de  la  plante  fe  diviie 
en  plufieurs  remettons,  qui  foutiennen^ 
des  fleurs  faites  en  godets ,  découpées 
en  cinq  parties ,  &  de  couleur  purpu- 
rine.   Les   fruits   qui   fuccedenf    font 
oblongs  ,    membraneux  ,  partagés   erè 
deux  loges  ,  ôc  contenant  une  grande 
quantité  de  graine  ,  petite  &  rougeâtre^ 
qui  peut  fe  conferver  huit  ou  dix  ans 
dans  fa  fécondité  ,  &  les  feuilles ,  cinq 
Ou  fîx  ans  ,  dans  toute  leur  force.  Le 
tabac  effc  une  production  d'été  en  Eu- 
rope ;  cependant  ri  réfifte  quelquefois 
a  un  hiver  modéré  dans  nos  jardins  %■ 
mais  elle  n'y  eft  ordinairement  qu'an- 
nuelle ;   au    lieu    que   dans    les    pays- 
chauds  ,  comme  au    Brénl  ,  aux   An- 
tilles ,    &c,    elle    fleurit    continuelle- 
ment ;  ck  la  même  plante  vit  au  moins 
dix  ou  douze  années. 

On  nomme  la  première  efpece  , 
le  petun  verd,  ou  autrement ,  le  grand 
petun  ;  5c  elle  ne  diffère  de  la  féconde  , 
çue  par  (es  feuilles  :  celle  ci  les  a  plu* 
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étroites  ,  plus  pointues  ,  &  attachées 
à- leur  tige  par  des  queues  allez  lon- 
gues. On  l'appelle  tabac  à  langue  ,  par 
la  reflembiance  qu'elles  ont  avec  une 
langue  de  bœuf.  Elles  font  moins  rem- 
plies de  fuc,  que  le  grand  peîun;  d'où' 
il  arrive  qu'elles  diminuent  moins  à  la- 
pente,  c'erVà-dire  ,  lorfqu'on  les  fuf- 
pend  à  des  perches  ,  pour  les  expofer" 
à  l'air  ck  les  faire  fécher. 

Le  tabac  de  la  petite  efpece  n'a  fou-- 
vent,  qu'une  racine  fîmple,  comme 
une  carotte  ;  quelquefois  elle  eu  divi- 
ne en  plusieurs  fibres  tendres ,  blan- 
cheâtres  &  rempantes.  La  tige  qui  er* 
fort ,  &  qui  ne  s'élève  guère  qu'à  la 
hauteur  de  deux  pieds  ,  eu  ronde  i 
dure,  velue  ,  rameute,  &-  gluante.  Ses 
feuilles  font  efpacées  ,  oblongues  ? 
graffe&  d'un  verd  foncé.  Cette  plan- 
te, qui  vient  originairement  de  l'Amé- 
rique,  s'efl  comme  naturalisée  dans 
prefque  toute  l'Europe.  Dès  qu'une 
fois  elle  a  élé  tranfplantée  dans  un  jar- 
din, elle  y  pullule  tous  les  ans  avea 
abondance.  En  Portugal  &en  Efpagne,. 
elle  demeure  toujours  verte  ,  comme 
le  citronier  ;  niais  dans  les  pays  froids, 
ille  périt  à  la  première  gelée  ;  ck  pei> 
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Uant  l'hiver  ,  on  ne  peut  la  conferver 
que  très- difficilement  dans  les  ferres. 

On     emploie     indifféremment     les 
feuilles  de  toutes  les  trois  efpec'es?pour 
faire  du  tabac  en  corde  ,  à  mâcher -* 
on  en  poudre.  C'eft  moins  par  leur  di- 
verfité,  que  par  la  préparation  qu'on 
leur  fait  fubir  ,  qu'on  parvient  à  pro- 
duire de  la  différence  dans  les  diverfes 
fortes  de  tabac.  Tantôt  on  y  mêle  du 
fîrop  de  fuore  ou  de  pruneaux,  tantôt 
de  l'eau  de  bois  de  violette  ,  ou  de  bois 
de  rofe.  La  nature  du  climat,  le  tems 
de  la  récolte  >  Fefpece  de  leiïive  dont 
on  l'arrofe  ,  le  mélange  du  tabac  d'un 
pays,  avec  celui  d'un  autre  ,  tout  con- 
tribue à  lui  donner  une  certaine  cou- 
leur,  une  certaine  odeur,  une  certaine 
faveur.  Celui  de  la  Havanne  6>  de  Sé- 
ville,  vulgairement  appelle  tabac  d'Ef- 
pagne ,  eft  préparé  fans  aucune  drogue 
odoriférente.  Celui  de  Vérine,qui  tire 
fon  nom  d'un  petit  village  ,   fitué  près 
de  Cumana-,  dans  la  Terre-Ferme,  d'oà 
Ton  prétend  que  fa  graine  eft  venue 
aux  ifles  ,  parle  pour  le  meilleur  qu'il  y 
ait  dans  le  monde.  Son  odeur  efî  douce* 
aromatique ,  tirant  fur  celle  de  mufç  * 
gu'il  a.  naturellement  3  qu'il  confervs 


Jô6  Suite  des  Antilles 
èù  fumée,  comme  en  poudre  ,  &quîf 
êommuni^ue  fi  facilement  aux  autres 
jfpeces,  qu'un  tiers  ou  un  quart  de  la 
fienne,  mêlé  avec  une  autre,  fuffit  pour 
transformer  le  tout  en  tabac  de  Vérine. 
La  culture  de  cette  plante  varie  fui* 
tant  les  pays.  En  général ,  elle  demandé 
une  terre  gratte,  médiocrement  forte,- 
qui  ne  foif ,  ni  trop  humide  ,•  ni  trop 
fechê  ,  ni  trop  expofée  au  grand  vent 
&  au  grand  foleih  Le^frôid  lui  eft  en- 
core plus  riuifibîe  ;  mais  i!  n'en1  connu 
aux  ifles,  que  fur  quelques  hautes  mon- 
tagnes, Ceft  ordinairement  en  autom- 
ne ,  qu'on  y  feme  le  tabac.  On  mêle  laf 
graine  avec  fix  fois  autant  de  cendre 
ou  de  fabîe,  parce  qu'autrement  ±  ia 
peiiieiïe  fa  feroit  lever  d'une  épaïffeur 
qui  1  etoufTeroiî.  Dès  qu'elle  fort  dé- 
terre ,  on  la  couvre  de  feuillage  ,  pour 
la  garantir  de  la  trop  forte  chaleur* 
Pendant  qu'elle  croît  9  on  prépare  le 
terrein  où  elle  doit  être  tranfplantée.- 
On  le  partage  en  allées  parallèles  ,  éloi- 
gnées d'environ  trois  pieds  les  unes  des 
autres ,  &c  fur  lefquelles  on  dréffë  des 
piquets  de  diûance  en  diitanee.  On  fait 
tin  trou  en  terre  ,  à  côté  de  chaque 
piquât  j  @n  y  met  une  plante  bk$ 
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droite  ,  les  racines  étendues  ;  On  l'en- 
fonce jufqu'à  la  naiffance  des  plus  baffes 
feuilles  ;  ck  Ton  preffe  mollement  la 
terre  tout  autour  ,  pour  la  ioutenir 
fans  la  comprimer.  Elle  reprend  dans 
l'efpaee  de  vingt-quatre  heures  ,  fans 
que  les  feuilles  même  ,  quoique  trèsf 
tendres  ,  aient  fouffcrt  aucune  alté- 
ration. 

Lorfque  les  tiges  font  hautes  d'en- 
viron deux  ou  trob  pieds  ?  on  eiï 
coupe  le  îbmmrt,  afin  qu'elles  le  for- 
tifient; &  l'on  arrache  elles  qui  font 
piquées  de  vers  ,  ou  qui  Veulent  pour- 
rir. On  connoît  que  les  feuilles  font 
mûres ,  quand  elles  fe  détachent  faci- 
lement de  la  plante  ,  qu'elles  fe  eaffent5 
&  que  froiffées  ,  elles  exhalent  une 
forte  odeur.  On  doit  alors  cueillir  les 
plus  belles,  les  enfiler  par  la  tête  ,  &S 
les  faire  fécher.  On  îaiîîe  toujours  la? 
plante  en  terre  3  pour  donner  le  tems 
aux  autres  de  mûrir. 

Il  y  a  plufreurs  manières  de  façon- 
ner le  tabac.  On  le  met  en  Andouilles* 
en  Torquettes  &  en  Paquets.  Ce  qu'on 
nomme  Andouiile  ,  eft  une  efpeeede 
fufeau  tronqué  par  les  bouts.  Il  fe  fait  9 
ca  étendant  les  feuilles  les  unes  fur  les 
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autres ,  en  les  roulant  enfuite  ,  Se  eti 
les  couvrant  d'un  morceau  de  toile 
imbibée  d'eau  dé  la  mer,  lié  fortement 
avec  une  corde.  On  les  ferifle  dans  cqï 
état  jufqu'à  ce  qu'elles  ne  faffent  plus 
qu'un  feu'I  corps  ;_&  cette  méthode  eft 
fort  iifirée  à  Saint  Domingue.  Les  Tor- 
quettes  fe  font  à  peu  près  de  même, 
avec  cette  différence  ,  qu'elles  font 
moins  preffées  <k  plus  longues.  Ce 
qu'on  appelle  des  Paquets*,  ce  font 
vingt- cinq  on  trente  feuilles  de  tabac  , 
attachées  enfembk  par  la  queue,  pour 
être  transportées  &C  travaillées  en  Eu- 
rope. Elles  ne  font  alors  fofceptiblesf 
d'aucune  fraude  ;  car,  comme  on  les 
.  ^oit  fous  tontes  leurs  faces ,  on  eft  fur 
qu'on  n'y  en  a  pas  mêlé  de  fufpe&es. 

Le  tabac  eft  une  production  fi  pro- 
pre de  l'Amérique',  qu'avec  quelque 
foin  qu'on  l'ait  cultivé  dans  les  autres1 
î^ays  ,.onn'â  jamais  pu  en  avoir  d'aufB 
bon.  En  France  ,  on  lui  donna  d'a- 
bord le  nom  de  Nicotiane,  parce  que 
M.  Nicot ,  notre  ambafTadeur  à  Lis- 
bonne,  eu.  le  premier  qui  nous  l'ait 
fait  connaître.  Le  cardinal  de  Sainte- 
Croix,  Nonce  en  Portugal ,  l'a  intro- 
duit en  Italie ,  &  le  capitaine  Brack  >: 
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ïtn  Angleterre.  Mair  on  ne  s'accorde 
point  fur  le  lieu  où  ies  Espagnols  en 
virent  la  première  fois ,  ni  iur  l'étimo- 
iogie  du  nom  qu'il  porte  aujourd'hui 
dans  toute  l'Europe.  Les  uns  le  font 
.dériver  de  Tabai'co ,  province  du  Mexi- 
que ,  où  les  Caflillans  en  trouvèrent 
Pufage  établi  ;  ies  aiures  de  la  petite  iile 
de  Tabaco  ;  &  d'autres  enfin  9  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  >  -de  l'innomment  dont 
fe  fervoient ,  pour  fumer  ,  les  anciens 
habitansde  i'ifle  Efpagnole. 

Jamais  la  nature  n'a  produit  de  vé* 
gétaux  ,  dont  i'ufage  fe  foit  étendu  fi 
rapidement  ck  fi  umverfellement,  que 
Je  tabac  :  mais  il  a  eu  fes  adverfaires  , 
ainfi  que  fes  partifans.  Un  Empereur 
Turc ,  un  Czar  de  Ruffie ,  un  Roi  de 
Perfe ,  le  défendirent  à  leurs  fujets  , 
fous  peine  de  perdre  le  nez ,  ou  même 
la  vie.  Urbain  VIII  excommunia ,  par 
une  bulle  ,  ceux  qui  en  prenoient  à 
l'églife.  Jacques  ï ,  Roi  d'Angleterre ,  fe 
contenta  de  composer  un  gros  livre, 
pour  en  faire  connoître  les  dangers;  Se 
Ja  faculté  de  médecine  fit  foutenir  une 
jhefe  à  Paris,  fur  les  mauvais  effets  de 
cette  plante  prife  en  poudre  ou  en 
fumé  ■  Ça  raconte  9  comme  quelque, 
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£hofe  d'aiïez  plaifant,  que  le  DoSeitf 
qui  y  préfidoit,  eut  fa  tabatière  à  la 
main  ,  &  ne  ceiîa  de  prendre  du  tabac 
pendant  toute  la  féance. 

En  Europe  ,  en  Turquie  ,  en  Perfe  , 
&  même  à  la  Chine  on  fe  fert  de  pipe 
pour  fumer;  mais  les  Caraïbes  des  An- 
tilles ,  &  quelquefois  les  Nègres  &:  les 
Créoles  enveloppent  le  tabac  dans 
de  l'écorce  d'arbre  ,  mince  &  flexible  f 
comme  du  papier,  en  forment  un  rou- 
leau ,  rallument,  en  attirent  la  fumée 
dans  leur  bouche,  ferre  les  lèvres , 
çk  d'un  mouvement  de  langue  contre 
Je  palais ,  la  font  palier  par  les  nari- 
nes. En  Italie  ,  on  ïe  fert  de  la  graine 
de  tabac  pour  appaiferle  prjapikne  ;  & 
e'eft  de-là  ,  dit  on,  qu'on  a  donné  à 
cette  plante  le  nom  de  Priapée, 

La  vigne,  apportée  de  France  dans 
les  ifles ,  ne  s'eft  pas  naturaîifée  aufli 
facilement  au  climat  de  l'Amérique  , 
que  le  tabac  à  celui  de  l'Europe.  Les 
raifins  y  arrivent  rarement  à  leur  par- 
faite maturité.  Ce  n'eft  ,  ni  faute  de 
chaleur,  ni  manque  de  nourriture; 
mais  leur  accroitTemem  etl  fi  inégal , 
que  dans  une  même  grappe,  il  le  trou- 
ve d^s  grains  qui  font  mûrs }  d'autres 
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irerds ,  d'autres  en  fleurs.  Le  mufcat , 
venu  de  Madère  ou  des  Canaries ,  ef| 
exempt  de  ce  défaut  ;  tk  l'on  ohferve 
que  hs  feps  s'améliorent  en  yieillifs? 
fant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble ,  c'eit  qu'ils  portent  du  fruit  deux 
fois  l'an. 

ïl  eu  défendu  aux  habitans  des  ifles 
de  Cuba  ,  de  Saint-Domingue  9  de 
Portoric  ,  &  autres  lieux  voifîns  ,  fou- 
rnis à  la  domination  Efpagnole  ,  de 
cultiver  la  vigne  &  les  oliviers  ?  au- 
trement l'huile  &  le  vin  ,  û  abondans 
en  Efpagne ,  y  demeureroient  inutiles  ; 
&  hs  galions  n'auroient  pas  de  quoi 
faire  leur  cargaifon.  Sans  qu'il  foit 
befoin  d'une  pareille  défenfe  dans  les 
ifles  Françoifes  ,  leur  peu  de  terreia 
y  rend  cette  culture  comme  impom> 
ble  :  il  eft  occupé  plus  utilement  en 
lucre,  en  café  ,  en  indigo  ,  &c.  Le 
même  efpace,  qu'on  deftineroit  à  faire 
du  vin  pour  la  îubiiftançe  de  dix 
hommes  ,  fuffit  pour  en  nourrir  cin- 
quante j  s'il  efl  employé  en  marcban- 
difes  du  pays.  D'ailleurs  que  vien- 
droient  faire  ici  les  yaiffeaux  d'Europe  ^ 
û  les  Infulaires  tiroient,de  leur  Lnds^ 
toutes  nos  denrées  î 
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Parmi  les  légumes  apportés  de  Fran- 
ce aux  Antilles ,  les  uns  y  ont  prof- 
péré  ;  d'autres  fe  font  afFoibiis  jufqu'à 
changer  prefque  entièrement  de  na- 
ture. Les  oignons  qu  on  y  mange  , 
arrivent  d'Europe  ;  ceux  du  pays  ne 
font  que  des  efpeces  de  ciboules  qui 
viennent  en  touffe. 

On  ne  s'occupe  point  à  perfectionner 
le  goût  des  fruits  :  la  plupart  ne  m'ont 
paru  que  des  fauvageons ,  qui ,  fans 
doute  ,  pourroient  devenir  meilleurs  , 
en  y  employant  une  culture  plus  re- 
cherchée. On  néglige  encore  plus  le 
foin  des  fleurs.  En  général  ,  ^elles 
fixent  peu  l'attention  ;  parce  qu'elles 
manquent  d'odeur ,  &  que  leurs  cou- 
leurs ,  fimpies  èc  communes,  ne  font 
nuancées  par  aucun  mélange. 

Les  bois,  de  haute-futaie  font  plus 
épais  &  plus  fombres  que  ceux  de 
France.  La  multiplicité  des  arbres  rend 
les  forêts  prefque  impraticables.  D'ail- 
leurs ,  à  chaque  pas,  on  efl  arrêté 
par  une  prodigieule  quantité  de  plan- 
tes farmenteufes  &  grimpantes  ,  qui 
fe  traverfent  &C  fe  croifent  d'arbre 
«n  arbre.  Ces  plantes  connues  fous  le 
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iRom  de  lianes ,  analogue  à  leur  flexi- 
bilité j  rerîembient  à  des  cordages  qu'on 
auroit  fufpendus  dans  les  bois. 

Le  moindre  bruit  réfonne  dans  ces 
épaiiTes  forêts  ,  comme  fous  une  voûte 
fouterraine;  mais  il  y  règne  pour  l'or- 
dinaire un  pj-ofond  filence.  Les  oi- 
feaux  n'habitent  que  fur  les  bords  ;  &c  , 
comme  je  crois  vous  l'avoir  dit ,  le 
.  plus  grand  nombre  n'a  point  de  chant  : 
les  frais  que  la  nature  a  faits  pour  eux, 
femblent  avoir  été  employés  unique- 
ment à  leur  parure.  Tout  infpire  donc 
une  fecretce  horreur  dans  ces  dé- 
ferts  :  leur  folitude  ,  leur  obfcurité, 
leur  iilence  &:  l'inquiétude  continuelle 
que  caufent  les  reptiles  venimeux. 

Les  Antilles  produifent  différentes 
fortes  de  ferpens;  êl  dans  quelques- 
unes  de  ces  ifles ,  leurs  piqûres  paflenc 
pour  mortelles  ;  dans  d'autres  ,  elles 
font  moins  nuifibles.  On  difîingue  des 
vipères  jaunes ,  grifes  &  rouffes  9  dont 
le  venin  éû  contenu  dans  de  petites 
veflies  de  la  grofleur  d'un  pois  ,  quJ 
environnent  les  dents.  Les  premières 
l'ont  jaune  ,  un  peu  épais  ;  &  c'eft  le 
«noins  dangereux  :    les    grifes    Font 
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comme  de  l'eau  un  peu  trouble  ;  les 
îroifiemes,   clair  comme  de  Peau  de 
roche  ;  &c  c5eft  le  plus  jfubtii. 

Les  unes  &  les  autres  font  attirées 
dans  les  habitations  ,  &  autour  des 
cafés  ,  par  les  rats  &  la  volaille.  Si 
elles  rencontrent  une  poule  qui  cou- 
ve 5  elles  fe  mettent  fur  les  œufs , 
refient  fous  la  mère ,  jufqu'à  ce  que  les 
pouflins  foient  éclos  ,  les  avalent  tout 
entiers ,  &  mordent  la  poule,  qui  meurt 
tde  la  bleffure. 

C'efl  dans  la  faifon  de  leurs  amours  , 
que  ces  animaux  font  plus  redouta- 
bles. Mais  quelles  amours  !  Vous  ne 
lirez  pas  fans  frémir ,  ce  qu'on  raconte 
.de  leurs  effroyables  accouplemens.  «  Ils 
»  fiffient  ;  ils  s'appellent ,  fe  répon- 
»  dent ,  6c  s'approchent.  Bientôt  vous 
m  les  voyez  cordés  enfemble  ;  &  ils 
»  parokTent  comme  les  tourillons  d'un 
H  gros  cable.  Ils  fe  foutiennent  droits  , 
h  fur  les  deux  tiers  de  leur  longueur, 
*>  fe  regardent  la  gueule  ouverte ,  com- 
n  me  s'ils  vouloient  fe  dévorer  :  puis 
p  avançant  la  tçte  ,  l'un  vers  l'autre  , 
$  ils  fililent  s  bavent ,  écuraent  de  i$ 
p  pianiere  Ja  plus  hideufe  », 
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On  ne  connoît  guère  de  quadru- 
pèdes dans  ces  iiles,  que  ceux  que  les 
befeins  o£  la  nourriture  des  hommes, 
ou  la  culture  des  terres  y  ont  fait  ame- 
ner d'Europe  ;  tels  que  les  chiens  7  les 
chats,  les  bœufs,  les  ânes,  les  mu- 
lets ,  les  chevaux ,  les  brebis ,  les  porcs, 
&  les  lapins.  Les  rats  6c  les  fouris  y 
<)nt  aufll  été  apportés  de  nos  climats 
par  les  vahTeaux  ;  &  Ton  n'imagine- 
roit  jamais  le  dégât  qu'ils  font  dans 
le  pays.  Ils  mangent  le  café  ,  quand 
ia  pulpe  ,  qui  environne  cette  graine  , 
efl  encore  tendre.  Ils  rongent  les  can- 
nes à  fucre  ;  ck  il  y  a  des  habitations 
dont  ils  détruifent  le  tiers-du  revenu. 

Les  grenouilles  font  fi  groifes  ,  dans 
certaines  iiles ,  qu'on  les  prépare  en 
fïicaflee,  comme  des  poulets  ;  &  fou- 
vent  les  étrangers  s'y  méprennent. 
Toutes  fortes  de  poifTons  ne  font  pas 
également  bons  à  manger  ;  quelques- 
uns  incommodent  fi  fort  ,  qu'on  les 
croit  une  efpece  de  poifon.  La  na- 
ture a  peint  ceux  de  IMmérique  , 
comme  le^  oifeaux  ,  de  couleurs  bril- 
lantes ;  mais,  comme  nourriture  ,  ils 
n'approchent  pas  de  ceux  d'Europe. 
Quelques- uns  foat  bons  &  délicats  ; 
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tous  les  autres  en  général,  ont  à  peu 
près  le  même  goût.  Il  n'en  eft  point 
de  plus  abondans  aux  Antilles  ,  que  ce 
qu'on  appelle  les  Tidris  ,  ou  9 'pour 
abréger  9  les  Tricris.  Ils  font  ii  petits  9 
qu'on  en  mange  un  grand  nombre  à 
la  fois  ,  avec  la  cuillière.  Aux  pleines 
ck  aux  nouvelles  lunes  ,  ils  entrent  en 
foule  dans  les  rivières  9  ou  l'on  va  les 
pêcher  par  millions. 

Un  aliment  que  la  nature  fournit  en- 
core libéralement  à  ces  Iiîes  ,  &  qui 
fait  la  reffource  ordinaire  des  Nègres  , 
à  qui  des  Maîtres  avares  &C  cruels  ne 
donnent  qu'une  partie  de  leur  fubfif- 
tance  ,  font  les  crabes  de  terre ,  de 
mer  ou  de  rivière ,  connus  ici ,  fous 
les  noms  de  Cériques  &:  de  Tourlou- 
roux.  Les  Caraïbes  n'ont  prefque  point 
d'autre  nourriture  ;  6c  les  Créoles  mê- 
me ne  font  pas  indifférens  pour  ce 
mets  ,  qui  fe  fert  fur  toutes  les  tables. 

Les  tourlouroux  font  des  efpeces 
de  cancres  ou  d'écrevifles  amphybies  9 
dont  l'écaillé  ,  unie  &  mince  ,  eft  fur 
le  dos  &  fur  le  ventre  ,  d'un  rouge 
plus  ou  moins  foncé  ,  fuivant  les  lieux 
où  ils  fe  trouvent.  Les  cériques  font 
une  autre  efpece  ?  dont  les  unes  fç 
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prennent  dans  l'eau  douce  ,  les  autres 
dans  la  mer.  Elles  font  communément 
grofTes  comme  le  poing  ,  ont  quatre 
jambes  de  chaque  côté ,  dont  elles  fe 
fervent  pour  marcher  &  pour  grater? 
la  terre.  Elles  ont  d'ailleurs  deux  te- 
nailles ,  ferres  ou  mordans^,  qui  pin- 
cent vivement  à  leurs  extrémités  ,  ô£ 
coupent  les  racines  ou  les  feuilles,  dont 
ces  animaux  fe  nourrifTent.  Lorfqu'oiî 
les  prend  par  une  jambe  ,  ou  par  un 
de  ces  mordans,  ils  laifTent  ce  membre 
dans  la  main  de  celui  qui  le  tient ,  ô£ 
S'enfuient.  Ces  parties  fe  détachent  (î 
facilement  ,  qu'on  croiroit  qu'elles  ne 
font  que  collées  :  il  leur  en  revient 
d'autres  l'année  fuivante. 

Les  crabes  font ,  tous  les  ans  ,  urî 
voyage  à  la  mer ,  pour  changer  d'é- 
caille  &  dépofer  leurs  œufs.  «  C'eft 
*  un  fpe&acle  admirable  ,  me  difoit  un 
»  naturalise  qui  les  avoit  obfervées 
»  plufieurs  fois  ,  de  les  voir  descendre 
»  les  montagnes  aux  premières  pluies. 
»  Elles  quittent  les  creux  d'arbres ,  les 
»  fouches  pourries ,  le  defTous  desro- 
»  chers ,  &  les  trous  qu'elles  avoient 
t>  faits  elie-mimes  en  terre.  Les  champs 
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»  font  alors  tellement  couverts  de  ces 
*>  animaux ,  qu'il  faut  les  chaffer  devant 
»  foi ,  pour  fe  faire  place  ,  êc  poier  le 
»  pied  fans  les  écrafer.  La  plupart  fe 
»  rangent  le  long  des  rivières  &  des 
»  ravines  les  plus  humides  ,  pour  fe 
»  mettre  à   l'abri  des  chaleurs.    Elles 
»  emploient  environ  fix  femaines  à  ce 
»  voyage  ,    6c  fe   divifent  ordinaire* 
»ment  en  trois  bandes.  La  première, 
»  comme  l'avant  -  garde  ,    n'eft  corn; 
»  pofée  que  de   mâles  ,   plus  gros  Se 
*plus  robufles  que  les    femelles.   lis 
»  font   fouvent  arrêtés  par  le  défaut 
»  d'eau  ,  &  contraints  de  faire  halte, 
»  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  nouveaux 
»  changemens  dans  l'air.  Cependant  le 
»  gros  de  l'armée  fe  tient  clos  dans  les 
»  montagnes ,  jufqu'aux  grandes  pluies. 
»  Ii  pari  alors,  &  forme  des  bataillons 
»  d'une  lieue   ck  demie  de  longueur, 
»  larges  de  quarante  ou  cinquante  pas  * 
»  ck  û  ferrés ,  qu'on  apperçoit  à  peine 
»  la  terre.  Trois  ou  quatre  jours  après  , 
»  on  voit   fuivre    l'arriére -garde    en 
»  même  Ordre  p  &  en  auffi  grand  nom- 
»  bre,  que  les  troupes  précédentes.  In- 
*>  dépendamment  de  ces  bataillons  ré* 
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8  gîés  qui  fuivent  le  cours  des  rivières 
»  &i  des  ravines ,  les  bois  font  encore 
»  remplis  de  traîneurs. 

»  Ces  animaux  marchent  lentement  $ 
»  &  choififîent  prefque  toujours  le  tems 
>>de  la  nuit  ,  ou  les  jours 'de   pluie, 
»  pour   ne   point  s'expofer   au  foleih 
&  Dès  qu'ils  voient  que  le  ciel  s'écîair- 
»  cit  \  ils  s'arrêtent   à  la  lifiere  d'au 
»  bois ,  èc  attendent  que   la   nuit  (oit 
f>  venue  ,    pour  parler  outre.  Si  quel- 
»  qu'un  s'approche  du  gros  de  l'armée  , 
»  &  leur  donne  l'épouvante  ,  ils  font 
»  une  retraite  confufe  à  reculons  ,  en 
»  préfentant   toujours    les    armes    en 
»  avant  ,  je  veux  dire  ces  redoutables 
»  mordans  ,    qui  ferrent  jufqu'à   em~ 
*>  porter  la  pièce.  Ils  les  frappent   de 
>>  tems  en  tems  ,  l'un  contre  l'autre, 
»  comme  pour  menacer  leur  ennemi  j 
*  &  fontN  un  6  grand  cliquetis   avec 
»  leurs  écailles  ,  qu'on  croit  entendre 
»  le  bruit  d'un  régiment  qui  fait  l'exer- 

»  cice. 

»  Si  la  pluie  cefTe  tout-à-fait,  pendant 
>>  cette  marche ,  ils  font  une  halte  gé- 
nérale ;  &  chacun  prend  fon  logis  où 
»  il  peut;  les  uns  fous  des  racines,  les 
»  autres  dans  des  creux  d'arbres ,  & 
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»  ceux  qui  ne  trouvent  point  de  gîté 
»  tout  préparé.,  fe  donnent  la  peine  de 
»  creufer  la  terre ,  &  de  fe  faire  eux- 
»  mêmes  un  logement.  H  y  a  des  an- 
»  nées  ,  où  ,  par  l'interruption  des 
»  pluies ,  ils  font  deux  ou  trois  mois 
»  a  ce  voyage  ;  mais  il  ne  faut  quelque- 
»îois,  que  huit  ou  dix  jours  d'eau, 
»  pour  leur  faire  vuider  leurs  œufs. 

"Cette  opération  eft  d'autant  moins 
»  difficile ,  que  ces  œufs,  plus  petits 
»  que  ceux  d'une  carpe  ,  étant  légère- 
»  ment  attachés  à  leur  queue  ,  comme 
»  des  œufs  d'écreviffe ,  ils  n'ont  qu'à 
»  la  fecouer  ,  pour  ks  faire  tomber 
»  dans  la  mer.  Auffi-tôt  que  les  petits 
»  font  éclos ,  ils  s'approchent  des  roi 
»  chers;  &  bientôt  après,  ils  fortent 
»  de  l'eau ,  fe  retirent  fous  les  premières. 
»  herbes  qu'ils  rencontrent ,,  &  fe  dif- 
»  pofent  à  partir  avec  leurs  mères  pour 
»  la  montagne,  en  obfervant  le  même 
»  ordre,  qu'en  defcendant.  Il  ne  faut 
»  pas  croire  que  celles-ci  les  conduis 
»  lent ,   comme  une  poule  mené  fcs 
»  pouffins  ;  elles  ne  paroiffent  pas  mê- 
»  me  les  connoître. 

»  Les  combats  de  ces  animaux  fon* 
»  cruels ,  fur-tout  dans  le  tems  de  i'^ 
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fc*  mour.  Ils  s'entre-battent ,  fe  heurtent 
>►  de  front  à  diverfes  reprîtes,  à  la  ma* 
>»  niere  des  béliers  -,  Ô£  lorfqu'il  s'agit 
»  de  l'accouplement ,  le  mâle  renverfe 
*>  la  femelle  fur  le  dos.  Us  s'emboîtent  $ 
«i  fe  lient  enfemble,  ventre  à  ventre, 
»  queue  contre  queue;  &  après  l'opé- 
»  ration  amoureufe  ,  le  mâle  aide  fa 
»  compagne  à  fe  remettre  fur  fes  jam- 
»  bes. 

»  Les  crabes  ainfi  que  tous  les  cruf- 
»  tacés  &  les  ferpens  ,  ont  la  propriété 
»  finguliere  de  fe  dépouiller ,  au  prin- 
»  tems  ,  de  leur  vieille  robe;  &  alors 
»  elles  fe  tiennent  cachées  dans  le  fable, 
»  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  recouvré  un 
»  habit ,  qui ,  en  les  préfervant  des  in- 
»  jures  de  l'air ,  leur  permette  de  re- 
>?  prendre  des  forces  ,  6c  leur  caractère 
»  courageux.  On  en  voit  qui  font  tou- 
»  jours  en  vedette  au  bord  de  la  mer , 
»  &c  ont  l'induftrie  d'épier  les  huitres , 
»  ou  autres  coquillages  bivalves  ,  que 
»  la  marée  y  amené.  La  crabe  attend 
»  qu'elles  ouvrent  leurs  coquilles  ,  &£ 
»  y  jette  un  petit  caillou  qu'elle  tenoit 
»  entre  fes  pattes  ,  èz  qui  les  empêche 
»  de  fe  refermer  :  par  ce  moyen  ,  elle 
#  les  attrape  facilement  ?  <k  en  fait  fort 
»  repas  »,  O  v. 
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Les  crabes  font  une  vraie  mann^ 
pour  les  ifles  ;-&  la  manière  de  les  pren- 
dre ,  efl  d'aller  la  nuit  autour  des  can». 
nés  ou  dans  les  bois ,  avec  un  flani» 
beau.  C'efl  alors  qu'elles  fortent  de 
leurs  trous ,  pour  chercher  à  vivre  ;  6c 
la  lumière  du  flambeau  les  fait  décou- 
vrir ai fé ment,  Au  moment  où  l'on  veut 
mettre  la  main  defius  ,  elles  fe  renver- 
fent  &préfentent  leurs  ferres  pour  leur 
défenfe.  Mais  alors  on  les  retourne  fur 
le  ventre  ,  pour  les  prendre  par-defïus 
le  dos.  Il  faut  être  prompt  à  les  faifir  ; 
car  elles  s'écartent  peu  de  leurs  trous  r 
&c  fe  retirent  fort  vite  dans  les  pre- 
miers qu'elles  rencontrent.  On  doit^ 
avant  que  de  les  emporter  ,  leur  lier 
étroitement  les  feras  dans  un  fac  ;  fans- 
cette  précaution ,  elles  fe  couperoienjp 
ïqs  jambes,  Ô£  s'entre-tueroient. 

Il  efl  certaines  façons  de  les  accom-» 
moder  qui  en  font  une  afTez  bonne 
nourriture  ;  mais  leur  chair ,  quoique 
è\m  goût  agréable  ^  efl  difficile  à  di- 
gérer. Les  œufs  font  plus  délicats  ^ 
ainfi  que  le  taumalin  ,.  fub&ance  ver- 
dâtre  &  grainue,  qui  fe  trouve  fous 
l'écaillé  du  dos,  ck  dont  on  fait  leur 
afîaifonnemect ,  en  y  mêlant  de  l'eau 
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&  du  jus  de  citron  5  délayés  avec  un 
peu  de  fel  &  de  piment.  Les  œufs  de 
crabes  tiennent  les  uns  aux  autres, 
comme  des  grappes  de  raifins  ,  5c  rou- 
giflent  en  cuifant. 

Je  fuis  ,  &c* 
A  Surinam  ,  ce  ($  novembre  \j5q\ 
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5ur  des  récits  ampoulés  de  quelques 
Espagnols  vifionnaires  &  enthoufiaftes 
on  s'étoit  fait   en  Europe  ,   les  plus 
luperbes  idées  de  ce  vafte  paye    On 
parloit  d'un  lac  ,  dont  le  fable  étoir 
d'or ,  d'une  ville ,  dont  les  toits  étoient 
couverts  du  même  métal, .■&  où  re- 
gnoit  la  magnificence  la  plus  éclatante. 
On  ajoutoit  que  la  poudre  d'or  y  étoit 
fi  commune  ,.  que  les  habitons  ,  dans 
certaines  fêtes  folemnelles  f  s'en  cou- 
vroicnt  tout  le  corps ,   après   l'avoir 
frotté  d'un  beauroe  gluant  t  auquel  s'at- 
tachoit  cette  riche  pouffiere  ;  &  que  ' 
dans  le  palais  de  l'Empereur  ,  la  vaif! 
feile,  les  meubles  ,  les  tables-,  les  fié- 
ges,  les  lits ,  les  armoires  étoient  corn- 
pofés  des  matières  les  plus  précieiw 
les.  Ces  idées ,  quelque    chimériques 
quelles  duffen.t  paroître  ,    éveillèrent 
toutes  les  puiffances.  La  reine  Elifabeth 
envoya,  en  1^6,  une  flottç  fous  le 
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Commandement  du  favant  &  malheu- 
reux Raleigh,  pour  difputer  aux  Efpa*  , 
gnols  ces  nouvelles  dépouilles,-  Vous 
ne  ferez  pas  fâchée  3  Madame ,  de  con- 
noître  ce  célèbre  navigateur  ,  qui  f 
comme  vous  l'imaginez,  fans  doute  f 
ne  trouva ,  ni  le  lac ,  ni  la  ville  ,  ni  le 
paiais  où  tant  de  richenes  dévoient 
être  raûemblées. 

Walter  Raleigh  ,  fameux  amiral  de 
la  Grande-Bretagne,  naquit  en  1552  * 
d'une  famille  noble  ,  dans  le  comté  de 
Devonshire  en  Angleterre.  Au  fortit 
du  collège  d'Oxford ,  il  fervit  contre 
la  France  dans  l'armée  des  Hugenots  3 
fous  l'amiral  de  Coligni.  On  le  vit  en- 
fuite  ,  en  qualité  de  volontaire,  dans  les 
guerres  de  Flandres  ,  fous  le  prince 
d'Orange,  d'où  étant  allé  à  Londres  $ 
le  hafard  le  fit  connoître  de  la  Reine* 
Un  jour  qu'il  rencontra  cette  princene 
dans  un  paflage  étroit  6c  malpropre  ? 
il  ôta  fon  habit  ,  ck  l'étendit  fur  l'en- 
droit fale  ,  où  la  Reine  alloit  mettre  les 
pieds,  Elifabeth  lui  fçut  gré  de  cette 
galanterie,  &  parut  ne  l'avoir  jamais 
oubliée.  Il  écrivit ,  un  autre  jour,  fur  un 
careau  de  vitre,  dans  le  palais,  aved 
ma  diamant  ;  «  Je  voudrois  m'élever  1 
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»  mm  je  crains  de  tomber  ».  La  ReinS 
elle-même  mit  au-deffous:  «  Si  le  cœur 
*>  te  manqué ,  il  ne  faut  pas  entreprend 
»  are  de  monter  ». 

Raleigh  ,   fak  pour  s'avancer  à  te 
Cour ,  par  une  figure  noble  ,  une  phy- 
fionomie  heureufe >  une  adreffe  infi- 
miante  ?  tourna  néanmoins  (es  vues  dit 
côté'  de  la  mer.  Il  y  fut  encouragé  par 
i'efpoir  qui  animoit  prefque  tousîes  na- 
vigateurs de  (on  fiecle ,  celui  de  faire 
des  découvertes.  Je  paffe  fous  filenee 
(es  premières  expéditions  maritimes,  & 
fon  voyage  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l'Amérique  ,  où  j'ai  dit  ailleurs  ^ 
qu'il  avoit  fondé  «n  éîabliffement  err 
Virginie.  A  fon  retour  il  fut  fait  capi- 
taine de  la  garde  de  la  Reine  ?  &  con- 
tracta une  liaifon  intime  avec  une  des 
Mes  d'honneur  de  Sa  Majefté.  Leur 
amour  eut  des  fuites  trop  vifibîes  ;  Eli- 
sabeth irritée  le  fît  mettre  en  prifon* 
Elle  lui   rendit  la  liberté  ?  mais  avec 
ordre  de  quitter  la  Cour  ,-  quoiqu'il 
eût  fait  toutes  les  réparations  nécef- 
iaires,  en  époufant  fa  maîtrefTe. 

Pendant  que  ce  nuage  ohfcurcifToig 

fa.  fortune  >  il  partit  pour  la  Guiane  9 

jugeant,  par  les  rapports  meryeilkux 
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Çu'on  en  faifoit  alors  ,   que  l'établiffe- 
ttier.t  d'une  colonie  Angloife  dans  cet 
excellent  pays-,  feroit  un  contre-poids 
à  l'augmentation  de  puiffahce  ,  qu »  ap- 
portoit  à  l'Efpagne  la  conquête  du  Me- 
xique &  du  Pérou,  Après  fix  femaines' 
de  navigation ,  il  vint  débarquer  dans 
Me  de  la  Trinité  ,-  poffédée  par  les* 
Caftillans.    Le    Gouverneur  étoit  un- 
homme  courageux ,   mais  cruel,  qui9 
depuis  plus  de  dix  ans  ,  qu'il  occupent 
cette  place ,  avoit  attiré  la  haine  des 
Indiens  contre  toute  fa  nation.  Ra- 
leigh  efpéra  qu'en  fe  faifant  connoitre 
pour  l'ennemi  des  Efpagnols ,  il  gagne- 
Vbît  la  confiance  des  Infulaires  ,  A  aflu- 
reroit  fes  progrès  dans  le  pays.  Ilatta-' 
qua  le  Gouverneur  lui  même  dans  ion, 
fort,  le  fit  prifonnier  , -  &  donna  la  li- 
berté à  plufieurs  captifs,  que  les  Cas- 
tillans retenoient  dans  les  fers.  Parmi 
eux  fe  trouvèrent  cinq  Caciques  ,  atta- 
chés à  la  même  chaîne  ,  &  renfermes 
dans  un  lieu  où,  après  les  avoir  arrp- 
fés  avec  du  lard  enflammé  i  on  les  laii* 
{oh  mourir  de  faim,  Si  on  en  croit  la 
tradition  ,  on  pendoit  ces  malheureux 
par  douzaine  ,  en  l'honneur  des  doui* 
Apôtres» 


- 
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Pour  s'attacher  de  plus  en  plus  ee§ 
ûuvages,  Raleigh  affembla  leurs  chefs, 
«  particulièrement  ceux  qui  étoienî 
ennemis  des  Efpagnols  (  c'étoit  le 
plus  grand  nombre) ,  &  leur  dit ,  qu'il 
Wow  lujet  d'une  Reine  vierge  &  très- 
puifiante ,  qui  avoit  plus  de  caciques 
tous  la  domination ,  qu'on  ne  voyoit 

**Z*  dn?nS  Ieur  ifle  ■  q«e  cette  prin- 
ceffe  haifloit  les  Caftillans  ,  à  caufe  de 
eur  tyrannie  ;  qu'elle  en  avoit  délivré 
les  pays  voifîns  de  fes  états  ,  &  les 
parties  feptentrionales  du  monde  ;  qu'il 
etoit  envoyé  par  elle  ,   dans  leur  ifle  , 
pour  les  affranchir  de  la  fervitude  ,  & 
défendre  leur  patrie  contre  ces  cruels 
usurpateurs.  Enfuite  ,  il  leur  fit  voir 
le  portrait  de  la  Reine ,   qu'ils  regar- 
dèrent avec  admiration;   &  l'on  eut 
quelque  peine  à  les  empêcher  de  lui 
rendre  les  honneurs  divins. 

Ces  diïcours ,  &  d'autres  fembla- 
Mes  que  Raleigh  tint  dans  plus  d'une 
Qccalion,  accoutumèrent  les  habitans 
au  nom  &  aux  vertus  d'Elifabeth  , 
&:  Jet  attachèrent  aux  Anglois  par 
ks  liens  d'une  forte  amitié,  Ils'avança 
vers  1  embouchure  de  i'Orénoque  ;  mais 
n  ayant  pu  aborder  à  la  Guiaoe,  il  ré- 
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<3uifît  en  cendres  la  ville  de  Cumana  * 
qui  lui  avoikrefufé  des  vivres  ,  &  re- 
vint en  Angleterre. 

La  mort  de  la  Reine  fe  priva  d'une 
protection  puiffante.  Le  Comte  d'Eflex 
l'avoit  représenté  fous  des  couleurs 
peu  favorables  au  Roi  d'EcorTe  ,  avec 
lequel  il  entretenoit  des  correspondan- 
ces.- Ce  prince  ,  qui  fuccéda  à  Elifa- 
beth ,  fous  le  nom  de  Jacques  î ,  prit 
de  fâcheufes  imprefiions  contre  Ra- 
leigh,  &  le  facrifîa  enfin  à  la  vengeance 
des  Efpagnoîs.  î!  fut  condamné  à  per- 
dre la  tête  ,  fur  des  accufations  mal 
prouvées  ;  mais  le  Roi  fe  contenta  de 
le  faire  mettre  en  prîforf ,  oii  i!  demeura 
treize  ans  ,  profitant  de  fa  retraite  , 
pour  compofer  une  hiitoire  du  monde. 
Il  fut  remis  en  liberté  ,  à  condition  qu'il 
retourneroit  fur  les  côtes  de  la  Guiane  % 
mais  fon  expédition  n'ayant  pas  été 
heureufe,  fon  procès  fut  inltruit  dé 
nouveau  ,  fa  première  fentence  confir- 
mée ;  &  il  eut  la  tête  tranchée,  à  la 
follickation  de  l'AmbffTadeur  d'Êfpa- 
gne.  Ce  n'eft  pas  une  des  moindres  ta- 
ches de  ce  règne. 

Les  Anglois  ne  furent  pas  les  feuls  j 
qui  ^  éblouis  par  les  magnifiques  récits 


. 
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des  Efpàgnols  y  cherchèrent  à  pénétrât 
€fan$"la  Gluante.  Immédiatement  après' 
la  découverte  du  Nouveau  Monde,  les' 
François  y  avoie nt  déjà  fait  quelques 
voyages.   Villega-n;-^    Chevalier  de 
Malthe  j  &c  Vice-Amiral  de  Bretagne  * 
livré  aux  opinions  de  Calvin  ,  &  piqué 
de  quelques  chagrins  qu'il  avoit  effuyés 
dans  l'exercice  de  fa  charge  ,=  conçut  le 
projet  d'y  former  une  colonie' de'Pro- 
teftans.  Ses  deffeins  furent  déguifés  à 
g  Cour  ,  fous  la  fimple  vue  de  faire  s  à 
l'exemple  des  Efpàgnols  &  des  Portu- 
gais v  un    établiffement    François  en 
Amérique.  Sous  ce  prétexte  ,  il  obtint 
de  Henri  II ,   deux  ou  trois  vaiffeaux 
qu'il  remplit  de  Caïviniftes ,  &  arriva1 
fur  les  côtes  du  Bréfïl. 

L'amiral  de  Coligni ,  qui  defiroit  â'y 
établir  fa  fede  ,-  prit  à  cœur  cette  en- 
trepfife  ;  &  Calvin  faifit  avidement 
loccafion  d'étendre  fa  do&rine  dans 
«n  pays  ,  où  toutes  les  apparences  lui 
promettoîent,  pour  fes  partifans ,  une 
pleine  liberté.  Malheureiifement ,  il  en- 
voya plus  de  prédicans,  que  de  fujets 
tournis  ;  &  ces  Minières,  qui  vouloient 
dominer  y  comme  c'eft  i'ufage ,  eurent  9 
avec-  le  Commandant  i  de  violente* 
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querelles.  Ils  excitèrent  des  {édition* 
qui  diviferent  la  Colonie  ;  les  Portu- 
gais en  profitèrent"  pour  Ta  détruire9- 
Villegagnon  renonça  à  Calvin ,  traita3 
fes  Miniftres-de  perturbateurs;  ceux- 
ci  l'accuferent  d'athéitme  y  &  tous  ces 
beaux  projets  s'évanouit  et  t. 

Forcés  de  quitter  le  Brcfii,  ceux  des 
François  qui  renoncèrent  à  leur  patrie  9 
fe  retirèrent  dans  la  Gu;ane  ;  mais  ce 
ne  fut  que  long-tems  après  ,^  qu'on  y 
fonda  des  éîabiiffemens  avoués  par  la 
nation.  Des  marchands  de  Rouen   y 
envoyèrent  une  colonie  dé   vingt- fix 
hommes,  qui  vinrent  habiter  les  bords 
du  Sinamary  ;  d'autres  fe  fixèrent  fur  la 
rivière  du  Conamarac  ;   &   ces  deux 
troupes  s'accrurent  par   de   nouveaux 
renforts  d'hommes  &    de  munitions* 
Enfin,   il  fe  forma  une    compagnie  % 
avec  des  lettres  patentes  qui  i'auîon- 
foientàfaire  feule  le  commmerce  de  la1 
Guiane,  dont  elles  marquoient  les  bon- 
nes entre  les  rivières  des  Amazones  &- 
de  TOrénoque. 

Cette  Compagnie  devint  femèufe ,.- 
par  l'intérêt  que  la   Cour  permit <à'y 
prendre  à  des  perfonnes  de  qualité^ 
en  leur  accordant  de  nouveaux  pri* 
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sièges.  Elle  eut  le  titre  de  Compsï 
gnie  de  la  France  é.-tiinoxiale  ,  norft 
quon  donnoit  alors  à  la  Giriane,  que 

1>$  uu'^V,3  .aPPel|0'^nt    Cayenne. 
i-abbe  de  Marivaux,  dodeur  de  Sor- 
f  onne,  Roiville ,  gentilhomme  de  Nor- 
mandie, &  Laboulaie,  Intendant  delà 
manne ,  quoique  pouffes  par  des  motifs 
differens    fe  réunirent  pour  la  même 
entrepnfe.  Le  zèle  de  la  converfion  des 
Amencjuns,  animoit  feul  le  vertueux  ab- 
be  de  Marivaux  :  Roiville  avoit,  dit-on, 
forme  le  deffein  de  fe  créer  une  efpece 
de^ouveraineté  :  Laboulaie  ne  penfoit 
qu  a  faire  fleurir  le  commerce  &  la 
marine  de  France,  dont  il  avoit  la  di* 
redhon  fous  M.  de  Vendôme. 

Ces  trois  hommes ,  à  la  tête  de  fl* 
cens  autres,  engagés  au  fervice  de  la 
Compagnie  ,  s'embarquèrent  à  Paris 
devant  le  jardin  des  Tuilleries  f  p0l* 
defcendre  la  Seine,  dans  de  grands  ba- 
teaux, jufqu'à  Honfleur.  Mais  le  fuc- 
ces   fut  malheureux   dès  l'embarque- 
ment: Marivaux  ,  qui  avoit  été  l'ame 
de  1  entreprife ,  &  qui  devoit  fe  rendre 
a  Cayenne ,  en  qualité  de  Directeur  gé- 
néral    tomba  dans  la  rivière  en  don- 
nant  fes  ordres ,  &  fe  noya  devant  1* 
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porte  de  la  Conférence.  Roiville  fut 
poignardé  dans  une  fédition  qui  s'éleva 
Kir  la  route  ;  &  de  tout  ce  monde  , 
il  ne  reftoit  plus,  fix  mois  après,  que 
les  cadavres  de  cinq  ou  fix  cens  hon> 
mes  ,  morts  de  maladie,  ou  par  les 
armes  des  fauvages.  Une  autre  Compa- 
gnie, fous  le  même  titre  ,  &  fous  la 
direction  de  la  Barre  ,  Maître  des  Re- 
quêtes ,  rétablit  la  nation  dans  cette 
partie  de  l'Amérique ,  dont  les  Hollan* 
4ois  s'étoient  déjà  emparés  ;  ôc  cette 
nouvelle  Colonie  devint  bientôt  très- 
florifTante. 

Ces  mêmes  Hollandois ,  qui  nous 
avoient  fuecédé  dans  la  Guiane ,  ve- 
noient  d'y  former  un  magnifique  éta- 
blifTement.  Forcés ,  comme  nous,  par 
les  Portugais  ,  d'abandonner  le  Bréfil , 
où  ils  avoient  fait  d'abord  des  conquê- 
tes brillantes  ,  ils  fongerent  à  fe  dédom- 
mager de  leurs  pertes ,  en  fondant  une 
colonie  nouvelle  fur  la  rivière  de  Suri- 
nam. Dès  l'année  1640,  les  François  s'é- 
toient rendus  maîtres  de  cette  contrée; 
mais  les  terres  y  étant  marécageufes  Se 
mal  faines  ,  ils  la  quittèrent  bientôt  ; 
tk  les  Anglois  qui  s'en  faifirent ,  n'en 
jàrent  guère  plus  de  cas.  Les  Hollan- 
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;3ois,  dont  la  patrie  n'eft  elle  même 
qu'un  vafte  marais5s'en  accommodèrent 
;niieux;  6c  l'Angleterre  n'eut  pas  de  pei- 
Jîe  à  s'en  défaire  en  leur  faveur.  Le  ter- 
rein  n'étoit  alors  û  mal-fain  ,  que  par 
^multitude  d'épahTes  forêts,  qui  em- 
pêchaient le  vent  &  le  foleii  de  le  deffé- 
,cher;  mais  lorfqu'on  vit  quon  en  pour- 
voit tirer  beaucoup  de  fucre,  on  y  fît  un 
fi  grand  abattis  de  bois ,  qu'on  ne  tarda 
pas  à  refpirer  un  meilleur  air. 

Cette  nation  frugale  ,  économe , 
induftrieufe  ,  deitmée  à  faire  naître 
des  campagnes  fertiles  ,  où  les  autres 
peuples  ne  trouvent  que  des  terres  in- 
grates ,  porta  à  Surinam  ,  le  génie 
4e  fon  pays  ?  coupa  des  canaux  ,  &C 
y  fit,  comme  à  Batavia  une  nou- 
velle Amflerdam,  Sur  un  fol  humide 
.&  fangeux,  elle  bânt  un  fort  nom- 
mé Zelandia  ,  proche  de  la  ville  de 
Paramaribo  ;  &  cette  Colonie  ,  ac- 
crue par.  des  François  réfugiés,  s'eiî 
étendue  du  Nord  au  Sud ,  le  long  de 
la  rivière  dont  elle  porte  le  nom. 
Quelques  particuliers  ont  aufîi  com- 
mencé d  s  habitations  fur  ie  Berbice, 
a  rOu  Etl  de  Surinam;  mais  ces  der- 
niers éiabliiîemens  ,  moins  encoura- 
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«gés ,  ne  faifoient  aucun  progrès ,  tan- 
Sis  que  les  premiers  envoy oient  en 
Europe  une  très- grande  quantité  4e 
fucte.  Depuis  quelque  tems  ,  pnaauffi 
effayé  de  planter  d,u  café  qui  a  bien 
réuffi,  &  deviendra  encore  meilleur, 
en  perfectionnant  fa  culture. 

D'après  ce   que  je  viens  de  dire  , 
yous  concevez   que  la  Guiane  fe  di- 
yife  en  deux  parties ,  la  Françoife  9  ap- 
pellée  la  Cayenne,  &  la  Holiandoife  , 
connue  fous  le  nom  de  Surinam.  M. 
Mauritius ,  qui  en  eft  le  gouverneur  , 
me  procurera  les  moyens  d'entrepren- 
dre différentes  courfes  ,    que  je  dois 
faire  encore  fur  les   côtes  de  Terre- 
Ferme.  En  attendant  je  vais  vous  par- 
ler de  ces  deux  parties  de  la  Guiane  , 
même  de  trois,  même  de  quatre;  car 
les  Portugais  6c  les  Efpagnols  y  ont 
aulfi  des  pofieiiions.  Je  commence  par 
Surinam. 

Le  fondement  de  cette  colonie  fut 
jette,  comme  je  l'ai  dit,  par  les  François. 
Leur  activité  les  portoit  alors  dans  dif- 
fère ns  climats  ;  ci  leur  légèreté  les  em- 
pêchoitde  fe  fixer  dans  aucun.  Ils  aban- 
donnèrent cet  établiffem-nt ,  6c  y  fu- 
rent remplacés  paries  Anglois,  Ces  der- 
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îiiers  pouflbient  leurs  travaux    avec 
iùccès,  lorfqu'ils  furent  attaqués  par 
la  Hollande  qui  les  obligea  de  lui  céder 
le  terrein  ;  èk  la  Colonie  fat  aflurée  à 
la  République.  Les  premiers  qui  l'ha- 
bitèrent ,  furent  quelques  Zéelandois  , 
fous  la  protection  des  États  de  cette 
province.  Ces  États  les  cédèrent  à  la 
Compagnie   des  Indes  occidentales  , 
qui  ne  fe  trouvant  pas  en  état  d'y  en- 
voyer les  fecours  néceflaires  ,   en  ac- 
corda un  tiers  aux  magifîrats  d'Amfter- 
dam ,  un  tiers  à  un  particulier  ,  &  fè 
réierva  le  refte.  C'ert  de  ce  partage 
qu'en1  venu  le  nom  de  Société  de  Su- 
rinam ,  qui  a  toujours  été  depuis ,  fous 
l'adminiftration  de  ces  trois  proprié- 
taires. 

Uniquement  occupés  du  commerce, 
les.  Hoilandois  n'avoient  jamais  eu  îa 
pafïion  de  l'agriculture.  La  colonie  fe 
refleurit  ,  pendant  quelque  tems  ,  du 
goût  cxclufif  de  les  nouveaux  poflef- 
feur  ;  A  la  fin  ,  la  Compagnie  qui  don- 
noit  des  loix  au  pays,  fît  abattre  des 
bois  ,  partagea  ure  partie  du  fol  aux 
habitans  ,  les  pourvut  d'efclaves  ;  &c 
tout  ceux  qui  voulurent  occuper  ces 
jarres,  en  obtinret  la  propriété  ,   en 

s'engageanî 
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engageant  à  payer  fucceflivement  de 
leurs  productions  annuelles ,  le  prix 
de  chaque  poflefïion.  Les  difficultés 
qui  s'oppofoient  à  ce  défrichement, 
demandoient  ce  courage  extraordinai- 
re, qui  fait  tout  braver,  cette  confiance 
plus  qu'h0maine  9  qui  fait  tout  iurmon- 
ter.  La  plupart  des  terres  qu'il  s'agifîbit 
de  mettre  en  valeur,  étoient  couvertes 
de  quatre  ou  cinq  pieds  d'eau  à  chaque 
marée  ;  en  multipliant  les  foffés  ck  les 
«clufes  ,  on  eft  parvenu  à  deffécher  ce 
fol  humide  &  marécageux;  ck  les  Hol- 
landois  ont  eu  la  gloire  de  dompter 
l'océan  dans  ie  nouveau  comme  dans 
l'ancien  monde. 

La  rivière ,  dont  cette  Colonie  a  pris 
le  nom  ,  eft  une  des  principales  de  cette 
contrée.  A  deux  lieues  de  ion  embou- 
chure ,  font  placées  ,  de  côté  &  d'au- 
tre, des  redoutes,  plufieurs  batteries, 
&  autant  d'hommes  qu'il  en  faut  , 
pour  défendre  ce  paflage  en  tems  de 
guerre.  Ces  redoutes  font  face  aux 
vaifïeaux  qui  voudroient  monter  le 
fleuve  ,  &  avertirent  une  forfefefle 
qui  eft  au  defïus  ,  de  fe  tenir  fur  Ces 
ga-des.  On  l'appelle  le  fort  d'Amfter- 
dam  ;  e  le  eft  fuuée  au  confluent   da 
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deux  bras  de  la  rivière ,  &  en  face  cfe£ 
redoutes.  On  y  a  çonftruit  des  maga- 
fins  néceffaires  pour  toutes  fortes  de 
munitions  ,  &  jufqu'à  des  moulins  à 
vent  ,  pour  moudre  le  grain  de  la  gar- 
jiifon.  En  terns  de  paix  ,  onn'y  entre- 
tient guère  que  cent  hommes  ,  fous  les 
ordres  d'un  capitaine  d'artillerie,  qui 
a  le  titre  de  Commandant. 

Pour  peu  qu'on  voulut  faire  de  vio- 
lence, après  avoir  paffé  les  redoutes, 
pour  arriver  à  ce  Fort ,  on  pourrpit 
courir  de  grands  rifques  au  milieu  de 
ces  trois  feux.  Lorfqu'un  vaiffeau  en- 
tre dans  la  rivière  ,  il  doit  envoyer  foti 
paffeport ,  &  faire  demander  la  per- 
rniiîion  de  fuivre  fa  route.  S'il  man- 
que à  ce  cérémonial ,  on  lui  tire  un  bou- 
let ,  pour  lequel  il  eft  obligé  de  payer 
quinze  florins.  S'il  perfifle ,  il  en  reçoit 
un  fécond,  dont  le  prix  double, &  trir 
pîe  au  troifieme ,  s'il  s'obftine.  Un  plus 
long  entêtement  le  feroit  couler  à 
fond.  S'il  obtient  le  pâfTage  ,  il  doit , 
par  neuf  coups  de  canon  ,  faluer  le 
port  qui  lui  en  rend  trois  pour  le  re- 
îmercier. 

Une  des  branches  de  la  rivière,  oii 
elV  conftruite  cette  citadelle  ,  a  ,  d'un 
çQté9  des  plantations  de  çaféj  de  l'au- 
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fre,  des  forêts  jufqu'à  la  ville  de  Para- 
manbo  ,  près  du  fort  de  Zéiandia.  En 
continuant  de  monter ,  on  trouve  une 
infinité  de  canaux ,  dont  les  bords ,  à  la 
diftance  de  plufieurs  lieues,  font  ornés 
d'arbres  qui  forment  une  perfpe&ive  de 
verdure  perpétuelle.  Dans  les  interval- 
les ,  on  refpire  un  air  frais ,  ck  embaumé 
de  parfums  que  répandent  ies  orangers. 
Plus  haut ,  on  découvre  un  petit  bourg  , 
&:  audefïus,  un  village,  qui  ne  font 
occupés  que  par  des  Juifs,  Enfin ,  à  fix 
lieues  plus  loin ,  eu  une  grande  mon- 
tagne, avec  des  Corps-de-garde,  oà 
des  foldats,  toujours  armés,  veillent 
fur  la  conduite  des  Indiens.  Je  n'ai  pas 
fuivi  le  cours  des  autres  rivières  ,  tel- 
les que  la  Copemane  ,  la  Sarameca ,  la 
Comowine,  la  Cotica,  la  Marawine, 
&c  ;  mais  je  fais  que  par  tout ,  ce  font 
des  terreins  cultivés,   des  plantations 
fertiles ,  de  riches  habitations ,  &  fes 
plus  charmans  points  de  vue. 

La  ville  de  Paramaribo  ,  capitale  de 
tout  ce  pays ,  étoit  anciennement  un 
village  habité  par  les  Indiens.  Elle  eu  fi- 
tuée  ainfi  que  la  forterefîe,  fur  la  rivière 
de  Surinam  ,  &c  éloignée  d'environ 
^douze  milles  de  la  mer.  Elle  ne  contient 
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guère  que  huit  cens   maifons  ,  ayant 
chacune  un  jardin.  A   l'exception  de 
celles  du  Gouverneur  &  du  Commam- 
dant,  elles  font  toutes  bâties  de, bois, 
mais   avec    beaucoup   de   régularité  , 
quoique   ians  fenêtres,  à  cauie  de   la 
grande   chaleur.  Elles  coûîent_  depuis 
cinq  jufqu'à  vingt  cinq  mille  florins,tant 
par  rénorme  cherté  du  bois ,  que  par 
la  néceffité  de  tranfporter  d'Europe  les 
matériaux  néceffaires  à  la  conftru&ion. 
La  pierre  eft  encore  plus  rare  &  plus 
çhere  ;  &  la  chaux  manque  totalement. 
Le  gouvernement  occupe    un    des 
corés  de  la  place  d'armes  ,   près  de 
l'endroit  où  débarquent  les  étrangers. 
Derrière  ,  eft  un  fort  beau  jardin  ,  par 
lequel  le  Gouverneur  peut  fe  rendre  au 
fort  4e  Zélandia,  qui,  comme  je  l'aï 
dit  ,  n'eft  pas  loin  de  la  ville.  On  voit, 
dans  prefque  toutes  les  rues  ,  des  allées 
d'orangers    qui   tleuriffent    deux  fois 
l'an  ,  &  répandent ,  en  tout  tems  ,  une 
odnir  délicieufe.  La  rade  eft  une  des 
plus  belles  de  l'Amérique  :  on  y  compte 
fi&uellement  près  de  ioixante  vaifleaux, 
putre  une   infinité  de    barques  ,    qui 
donnent  à  ce  lieu  un  air  très- animé. 
Qq  ne  pçut  difconvenir  néanmoins  <|U§ 
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Surinam  ne  foit  un  féjour  redoutable 
pour  la  fanté.  On  y  éprouve  fuceflive- 
ment  quatre  faifons,deuxde  fécherefle, 
&  deux  de  pluie,  qui  en  rendentla  tem- 
pérature très-mai  faine.  Il  y  règne  un 
équinoxe  perpétuel  ;  &  les  nuits  font 
très-funeftes  à  ceux  qui  s'expofent  au 
ferein  après  les  chaleurs  du  jour.  Lors- 
que le  foleii  eft  à  fon  plus  haut  degré» 
Patmofphere  embrafée  produit ,  dans 
les  humeurs  ,  une  fi  forte  difiolution  , 
&  dans  le  corps,  une  tranfpiration fi 
continue  ,  fi  abondante  ,    que   toute 
Peau  qu'on  boit  paffe  dans  l'inftant  au 
travers  des  pores,  comme.fi  elle  for- 
toit  d'une  éponge  comprimée.  Les  ma- 
telots refpirenî  un  air  encore  moins  pur 
fur  les  vàifTeaux  :  la  chaleur  y  efi  étouf- 
fante ,  fur- tout  lorfqu'on  y  a  chargé  du 
fucre ,  dont  les  vapeurs  prefque  enflam- 
mées ,  interceptent  la  refpiratîon.  Joi- 
gnez à  cela  l'inconftance  du   climat , 
qui  eft  telle ,  que  les  quatre  faifons  fe 
fliccedent  quelquefois  toutes  dans  le 
même  jour.  Les  vents  y  font  fréquens, 
impétueux  ,  les  tonneres  des  plus  vio- 
lens;  ~&t  fouvent,  au  milieu  de  la  plus 
grande  férénité  ,    tous  les  météores 
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reunis  femblent  avoir  confpiré  h  &£ 
truôion  totale  de  la  Colonie» 

Ici,  comme  aux  Antilles,  &  dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  l'Ame- 
nque  méridionale  ,   on  compte  trois 
iortes  d'habitans  :  les  Blancs  ,  les  Noirs 
&les  naturels  du  pays..  Ces  derniers 
différent  peu  des  autres  fauvages ,  &. 
principalement  des  Caraïbes  ,  dont  ils 
portent  le  nom ,   &  paroiffent  avoir 
te  même  origine.  Ce  font  les  mêmes 
traits     la  même   couleur,  la   même 
taille ,  les  mêmes  ornemens ,  la  même 
parure.  A  l'égard  des  mœurs ,  ce  font 
te  mêmes  vices  &  les  mêmes  vertus  ^ 
même  refpeft  pour  les  vieillards,  même 
omphcité ,  même  indolence  y  même 
cruauté  envers  leurs  prifonniers,  même 
amour  pour  la  liberté ,  même  éloigne- 
mem  pour  le  Chriftianifme.  Ils  ont  auffi 
les  mêmes  ufages,  les  mêmes  amufe- 
mens  ,   les  mêmes  cérémonies  ,  les 
mêmes  armes',  la  même  nourriture  , 
mêmes  logemens ,  mêmes  occupations  ; 
en  un  mot,  ce  que  j'ai  dit  des  fauva- 
ges des  Antilles ,  convient  également  à 
ceux  de  la  Guiane.  Us  vivent  en  paix 
avec  les  Hollandois  ,  par  le  foin  qu'on 
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I  de  leur  faire  rendre  juftice ,  6c  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  fbient  moleftés.  Ils 
font  d'ailleurs  d'un  très-grand  fecours  * 
&  même  dans  une  infinité  d'occafions, 
abfolument  néceffaires  à  la  Colonie; 

Les  Nègres  forment  la  partie  la  plus 
fcombreufe  des  habitans  de  Surinam. 
Comme  ils  font  tirés  des  mêmes  ré- 
gions que  ceux  de  nos  ifles ,  il  n'y  a 
de  différence  entr'eux  ,  que  celle  qui 
peut  provenir  du  gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent  Ici,  par  exemple  ,  û 
un  Maître  veut  affranchir  fon  efclave  y 
outre  la  perte  qu'il  fait  du  prix  de  fon 
Nègre,  il  eft  encore  obligé  d'acheter 
fort  cher  des  lettres  de  franchife  ,  fans 
îefquelles  aucun  Noir  ne  peut  être  inf- 
truit  dans  la  religion  chrétienne  ,■  ni 
baptifé.  Il  faut  de  plus  ^  que  l'efclave 
ait  appris  une  profefiiori ,  &  foit  en 
état  de  gagner  fa  vie  ;  fans  quoi ,-  c'efî 
encore  au  Maître  à  l'entretenir  ,  de 
peur  qu'il  ne  foit  à  charge  aux  Co- 
lons. De-là  il  féfulte  que  peu  de  Nè- 
gres font  ici  profefîion  du  chriftia- 
fiifme.  Leur  religion  confifte  à  croire 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  en  même  tems  ,  de  fe  li- 
vrer à  des  fuperftitions  idolâtres.  Ils 
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font  choix  d'un  animal  qu'ils  adorent  ; 
èc  chaque  famille  a  le  n'en  ;  car  le  fils 
n'en  connoît  pas  d'autre  ,  que  celui  de 
fon  père.  Ce  culte  abfurde  ne  s'éteint 
que  dans  ceux  qui  ,  éclairés  des  lu- 
mières de  la  foi,  ont  demandé  &c  reçu 
le  baptême.  Le  nombre  en  eft  périt, 
par  les  difficultés  qu'ils  trouvent  à  ob- 
tenir leur  liberté. 

Lorfqu'un  Nègre  devient  père  d'un 
enfant  mâle,  il  va  prier  fon  Maître  de  lui 
donner  un  nom  ;  fi  c'en1  une  fille  ,  il 
s'adrefTe  à  la  Maîtreffe.  Le  premier 
mot  qu'on  leur  apprend  à  prononcer  ^ 
eu,  Bon  jour,  Maure;  le  premier  fenti- 
ment  qu'on  leur  infpire,  c'eft  de  refpec- 
ter  leurs  fupérieurs.  Ce  refpeel  va  fi 
loin  ,  que  quoique  très-jaloux  de  leurs 
femmes ,  les  Nègres  fe  font  gloire  d'en 
être  trahis ,  fi  c'eft.  avec  leurs  Maîtres 
qu'elles  ont  à  faire;  au  lieu  qu'ils  les 
empoifonneroient, elles  &  leurs  amans, 
s'ils  s'appercevoient  de  quelque  liaifon, 
foit  avec  un  Indien ,  foit  avec  un  Noir. 
Jufqu'au  moment  de  leur  délivrance  , 
les  NégrefTes  ne  Font  jamais  incommo- 
dées de  leur  grofTefTe  ;  &  il  ne  leur  ar- 
rive aucun  des  accidens  fi  communs 
à  nos  femmes  d'Europe.  J'ai  vu  une 
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3e  ces  efclaves,  qui,  pour  avoir  com- 
mis une  faute  grave,  reçut ,  cinq  ou 
fix  heures  avant  que  d'accoucher ,  puis 
de  cinquante  coups  de  fouet  fur  les 
feffes ,  &  n'en  mit  pas  fon  enfant  au 
monde  moins  heureufement. 

J'eflime  que  la  population  qui  s'eft  for- 
mée fur  les  bords  de  Surinam  ,  ou  à  peu 
de  diflance  de  ce  fleuve,  fe  monte  à  plus 
de  cinquante  mille  Noirs  $c  de  quatre 
mille  Blancs.  On  compte,  parmi  ces  der- 
niers, des  réfugiés  François ,  des  frères 
Moraves ,  &  fur-tout  des  Juifs.  Il  n'eft 
peut-être  pas  d'empire  fur  la  terre, 
où  cette  nation  foit  fi  bien    traitée. 
On  ne  lui  a  pas  feulement  laifïé  la  h- 
.  berté  de  profeifer  fa  religion  ,  d'avoir 
des  terres  en  propriété  9  de  terminer 
elle-même  les  différends  qui  s'élèvent 
entre  fes  membres  ;  elle  jouit  encore 
du  droit  commun  à  tous  les  citoyens, 
d'avoir  part  à  l'adminifiration  géné- 
rale. Tels  font  les  progrès  de  l'efprit 
de  commerce  ,    qu'il  fait    taire  tous 
les  préjugés  de  nation  &  de  religion 
devant  l'intérêt  général  qui  doit  lier 
tous  les  hommes. 

S  s  Nègres    Marons    forment  un 
e  redoutable  ,  qui  a  fouvent  mo? 
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lefié  la  Colonie.   Le  gouvernement  a* 
fait  les  plus  grands  efforts,  jufqu'à met- 
tre leur  têts  à  prix,  pour  les  ramener  à 
l'obéiffance.  Ils  s'en  font  vengés,  en  fac- 
cageant  les  plantations  pendant  la  nuit, 
en  engageant  les  autres  efclaves  à  égor- 
ger leurs  Maîtres  ,  &  à  les  venir  join- 
dre. Ils  ont  barré  les  chemins  à  ceux 
qui  ont  voulu  les  attaquer  '9  ils  ont  pro- 
fité de  tous  les  avantagas  du  terrein  9, 
pour  multiplier  les  obitacies  ,  &  aug- 
menter la  difficulté  de  les  pouriuivre. 
Ces  peuplades  errantes  tombent  ino- 
pinément ,    tantôt  fur  un  côté  de  la* 
Colonie ,  tantôt  fur  un  autre  ,  pour  y 
piller  des  fubMances  ,  pour  y  dévaf- 
ter  les  ricrreffes  de  leurs  tyrans.  En  vain 
les  troupes  font  dans  une  activité  conti- 
nuelle, pour  contenir  ou  pour  furpren- 
<lre  un  ennemi  fi  dangereux.  Des  avis 
fecrets  le  mettent  à  l'abri  de  tous  les 
pièges,  &  dirigent  fes  incurfions  vers 
les  lieux  fans  défenfe.   Il  me  femble 
voir  ce  peuple  efclave  dans  l'Egypte  r 
qui  r  réfugié  dans  les  déferts  de  l'A- 
rabie ,     erra    durant  quarante    ans  r 
tâta  tous  les  peuples  voifins  ,  les  har- 
cela, les  entama  tour  à  tour,  &,^er  de 
légères  &  fréquentes  incurfions ,  pré- 
f  ara  i'invafîoa  de  laPalefline,  On  eflr 
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aâuellement  occupé  à  négocier  avec 
ces  Nègres  un  traité  de  paix  ;  &  1  on 
parle  déjà  de  leur  envoyer  ,  par  un 
détachement  de  la  garnifon  de  Para- 
maribo ,  les  préfens  convenables.  Voi- 
ci, m'a-t-on  dit  ,  quels  doivent  être 
les  préliminaires  &  les  conditions  de 

ce  traire 

«SixConfeillers  &  un  Secrétaire 
»  feront  députés  par  la  Régence;  & 
»  du  côté  des  Marons  ,  il  y  aura  feize 
»  Chefs,  dont  fix  viendront  habiter  la 
>>  capitale,- pour  fervir  d'otages  ,  avec 
»  leurs  femmes  Se  leurs  enfans.  On  pro- 
»  mettra  à  leur  nation ,  de  ne  plus  l'in- 
»  quiéter  ;  &  il  fera  permis  à  chacun 
>>  d'eux,  de  s'établir  où  il  voudra.  Mais 
»  ils  s'engageront  à  ne  pas  augmenter 
*>  leur  nombre  ,  à  rendre  les  déferteurs 
»  qui  voudroient  fe  joindre  à  eux ,  Si 
»  à  fournir  du  fecours  à  la  Colonie  en 
»  tems  de  guère.  On  leur  permettra 
»  auffi  de  commercer  avec  les  Blancs  ; 
*  &;  ils  feront  regardés  comme  une  na- 
tion voifine  &'  libre,  avec  laquelle 
»  on  defire  de  vivre  en  bonne  întelh- 

p  eence  ».  , 

On   compte   vingt  -  fept   mille  de 
«es  Nègres  Marons  v  ils  peuvent  de- 
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venir  plus  nombreux;  car  ils  ont  prçf- 
que  tous  des  femmes  ;  &  au  défaut  des 
Négreffes  ,  les  Indiennes  ne  les  rebu- 
tent pas. 

Les  Européens  établis  à  Surinam  , 
ou  ceux  qui  font  nés  de  pères  Ëuro- 
péenSjCompofent  la  troifieme  claffe  des 
habitans.  Il  règne  entr'eux  une  liberté 
que  nous  ne  connoifîbns  point  dans 
nos  pays.  A  la  ville ,  comme  à  la  cam- 
pagne ,  en  compagnie ,  comme  dans 
fon  particulier ,  ailleurs,  comme  chez 
foi ,  rien  n'eft  plus  firnple  ,  ni  moins 
recherché,  que  la  manière  générale-de 
fe  vêtir.  L'habillement  ordinaire  ,  à 
moins  qu'on  ne  faffe  des  vifiîes  de  cé- 
rémonie ,  eft  une  veile  blanche ,  un 
bonnet  de  coton  ,  &c  un  chapeau  par- 
defîus.  Il  eu  pourtant  des  occafions, 
où  l'on  étale  le  luxe  &c  la  fomptuofité 
dans  les  habits.  Nos  modes  fe  répandent 
dans  ces  contrées  ,  peu  de  tems  après 
qu'elles  ont  été  inventées  en  Europe;  Se 
cette  efpece  de  femmes ,  à  qui  le  defir 
de  plaire  ne  permet  pas  de  fe  négliger, 
ne  font,  ni  les  feules ,  ni  même  toujours 
les  premières  aies  fuivre.  Aufïiy  a-t-il, 
dans  la  ville  ,  un  grand  nombre  de  bou- 
tiques très- bien  fournies  en  tout  genr§ 
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de  marchandifes.  Le  drap,  le  velours  f 
les  étoffes ,  les  galons  d'or  &  d'argent  , 
tout  y  abonde  ;  mais  tout  y  eft  à  un 
prix  excefïif ,  parce  que  tout  y  vient  de 
dehors  ,  &  qu'on  n'a  point  ici  de  ma- 
nufactures.  Vous  admireriez  fur-tout  la 
blancheur  éblouiffante  du  linge  de  ta- 
ble ,  &  du  linge  de  corps  ;  ce.  font  les 
NégrefresquUe  lavent  &  le  reparlent. 
On  vante,  en  Amérique  ,  les  cordon- 
niers de  Saba,  les  tanneurs  de  la  Jamaï- 
que,  &  les  bianchiffeufes  de  Surinam. 

Les  tables  v  font  fervies  .abondant-, 
ment,  quoique  les  vivres  y  (oient tres- 
chers.  La  viande  de  boucherie  fe  vend 
dix  fols;  cinq  fols  la  livre  de  pain  ;  la 
volaille  n'eft  pas  ce  qui  coûte  le  plus* 
Les  riches  ont,  dans  leurs  plantations, 
des  Nègres  pêcheurs  tk  chafTeurs,  qui 
né  leur  laiffent  manquer  9  ni  de  poiflon 
ni  de  gibier;  &  quoiqu'on  ne  recueille 
point  de  vin  dans  le  pays  ,  on  n'y  en 
confomme  pas  moins.,    ni  de  moins 
bon ,  que  dans  toute  autre  colonie.  La 
délicateffe  &  l'abondance  de  ces  tables 
font  encore  relevées  par  un  nombre 
d'efdaves,  qui  donnent  à  ces  gros  Hol-; 
landois ,  l'air  d'opulence   &:  de  faite; 
qu'on  ne  pardonne  qu'aux  grands  feu* 
gneurs. 
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Un  Sut inamois  fe  levé  avec  le  foleil^ 
ê'efM-dire ,  à  fîx  heures.  A  peine  il  eïï 
debout ,  qu'il  prend  fon  thé  Où   fore 
eaféy  pendant  que  fes  Nègres  couvrent 
la  table ,  pour  Servir  te  déjeuné ,  qui  Te 
fait  dans  toutes  les  maifons  ,  avec  du5 
jambon,  ou  autres  viandes  falées,  ac- 
compagnés de  beurre ,  de  fromage  ,  de' 
bierre  forte  &  de  vin  de  Madère.  Cette 
fable   refle  ainfi  drefTée   jufqu?à  neuf 
heures  ,  pour  tous  les  amis  qui  fe  pré- 
fentenî.  Après  ce  fécond  déjeûné  ,  il 
s'occupe  de   diverfes  affaires  dans  fa 
rnaifon  ,  jufqu'à  onze  heures ,  &  fe 
fend  à  labourfe.  G'eftune  efpece  de  ca- 
baret, 011  il  boit  du  ponche  ,  du  vin 
ou  de  la  bierre  ,  jufqu'à  une  heure  £ 
qu'il  fe  retire  chez  lui  pour  dîner.  Ce 
repas  efî  bientôt  fuivi  de  la  méridienne, 
A  quatre  heures  on  fert  le  thé  ;  &  à 
cinq ,  il  retourne  à  la  bourfe  ,  s'amufe 
à  différent  jeux ,  ou  fe  promené  jufqu'à it 
fouper.  Il  va  rarement  en  caroffe  ;  les 
toitures  font  peu  communes  à  Suri- 
nam ;  il  faut  les  faire  venir  d'Europe  ;* 
&  les  frais ,  ainfi  que  l'achat  &  l'entre- 
tien des  chevaux ,  font  très-coûteux.  Je 
fie  connois  que  le  Gouverneur ,  &  cinq: 
#u  fix  des  principaux  de  la  ville  y  qui 
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âïent  équipage.  Quelques  autres  ont' 
tmecharfe,  uniquement  pour  la  cam- 
pagne ;  mais  perfonne  ne  marche  dans 
les  rues,  fans  avoir  un  Nègre  qui  lui- 
porte  un  parafol. -iLes  femmes  ont  de-4 
plus,  quelques  drivâmes  qui  les  accom- 
pagnent. En  parlant  autrefois  des  da- 
mes de  Batavia  ,.  j'ai  prefque  fait  le; 
portrait  de  celles-ci  ;  c'efl  le  même 
faile ,  ie  même  orgueil ,  la  même  igno- 
rance ,  la  même  dureté  pour  leurs  e£* 
elaves ,.  la  même  nonchalance,  la  mê- 
me moleflev 

II  n'eft  permis  qu'aux  Ângîois,  ou  Ê 
Ceux  qui  dépendent  uniquement  de  \& 
Société  de  Surinam  ,  de  faire  le  com- 
merce dans  la  province.  Aucun  vaiïTeau9 
de  quelque  nation  qu'il  fait,  pas  même 
ceux  des  autres  états  de  Hollande ,  ne 
peuvent  entrer  dans  le  port  ,  pour  y 
négocier^  Les  Anglois  apportent  de  la- 
viande  ,  du  poïîbn  falé  ,  du  tabac  en 
feuilles,  des  planches  de  fapin,  de  la- 
farine  ,  des  chandelles,  &c;  ils  reçoi- 
vent en  échange  de  la  mélaffe  pour  faire5 
leur  rum  :  c'efl  la  feule  marchandife 
qu'ils  puifîent  emporter;  fans  cette  con* 
dirion,  l'entrée  du  port  leur  ferpit  in- 
terdite. 
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Les  Hollandais  ,  dépendans   dé  la 
Compagnie,  fournirent  le  pays  de  vin* 
de  bierre,  de  liqueurs  fortes,  de  beurre, 
de  fromage  ,  d'épilTeries,  de  bas  ,   de 
fouliers ,  de  chapeaux-,  de  toile  ôc  d'ha- 
biîs ,  toutes  chofes  d'autant  plus  nécef- 
faires,  qu'on  n'a  ici  ,  que  deux  cor-* 
donniers  ,  deux   tailleurs  ,  deux  bou- 
langers i  deux  charpentiers .  un  ma- 
çon, &  un  maréchal;  mais  en  récom- 
penfe  ,  on  y  voit  beaucoup  de  méde- 
cins ,  de  chirurgiens  oZ  d'apothicaires.- 
Il  eft  vrai  qu'on  forme  les  efclaves  à 
toutes  fortes  de  métiers;  mais  comme  ils 
ne  peuvent  fervir  que  leurs  Maîtres,  le 
r  efte  de  la  ville  eft  obligé  d'avoir  recours 
à  ce  peu  d'ouvriers  qui  font  dans  la  ca* 
pitale.  îi  eft  facile  déjuger  que  ce  petit 
nombre  ne  peut  fufRre  à  l'entretien  de 
plus  de  quatre  mille  habitans  ,  Euro- 
péens ou  Créoles ,  fans  y  comprendre 
onze  ou  douze  cens  hommes  de  troupes 
réglées  ,  qui  font  au  fervice  de  la  Co- 
lonie. 

Ces  troupes  ,  fous  les  ordres  du 
Gouverneur,  nommé  Colonel  en  chef 
par  la  Société ,  &  breveté  par  leurs 
Hautes  Puiffances  ,  font  divifées  en 
deux  bataillons,  Ils  ont  chacun  à  leur, 


t  A     G  U  I  A  N  Ê.        ïÇÎ 

tête  deuxLieutenans  Colonels,  quaire 
Capitaines ,  autant  de  tieutenans  ,  M 
d'autres  officiers  fubalternes,  le  tout  a 
la  iolde  de  la  Hollande  &  de  la  C  ompa- 
Sjme  de  Surinam.  Indépendamment  de 
ces  troupes    régulières,   tes  habitans 
compofent  entre  eux  un  régiment  de 
milice,   qui,   da»s    un    befo.n  ,    doit 
fe    trouver    prêt   à  combattre  ,    étant 
toujours  muni  d'armes ,  de  plomb  5£ 
de  poudre  t  pour  la  défenfe  de  la  pro- 
vince. C'eft  à  quoi  les  Capitaines  doi- 
vent veiller  par  une  vifite  générale  , 
qui  fe  fait  deux  fois  l'année    fuivant  les 
ordres  du  gouvernement.  Il  en  elt  ne 
même  des  rivières  où  il  y  a  des  plan- 
tations: chaque  fleuve  a  plufieurs  dm-. 
fions  ,  qui  forment  de  petits  corps  dé- 
tachés ,  &  doivent  fe  rendre  a  leurs 
départemens  ,  au  premier  coup  de  ca- 
non tiré  en  figne  d'alarme. 

Dans  les  commencemens  oe  la  co- 
lonie ,  le  Gouverneur  &  quelques 
membres  du  Confeil  jugeoient  de  tous 
les  différends ,  en  dernier  reflort  bc 
fans  appel.  Mais  le  nombre  des  Colons 
ayant  augmenté  ,  les  procès  tont  deve- 
nus plus  importans  ,  les  affaires  plus 
multipliées ,  les  conteftations  plus  ire- 
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quêrites.  Les  nouveaux  venus  ,  en  par- 
iant la  mer,  apportèrent  avec  eux  l'ef- 
prit  de  chicane  ,  qui  obligea  d'établir 
divers  tribunaux,oii  ils  pufîent  appeliez 
d'un  premier  jugement  à  une  Cour  fu- 
péneure.  Ce  n'efï  pas  que  les  membre* 
de  ces  dirTéréns  Confeils  foient  fort  ver- 
&s  dans  l'étude  des  loix.  Ce  font  des 
nommes  (âges  ,  honnêtes  &  intègres  > 
gui,  comme  nos  Confuls  ou  nos  Baillis^, 
jugent  fuivant  la  droiture  de  leur  cœur 
&  ks  lumières  d'un  gros  bon  fens. 

Le  Gouverneur  eit  le  Préfident  né 
de  tous  ces  tribunaux  de  judieature. 
Le  premier,  appelle  Cour  de  Police  &£ 
de  Juflice  criminelle,  eit  compofé  de 
douze  per  tonnes  choifies  entre  les  prin- 
cipaux habitans ,  &  nommées  par  eux, 
On  ne  peut  afpirer  à  ces  places  ,  fans 
avoir  des  biens  fonds  dans  le  pays, 
Elles  font  toutes  à  vie  ,  &  ne  rappor- 
tent que  de  l'honneur.  Le  fécond ,  qui 
aie  titre  de  juiîice  civile,  eu  formé  de- 
douze  membres  élus  par  ceux  du  pre- 
mier tribunal.  Il  y  a  appel  de  leurs  dé- 
liions en  Europe,  au  Confeil  de  leurs 
Hautes. Puiffances.  Auffi  font-ils  totale* 
ment  indépendans  des  premiers;  &  ils 
fc  qualifient^  comme  eux -,  de  Cour  fou*- 
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irefaîne.  Le  troifieme  enrin  ,  eft  une  pe«* 
tite  jurifdiaion ,  où  fe  portent  les  affai- 
res en  première  inftance,  ou  de  peu? 
de  valeur.  Le  Gouverneur  a  droit  de 
prérider  auffi  à  ces  deux  derniers  Gon- 
kils'y  &  les  juges  peuvent  être  changée 
tous  les  quatre  ans.  Sans  être  excédé  * 
comme  en  France  ,  par  cette  foule  de 
gens  de  loix  ,  qui  dévorent  la  fubttance' 
de  leurs  cliens,  &  fondent  ffer  des 
plaideurs  dans  le  creufet  de  la  jufticë  ^il 
y  en  a  cependant  encore  ici  un  affp 
grand  nombre ,  pour  fatisfaire  le  goû£ 
de  ceux  qui  aiment  la  chicane. 

Les  feules  efpeces  qui  aient  cours  ï 
Surinam ,  font  celles  de  Hollande ,  H* 
réferve  d'une  petite  pièce  de  trois  (ois* 
que  les  Portugais  y  ont  introduite  £• 
e'eft  la  monnoie  la  plus  baffe  ;  &  Ton  ne 
peut  rien  acheter  audefîbus  de  cette 
valeur.  Les  repas  font  réglés  dans  le£ 
auberges  à  quarante  fous  par  tête, fans* 
le  vin  ;  &  la  bouteille  en  coûte  trente.- 
Le  logement  n'y  eft  pas  cher,  parce 
qu'on  ne  couche  quedans  des  hamacs. 

Le  marché  des  fruits  ,  des  légumes- 
&  des  efclaves ,  fe  tient  devant  la  mai- 
fon  de  ville  ,  dans  une  grande  &  belle; 
place  garnie  d'orangers.  Le  haut  à® 
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Cette  rriaifan  eft  deftiné  au  fervice  du 
Vin.  Il  s  y  fait  lé  dimanche  matin  en  hol- 
landois  ,  l'après-midi  en  françois»  Il  y 
a  des  miniftres  de  l'une  cV  de  l'autre  na- 
tion ,  à  qui  i'on  donne  d'affez  bons  ap- 
pointemeris.  Les  Luthériens  ont  une 
églife  fuperbe,  &  les  Juifs  Allemands 
&  Portugais,  deux  fmagogues.  On  si 
suffi  établi  une  e'fpece  d'hôpital,  oïi 
Von  reçoit  les  personnes  âgées ,  &  les 
orphelins  indigens.  Il  efl  û  bien  gouver- 
né ,  qu'on  n'en:  point  accablé  par  cette 
multitude  de  mendians  ,  dont  four- 
millent la  plupart  de  nos  villes  d'Eu- 
rope. Les  Directeurs  font  encore  char- 
gés de  veiller  fur  ceux  qui  meurent  fans 
îeftament  :  ils  averthîenî  les  héritiers  f 
êc  leur  reniement  les  fonds  ,  après  en 
avoir  tiré,  pour  leur  falaire,  dix  pour 
Cent  de  provision. 

tes  revenus  de  la  Société  de  Suri- 
nam confifrent  en  différens  impôts ,  que 
les  habitans  doivent  payer  à  divers  bu- 
reaux. Dans  l'un ,  on  perçoit  les  droits 
impofés  fur  toutes  les  parties  du  com- 
merce ,  fur  les  vaifTeaux,  fur  les  den- 
rées qui  fortent  du  pays ,  fur  le  bois  dé 
charpente,  qui  fe  fabrique  dans  la  Colo- 
nie, On  commence  par  prélever  Par- 
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gentnéceiTaire  pour  payer  la  garnilon  ; 
le  refte  eft  remis  aux  Aiîociés. 

Le  fécond  bureau  eft  celui  de  la  ca- 
pitation ,  pour  lequel  on  prend  par  ha- 
bitant, blanc  ou  noir  ,  vingt-cinq  (ois  , 
chaque  année,  depuis  trois  ans  juiqu'à 
douze  ;  &  cinquante  fols  ,  depuis  douze 
jufqu'à  loixante  ans.  Les  Blancs  ,  qui  ne 
font   point  nés  à.  Surinam  ,   en   font 
exempts  pendant  les  dix  premières  an- 
nées de  leur  féjour  dans  la  province.  La 
taxe  fe  levé  ou  en  argent ,  ou  en  fucre, 
fur  le  pied  d'un  loi  la  livre  ,  dont  le 
Bureau  tient  compte  aux  Aftbciés;  toute 
autre  denrée  n'eft  point  admife.Le  Gou* 
verneur  peut  difpofer  de  ces  recettes, 
comme  il  lui  plaît,  &  n'eft  comptable 
qu'envers  la  Compagnie. 

Les   autres   1  ureaux  regardent   les 

achats  ,  les  ventes  ,  i'induftrie ,  l'entrée 

des  vins ,  des  liqueurs  fortes  ,  l'impôt 

fur  les  maifons ,  les  équipages ,  les  bef- 

tiaux,  &c.  Tout  vendeur  eft  tenu  de 

payer  un  certain  droit  ,  &   l'acheteur 

un  fol  par  livre ,  pour  ce  qu'il  acquiert. 

Chaque  habitant  eft  obligé  de  déclarer 

par  ferment,  le  gain  clair  qu'il  fait  dans 

le  courant  de  l'année  ,  ck  d'en  donner 

§ine  partie  pour  fubvenir  aux  frais  des. 
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détachemens  qu'en  envoie  contre  îe$ 
Nègres  Matons.  L'argent  provenant  de 
la  taxe  fur  les  maifons  &  fur  les  bef- 
tiaux ,  eft  deiliné  à  l'entretien  des  che- 
mins &c  des  places  publiques.  Les  pen- 
sons du  clergé  ,  c'efl  à-dire,  des  Mi- 
2ii(tres ,  fe  prennent  fur  l'impôt  du  vin, 
ide  i'eau-de-vie,  de  la  bierre  ,  êc  autres 
fooiiions  enivrantes. 


I 


Je  fuis ,  &c* 

A  Surinam  9  ce  24  novembre  ij5q, 

P.  S.  Je  pars  demain  pour  la  Cayen- 
ne  avec  un  chien ,  un  Nègre  ,  un  Ca- 
raïbe ,  à  pied  comme  eux,  nud  comme 
eux ,  ou  n'ayant ,  de  plus  qu'eux  ,  qu'un 
gilletde  coton,  &  un  caleçon  de  toile. 
Nous  irons  en  chaulant  ,  &  ne  fui- 
;  vrons  de  route  que  celle  du  caprice. 
Les  bêtes  que  nous  tuerons  ,  le  Nègre 
nous  les  apprêtera  ;  il  me  fervira  de 
cuifinier;  le  chien  ,  de  compagnie  j  le 
Sauvage  y  d'interprète. 
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Lalgré  les  courfes  des  Européens 
&  de  quelques  Millionnaires  ,  l'inté- 
rieur de  ce  pays  n'eft  connu  que  très? 
imparfaitement.  Ceft  encore  une  terre 
vierge ,  qu'aucun  prince  jufqu'à  pré?» 
fent ,  n'a  tenté  de  conquérir.  A  mefure 
que  nous  nous  éloignions  de  la  côte  9 
la  campagne  fembloit  s'élever;  &  nous 
trouvions  ,  entre  les  arbres ,  des  ter^ 
reins  plats  5  découverts  ,  mais  quelques- 
fois  des  prairies  marécageuses,  qui  fer* 
vent  de  retraite  aux  caïmans.  Les  fauts , 
qui  interrompent  le  cours  des  fleuves  , 
font  un  fpec~tacle  pour  les  voyageurs, 
Vous  favez  qu'on  donne  ce  nom  à  de 
gros  rochers ,  qui  barrent  le  lit  des  ri- 
vières,  &c  forment  des  chûtes  d'eau 
plus  ou  moins  grandes  ,  fuivant  la  hau- 
teur des  terres.  Ils  s'étendent  quelque- 
fois à  plus  d'un  quart  de  lieue ,  &  obli- 
gent les  Indiens  de  quitter  leurs  canots, 
2e  les  iffer ,  fte.  de  les  tranfporter  beau* 
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£oup  au  delà.  Il  yena,  qui ,  pour  s'é- 
pargner cette  peine  ,  ont  la  hardiefle  de 
franchir  ces  cafcades ,  dont  la  rapidité 
£auie  de  l'effroi.  Il  en  coûte  fouvent  la 
vie  aux  Européens  qui  veulent  les 
imiter. 

Après  plufieurs  jours  de  marche, 
-nous  arrivâmes  dans  une  bourgade  de 
fauvages,  dont  ie  Chef,  âgé  de  cent 
ans,joignoit  aune  longue  expérience, 
une  fanté  robufte,  &  une  préfence  d'ef- 
prit  admirable.  Il  avoit  été,  dans  la  jeu- 
îieffe  ,*  à  Me  de  Cayenne  ,  où  le  com- 
merce des  François  lui  avoit  appris  à 
connoître  la  différence  des  nations 
ck  celle  des  hommes.  Il  parioit  notre 
langue  avec  affez  de  facilité  ;  &  la 
quarté  de  François  me  procura  un 
<  accueil  qui  me  charma.  «J'ai  tou- 
»  jours  aimé  votre  nation  ,  me  dit  il; 
»  voiiï  n'êtes  point  venus  dans  ces  con- 
»  nées  éloignée*  ,  comme  les  autres 
*»  Européens  ,  pour  y  détruire  notre 
»  race.  Vous  n'avez  pas  même  attenté 
»  à  notre  liberté  ;  &  en  devenant  nos 
»  voifms  ,  vous  n'avez  pas  entrepris  de 
»  nous  rendre  vosefdaves.  Vous  nous 
W  avez  uanés  comme  de*  hommes  ;  Sz 

»  nous 
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»  nous  vous  regardons  comme  nos 
»  amis ,  comme  nos  frères  ». 

Je  profitai  de  ces  difpofitions  favo- 
rables ,  pour  m'infinuer  de  plus  en  plus 
dans  les  bonnes  grâces  du  Vieillard.  Son 
grand  âge ,  fon  efprit  &  l'excellence  de 
fa  mémoire,  me  rirent  efpérer  des  éclair, 
ciffemens  fur  l'intérieur  du  pays  ,  6z 
fpécialement  fur  la  fameufe  ville  d'El- 
Dorado,  dont  les  Efpagnols  ont  ra- 
conté tant  de  merveilles.  «  Vous  n'êtes 
»  pas ,  reprit  il ,  le  premier  François  qui 
»  m'ait  parlé  de  cette  région  fabu- 
»leufe;  &  pour  vous  donner  quel- 
»  que fatisfa&ion ,  voici,  continua-t- il, 
»  ce  que  je  me  rappelle  d'avoir  fouvent 
»  entendu  répéter  dans  mon  enfance  % 
»  à  une  vieille  femme  ,  qui  paffoit  pour 
»forciere,  &  que  nous  appeilions  h 
»  folle.  Mon  pauvre  Ouaco  ,  diioit- 
»  elle  (c'étoit  le  nom  de  fon  mari) 
»  fut  pris  par  des  hommes  à  longues 
»  barbes  (  ks  Efpagnols  ) ,  qui  venoient 
»  de  l'Orient,  &  obligé  de  leur  fervir 
»  d'interprète  &  de  guide  dans  la  re- 
»  cherche  d'une  ville  toute  d'or.  Ils 
»  arrivèrent  d'abord  dans  un  pays  , 
»  dont  ks  habitans  ont  les  yeux  fur  les 
$  épaules,  la  bouche  dans  la  poitrine >! 
Tome  XI,  Q 
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t*  &  les  cheveux  fur  le  dos  :  c'efl  la 
»  plus  redoutable  de  toutes  les  nations, 
»  Ses  armes  qui  font  des  arcs  &  des 
»  flèches,  ont  trois  fois  la  grandeur  des 
»  nôtres.  Le  poifon  dans  lequel  elle 
*>  les  trempe,  eft  toujours  mortel ,  &C 
»  caule  des  douleurs  effroyables ,  qui 
»  jettent  les  bleffés  dans  une  efpece  de 
»  rage.  Ils  deviennent  noirs  ;  &  la 
»  puanteur  qu'ils  exhalent  ,  eft  infup- 
»  portable.  Je  n'oblige  perionne  à  me 
#  croire, 

»  Ces  peuples  ne  firent  point  de  mal 
&  aux  Espagnols ,  &  les  laiûerent  paffer 
p  tranquillement  fur  leurs  terres.  Mais 
w  plus  loin ,  ils  rencontrèrent  des  hom- 
H  mes  plus  méchans ,  qui  en  firent  périr 
»>  une  partie  ,  fans  autre  effort ,  que 
»>  de  les  invertir  dans  une  vallée ,  &c  de 
î*  mettre  le  feu  aux  herbes,  dont  la  fu~ 
»  mée  &  la  flamme  les  étouffèrent.  Je 
»  n'oblige  perfonne  à  me  croire. 

»  Cette  vallée  efr  frontière  de  la 
$*  ville  d'or  ;  Ôç  les  habitans  ne  font 
t»  occupés  qu'à  en  éloigner  les  étran- 
$>  gers.  Mais  fi  ces  derniers  ne  font  pas 
»  réunis  en  corps  d'armée  ,  &  qu'ils 
g*  parouT-nt  n'y  être  attirés  que  par  la 
g  çuripfué  |  ou  l'envie  de  faire  fortune! 
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»  ils  ne  reçoivent  aucun  mauvais  trai- 
»  tement.  On  fe  contente  de  leur  bou- 
»  cher  les  yeux ,  &  de  leur  dorner  des 
»  gardes  peur  les  accompagner.  On  les 
»  renvoie  enfuite  chargés  d'or;  car  ce 
*>  métal  y  eft  fi  commun  ,  qu'on  y  voit 
»  des  montagnes  qui  en  t'ont  couvertes. 
»  Les  Efpagnols  en  apperçurent  une, 
»  de  fort  loin  ,  toute  éclatante  de  dia- 
»  mans  &c  de  pierreries.  Je  n'oblige 
*>  perfonne  à  me  croire. 

»  Cette  vue  anima  Itur  ccurage  ;  ils 
»  firent  une  marehe  forcée  ;  &  dans 
>»  la  cramte  que  d'autres  Européen*  ne 
»  vinffenr  avec  eux  partager  ces  tré- 
»  fors  ,  leur  générai  mit  tout  le  monde 
»  en  corps  de  bataille,  &  prit  poïTef- 
»  fion  du  pays  ,  au  nom  du  grand  Caci- 
5>  que  d'Eip^gne.  a  Aniis  ,  dit-il ,  à  (es 
»  foldats,vcus  favez  quels  foins  je  me 
»  fuis  donnés ,  p<  ur  découv,  ir  le  puif- 
»  fant  état  de  L  Gît  ane,  le  riche  royau- 
*me  d'El-Dorado:  voici  le  moment 
»  d'en  recueillir  le  fruit*  airfi  je  vous 
»  charge ,  vous ,  dom  François  Canilo, 
*>  mon  lieutenant ,  de  lever  cette  croix' 
»  qui  eft  à  terre  ,  &  de  la  tourn  r  vers 
«l'Orient».  Canlo  obéit;  toute  l'ar- 
»  rnée  k  mit  à  genoux ,  fit  fa  prière  ^  le 
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*>  générai  prit  une  taffe  pleine  d'eau  ; 
*>  &  la  but.  On  lui  en  préfenta  une  fe- 
*conde;  il  jetta  l'eau  à  terre,  auffi 
&  loin  qu'il  put ,  tira  fcn  épée,  &  cou- 
»  pant  l'herbe  qui  étoit  autour  de  lui , 
»  il  dit  ;  «  Au  nom  de  Dieu ,  je  me  rends 
»  maître  de  cette  contrée  ,  pour  ma 
»  nation,  &  pour  le  Roi  mon  fouverairt 
»  feigneur.  Après  quoi  l'on  fe  remit  à 
?>  genoux  ;  &  tous  les  aMans  répon- 
»  dirent  qu'ils  défendroient  cette  con- 
0  quête  ,  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
»  leur  facsg. 

»  Le  Général  pénétra  deux  lieues 
»  plus  loin,  &  arriva  dans  un  village, 
»  ou,  fe  trouvant  le  plus  fort,  il  fut 
»  traité  avec  beaucoup  d'amitié  par  le 
»  Cacique,  qui  lui  fit  préfent  de  quan- 
»  tité  d'or.  Ôuaco  eut  ordre  de  lui  de- 
»  mander  d'où  il  tiroit  ce  métal.  Il  ré- 
M  pondit  :  d'une  province  voifine,  où 
»  en  arrachant  l'herbe  avec  fa  racine 
»  &  la  terre  qui  tient  après  ,  on  jette 
»  l'une  ck  l'autre  dans  de  grands  vaif- 
p  féaux  ;  quand  on  les  a  bien  lavées ,  on 
»  en  tire  l'or  le  plus  pur,  Je  n'oblige 

#  perfbnne  à  me  croire, 

%  Tous  les  habitans  en  avoient  des 

*  piaauesfur  i'eftomaç ,  &  des  pendans 
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N  d'oreilles.  Le  Cacique  ajouta  que  (i 
»  on  vouloit  lui  apporter  des  haches  * 
>♦  des  labres ,  ou  des  couteaux  5  il  don- 
»  nerciî  en  échange  des  lingots  d'or, 
»  On  lui  en  fit  venir  auffi-tôt  ;  ck  pour 
»  chaque  inftrument  de  fer ,  il  donna  un 
»  morceau  d'or  fin  de  la  groffeur  dis 
»  bras.  Le  Général  fe  rendit  maître  de 
»  fa  joie  ;  &  fa  troupe  affecla  de  ne  té* 
»  moigner  aucun  empreffement  à  1s 
»  vue  de  toutes  ces  richefifes.  Je  n'o** 
»  blige  perfonne  à  me  croire. 

»  LesEfpagnols  étoient  tranquilles  * 
»  dans  les  plus  agréables  efpérances  y 
»  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit ,  on  vint 
»  leur  dire  que  les  peuples  de  la  m-on- 
»  tagne  fe  mettaient  en   mouvement 

»  pour  les  attaquer Ici ,  la  for- 

»  ciere ,  comme  fi  elle  n'eût  plus  été 
»  occupée  que  du  fort  de  fon  cher 
H.Ouaco,  fe  livroït  à  des  hurlemens^ 
»  qui  ne  lui  permettaient  pas  d'achever 
»  ton  hiftoire. 

»I1  y  a  bien  de  l'apparence  ,  conti- 
»  nua  le  vieillard  ,  que  les  Cafiillans 
»  furent  arrêtés  par  la  réfiftance  des 
»  peuples  de  la  montagne  ;  à  moins  ¥ 
»a;oiua-til,  qu'on  ne  prenne  le  parti 
#  plus  fage  ,  de  ne  rien  croire  de  ces 
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»  contes  de  vieilles  femmes.  «  Ceft,îui 
»  dis  je ,  ce  que  n'ont  pas  fait  les  Efpa- 
»gnoIs;  car  on  prétend  qu'ils  ne  s'en- 
»  tretenoient  alors ,  à  Carthagene ,  que 
»de  la  découverte  d'El  Dorado,  Va 
*>  d'entr'eux  écrivoit  à  un  de  its  amis  , 
»  qu'il  étoit  arrivé  une  frégate  ,  avec 
»  une  fratue  gigantefque  ,  d'or  maffif , 
»  du  poids  de  quarante- fept  quintaux, 
"C'éîoit,  difoit  on,  fa  divinité  d'une 
**  grande  province,  dont  ks  habitans 
rayant  pris  îa  îéfoiution  d'embraffer 
»  le  chriftianifme  ,  avoienî  commencé 
»  par  fe  défaire  de  leur  idole. 

»  Ce  qui  doit  le  plus  étonner  ceux 
*  qui  connoiûent  le  génie  des  peuples 
»  de  l'Europe  ,  c'eft  que  des  Ànglois 
»  eux -mêmes  aient  donné  dans  ces 
»  chimères.  Raleigh  ,  le  célèbre  Ra- 
»  leigh ,  n'a  jamais  voulu  revenir  de 
»  cette  folie  idée.  Son  entêtement  étoit 
»  extrême;  &  cet  homme  ne  ceffcit  de 
»  folliciîer  la  Cour,  &  toutes  les  com- 
»  pagnies  de  commerce  ,  de  faire  les 
»  derniers  efforts  pour  s'établir  d a* s  ce 
»  riche  8c  chimérique  pays.  11  protef- 
»  toit  fouvent ,  qu'il  emploieroit  vo- 
»  lontiers  à  cette  entreprise ,  le  refte 
»  deiia  fortune  &  de  fa  vie  ;  &  dans 
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S>  Un  mémoire  qu'il  fit  publier  à  Lon- 
»  dres,  il  donnoit  l'évaluation  du  pro- 
»  fit  des  n.arcaiîites  &.  d'autres  minerais 
»  de  la  Guiane,  qu  il  avoit,  dilo.c  il,  ex- 
»  po<es  à  îa  curiciné  des  incrédules  ». 

Dans  les  divers  entretiens  que  j'eus 
avec  mon  vieillard  centenaire  ,   il  fut 
fouvent  qtieflion  des  iauvages  de  cette 
contrée.  Vous  lirez  avec  étonnement  , 
ce  qu'il  m'a  raconté  ,  touchant  la  ma- 
nière dont  ces  peuples  font  leurs  Ca- 
pitaines &  leurs  Médecins.  «  Les  pre- 
»  miers  ,  me  dit-il  ,  font  les  Chets  de 
»  nos  bourgades  ,  &  les  généraux  de 
»  nos  armées.  Celui  qui  afpire  à  cette 
»  qualité,  faitconnoîire  fon  intention, 
»  en  portant  une  rondacfce  iur  fa  tête  Â 
»  baillant  les  yeux ,  &  gardant  un  pro- 
»  fond  iilencc.  Il  fe  retire  dans  un  coiri 
»  de  fa  café ,  6c  s'y  fait  faire  un  petit 
»  retranchement  ?   qui     lui    donne    à 
»  peine  la  liberté  de  fe  remuer,  il  ne 
»  fort  de  ce  lieu  ,  que   pour  les  né- 
»  centrés  de  la  nature  9  &  pour  iubir 
»  des  épreuves  terribles,  par  lefqueiles 
»  les  autres  capitaines  le  font  parler  fuc- 
»  cefîivement.   Il    obferve  ,    pendant 
»  quarante  jours  ,  un  jeûne  des   plus 
»  rigoureux  j  &  durant  ce  teins  là,  on 
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»  vient,  matin  &  foir,  lui  faire  une 
»  longue  harangue ,  qu'il  écoute  fort 
*  patiemment.  Il  fé  tient  debout,  les 
»  mains  croifées  fur  la  tète  ;  &  chaque 
»  capitaine  lui  décharge  trois  grands 
»  coups  de  fouet.  On  le  frappe  en 
»  trois  endroits  du  corps,  aux  mam- 
»  melles ,  au  ventre  &  aux  cuifles  ;  & 
»  ce  traitement  a  lieu  deux  fois  par 
»jour.  Dans  la  plus  vive  douleur,  il 
»  ne  doit  pas  faire  le  moindre  mouve- 
»  ment,  ni  donner  la  plus  légère  mar- 
»  que  de  fouffrance. 

»  Cette  épreuve  finie,  il  faut  qu'il 
»en  fubifle  une  féconde,  précédée 
»  d'une  nouvelle  harangue.  On  amaffe 
*  *&*&  de  lui  quantité  d'herbes  très- 
»  fortes  &  très-puantes,  auxquelles  on 
»  met  le  feu  ,  fans  que  la  flamme  punie 
»  le  toucher.  La  feule  fumée  qui  le  pé- 
»  netre  de  toutes  parts ,  lui  fait  fouffrir 
»  des  maux  étranges.  Il  devient  à  moi- 
»  tié  fou,  &  tombe  enfuite  dans  de 
»fî  grandes  pamoifons,  qu'on  le  croit 
»  mort.  On  lui  fait  prendre  quol- 
»  ques  liqueurs,  pour  rappeller  fes  for- 
»  ces  ;  mais  il  n'eft  pas  plutôt  revenu  à 
»  lui-même  qu'on  redouble  le  feu  > 
»  avec  de  nouvelles  exhortations. 
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»  Tandis  qu'on  le  tourmente  ainlî , 
»  tous  tes  autres  capitaines  patient  le 
»eems  à  boire  autour  de  lui.  Enfin T 
»  lorfqw'ils  le  croient  au  dernier  degré 
»  de  langueur ,  ils  lui  font  un  collier  ôc 
»  une  ceinture  de  feuilles ,  qu'ils  rem- 
»  plirTent  de  greffes  fourmis ,  dont  la 
»  piqûre ,  extrêmement  vive  ,  le  ré- 
»  veille  bientôt  par  de  nouvelles  dou- 
»  leurs.  Il  le  levé  alors  ;  &c  on  lui  verfe 
»  fur  la  tête  une  liqueur  fpiritueuf  e  ait 
»  travers  d'un  crible.  11  va  fe  laver  dans 
»  la  rivière  la  plus  voifine  ,  &  retourne 
»  dans  fa  café ,  pour  y  prendre  un  peu 
»  de  repos.  On  l'oblige  encore  de  gar- 
»  der  fon  jeûne ,  mais  avec  moins  de 
»  rigueur  qu'auparavant  ;  &  lorfqu'ii  & 
»  repris  toutes  ces  forces  ,  il  eft  pro= 
»  clamé  Capitaine,  Ô£  reçoit  les  armes 
»  convenables  à  cette  dignité. 

»  On  n'obferve  pas  une  méthode 
»  moins  rigoureufe ,  pour  la  réception 
»  d'un  Médecin.  Lorfque  le  îemsde  l'é-- 
»  preuve  eft  arrivé ,  on  fait  jeûner  \é 
î»  récipiendaire  plus  llridement  encore 
»  que  les  Capitaines  ;  mais  au  lieu  de  le' 
»  fouetter  on  l'oblige  à  danfer  avec  fi 
»  peu  de  relâche, qu'accablé  de  kilitu- 
»  de  5  il  tombe  fans  connoirTance,  Il  re~ 
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»  vient  bientôt  à  lui ,  par  le  moyeri 
»  des  coliers  &c  des  ceintures  de  four- 
»  mis  qu'on  lui  applique  :  enfui  te  ^  pour 
»  le  familiarifer  avec  les  plus  violens 
»  remèdes ,  on  lui  met  dans  la  bouche 
»  une  efpece  d'entonnoir, par  lequel  on 
»  lui  fait  avaler  plein  un  grand  vairTeau 
»  de  jus  de  tabac.  Cette  médecine  lui 
»  caufe  des  évacuations ,  qui  vont  juf- 
»  qu'au  fang,&  durent  plufieurs  jours* 
»  Alors ,  on  le  déclare  revêtu  de  la 
»  puiffance  de  guérir  toutes  fortes  de 
»  maladies^Pour  la.  conserver,  il  doit 
»  jeûner  encore  pendant  i'eipace  de 
»  trois  ans  ,  &  ne  peut  être  appelle  à  la 
»  vifîte  d'aucun  malade  ,  qu'après  avoir 
*>.  achevé  ce  long  cours  d'épreuves  Ô£ 
»  de  pénitences  », 

Quoique  tous  ces  récits  fe  fuTent  en 
fançois  par  notre  vieux  fauvage,  ce- 
pendant le  peu  d'habitude  qu'il  a  voit, 
depuis  long-tems ,  de  parler  notre  lan- 
gue, lui  falloir  employer  quelquefois 
des  expreffions  r  ÔC  tur  tout  des  conf- 
îruclions  de  celle  du  pays.  Par  exem- 
ple ,  dans  cette  partie  de  la  Guiane  ,  ils 
ont  bien  ,  comme  nous ,  des  fubftancifs. 
&  des  adjectifs  ;  mais  fans  diff indien  de 
Bombre  ?  fans  cas  &:  fans  articles,  S'ils 
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veulent  vous  apprendre  que  cette  ca- 
bane appartient  à  leur  père  ,  ils  difent  % 
cabane  père.  Au  lieu  du  pluriel  ,  ils  fe 
fervent  du  mot  papo  ,  qui   veut  dire 
tout,  Ainfi ,  pour  fignifier  plusieurs  hom- 
mes ,  plufieurs  femmes ,  on  dit ,  homme 
tout ,  femme  tout.  S'ils  repréfentent  un 
nombre  fort  grand ,  ils  montrent  leur» 
cheveux,  en  prononçant  ce  mot  :  beau- 
coup. Ils  n'ont  qu'une  feule  terminaifon 
pour  tous  les  genres.  S'ils  veulent  ex- 
primer des  qualités  contraires  à  celles 
des  adjectifs  5  ils  ajoutent  la  négatiors 
non  ;  par  exemple ,  les  Anglois  font  bons 
non  y  pour  dire  qu'ils  font  mécruns.  A 
Tégard  des  nombres  ,  ils  ne  comptent 
que  jtifqu'à  quatre  ;  pour  marquer  celui 
de  cinq,  ils  montrent  les  cinq  doigts 
de  la  main  ;  les  deux  mains  pour  celui 
de  dix;  les  mains  &  les  pieds  ,  pour  ce- 
lui de  vingt. 

Les  autres  ufages  des  fauvases  de  (ai 
Guiane,  à  quelques  différences  près  9 
font  les  mêmes  que  cex^x  des  Caraïbes^ 
Lorfque  la  mort  leur  enlevé  un  vieil-» 
lard,  ils  l'enterrent  dans  la  cale  oàil  m 
vécu  ,  fans  autre  cérémonie,,  que  ck? 
s'enivrer  en  fon  honneur,  Ils-  croient  ^ 
par  là  j  lui  témoigner  le  ptos  grand  refe 

'  Un 
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pe£h  Mais  lorfqu'ils  jugent  que  les 
chairs  font  confumées  ,  ils  affemblent 
leurs  voifins,  déterrent  les  ©s,  les  brû- 
lent ,  Sz  en  mettent  les  cendres  dans 
*eur  boifîbn ,  pour  ks  avaler  dans  une 
fête  éclatante. 

Après  avoir  quitté  notre  vieillard, 
nous  nous  enfonçâmes  dans  l'intérieur 
des  terres  ;  fk  nous  y  trouvâmes.beau- 
coup  de  gibier.  En  traverfantles  forêts, 
nous  vîmes  des  cerfs,  àes  fangliers  que 
nous  ne  tirâmes  pas  ;  ils  euflentété  trop 
difficiles  à  emporter.  Nous  nous  con- 
tentâmes   de  tuer  des  agoutis,  petits 
animaux  qui  terrent  comme  nos  lapins. 
Ils  font  de  la  grofTeur  d'un  lièvre, ont 
la  coule  ur  du  cerf,  le  mufeau  pointu , 
de  petit  es  oreilles  ,  les  jambes  courtes 
&  men  ues.  Les  canards  >  les  farcelles , 
les  bécaiTes  ,  les  ramiers  ,  les  tourte- 
relles,  ks  perdrix ,  les  faifans  ,  les  per- 
roquets  de  toutes  les  efpeces  ,  voloient 
autour    de  nous  ;  &  nous  n'étions  em- 
fcarraiTés  que  du  choix.  C'eft  vous  dire 
q    ue  nous  euffions  pu  faire  bonne  c  i:ere? 
iî nous    avions  eu  la  commodité  d'ap- 
prêter toutes  ces  différentes  fortes  de 
viandes   .  Les  rivières  nous  orTroient  une 
égale  va  riété  de  poifîbns.  Mon  Nègre 
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me  faifoit  fouvent  manger  du  Paka  : 
c'en  eft  un  fort  délicat  ,  qu'on  peut 
comparer  à  la  Dorade  de  Provence. 
On  le  trouve  dans  le  plus  fort  du  cou- 
rant. Il  efl ,  d'ordinaire ,  tellement  atta- 
ché à  fucer  une  efpece  de  mouffe  qui 
naît  contre  les  rochers  ,  qu'on  peut 
en  approcher  de  fort  près  ,  fans  qu'il 
s'en  appereoive.  Mon  autre  Compa- 
gnon mangeoit  aufïi  quelquefois  des 
ïerpens,  &  m'affuroit  que  c'étoit  un 
mets  délicieux.  News  en  vîmes  depuis 
huit ,  jufqu'à  vingt  pieds  de  long ,  ê£ 
gros  comme  la  cubTe  d'un  homme. 

Nous  paffâmes  fur  les  terres  de  plus 
de  quinze  nations  différentes  ,  dont 
quelques-unes  font  profefîion  du  chrif* 
tianifme ,  fous  la  conduite  d'un  Million- 
naire. Celles  qu'on  appelle  les  Longues 
Oreilles,  les  ont  en  effet  pendantes  juf- 
ques  fur  les  épaules.  C'eft  à  l'art ,  non 
à  la  nature  ,  qu'elles  font  redevables 
de  ce  bizarre  &  horrible  ornement* 
On  perce  les  oreilles  des  enfans  ;  on  y 
pane  de  petits  morceaux  de  bois,  pour 
empêcher  que  le  trou  ne  fe  referme  y 
l'on  augmente  le  volume,  jufqu'à  ce  que 
l'ouverture  ait  deux  ou  trois  pouces  de 
diamètre.  On  grave  9  fur  ce  bois  3.des 


374  Suite  de  la  Guianê. 
figures  grctefques,  peintes  en  noir  ou 
en  rouge ,  6c  qui ,  attachées  aux  oreil- 
les, donnent  à  celui  qui  les  porte  ,  un 
air  aufli  étrange  que  rifibie  :  mais  c'eft  9 
au  gré  de  ces  bonnes  gens ,  une  de 
leurs  plus  belles  parures.  Vous  avez  vu 
que  ce  goût  n'en1  point  particulier  aux 
fauvages  ;  pîufiéurs  nations  Afiatiques 
comptent  aufîi  pour  un  agrément ,  l'a- 
vantage de  porter  de  longues  oreilles  , 
comme  autrefois  en  France  ,  l'envie 
d'avoir  un  grand  pied ,  avoit  fait  ima- 
giner ces  fouiiers  ridicules  qu'on  ap- 
pelîoit  à  la  Poulaine. 

Mon  Nègre  s'étant  trouvé  incom- 
modé pendant  la  nuit ,  voulut  9  le  len- 
demain voir  un  médecin  qui  demeuroit 
à  quelque  diftance  de  la  bourgade  où 
nous  avions  couché  ;  mais  on  lui  dit 
que  cet  homme  laifîbit  mourir  d'inani- 
tion ,  ceux  qui  Talloient  confulîer,  ôc 
propofoit  eniuite  à  leurs  veuves  de  les 
époufer.  Il  étoit  en  effet  le  mari  de  trois 
femmes  qu'il  n'avoit  eues  que  par  ce 
moyen.Vous  jugez  bien  que  notre  mala- 
de n'eut  plus  envie  de  fes  ordonnances» 

Le  Chef  de  cette  même  bourgade 
venoit  de  recevoir  du  Gouverneur  de 
tCayenne;  un  brevet  d'officier ,.  avec 
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la  canne  de  commandement.  Cette 
canne  eu  un  jonc  orné  d'une  pomme 
d'argent ,  aux  armes  de  France  ,  qui  fe 
donne  ,  de  la  part  du  Roi ,  aux  Capi- 
taines fauvages. 

Cet  homme  me  voyant  fort  tour- 
menté des  coufms ,  me  propola  de  me 
mener  dans  ce  qu'il  appelloit  la  7o- 
caye.  C'efl  une  café  9  écartée  dans  le 
bois3  qui  refTemble  à  nos  glacières.  Pour 
fe  garantir  de  ces  infetles  ,  les  Indiens 
s'y  rendent  vers  les  huit  heures  du  (cary 
&.  en  filence ,  de  peur  que  ces  animaux 
ne  les  fuivent;caron  prétend  que  le  bruit 
les  attira.  La  tocaye  renferme  quelque- 
fois trente  ou  quarante  perfonnes  ;  &  iî 
y  fait  une  chaleur  infupportable.  Ces 
coufmsjun  peu  plus  gros  que  les  nôtres^ 
font  quelquefois  en  fi  grand  nombre  ? 
que  pour  prendre  fes  repas ,  il  faut  fe 
retirer  dans  quelque  coin  obfcur ,   on 
manger  en  fe  promenant.  On  en  dis- 
tingue de  deux  fortes  .,  connues  fous 
les  noms  de  Mouftiques  Ô£  de  Marin-» 
gouins.  Ces  derniers  bourdonnent  fans 
ce  fie  ;  les  premiers  piquent  fans- faire 
de  bruit.  Les  uns  femblent  vous  avertir, 
d'être  fur  vos  gardes*  L'attaque  des 
autres  étant  imprévue  r  s'évite  glu? 
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difficilement.  Cependant ,  foit  que  le 
bourdonnement  fatigue  ,.  ou  qu'on 
n'aime  pas  à  être  menacé  continuelle- 
ment, les  maringouins  font,  de  l'aveu, 
de  tout  le  monde ,.  plus  déteâés  que 
les  moufhques.. 

Nous  avancions  f  à  grands  pas ,  vers 
la  hauteur  de  la  rivière  d'Ouy-à-Pok  ; 
ëc  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de 
trois  nations  nombreufes,  qui  font  les 
Pirious  ,  les  Acoquas ,  U  les  Palicours. 
Ces  derniers  font  dans  l'ufage  de  fe 
graver  ,  fur  la  figure ,  des  barres  ,  ou 
des  lignes  circulaires  ?  qui ,  traverfant 
le  menton  ?  vont  d'une  oreille  à  l'autre. 
Ils  donnent  à  cette  efpece  de  mafque  , 
le  nom  de  Jouparat ,   &c  les  François 
celui  de  Barbe  à  la  Palicour.  Chez  ces 
mêmes  Indiens,  les  enfans  mâles  vont 
tout  nuds,  jwfqu'à  l'âge  de  puberté, 
alors  ils  reçoivent  la  camifa.  Je  crois 
vous  avoir  dit ,  que  c'efî  un  morceau 
4e  toile  5  que  les  fauvages  paflent  entre 
leurs  cuiffes ,  &C  qu'ils  iaiffent  pendre , 
devant  &  derrière  ,  par  le  moyen  d'une 
corde  qu'ils  ont  à  la  ceinture.  Avant 
que  de  le  prendre,  chez  les  Palicours,. 
ils  font  artujeîtis  à  des  épreuves  fort 
dures  ;  on  les  oblige  à  jeûner  pendant 
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plufieurs  jours,  &  à  refter  dans  leurs 
hamacs  ,  comme  s'ils  étoient  malades. 
On  les  fouette  fréquemment  ;  &  ces 
petites  cérémonies  fervent ,  dans  leurs 
idées,  à  leur  infpirer  de  la  bravoure  : 
dès  qu'elles  font  achevées  ,  ils  devien- 
nent des  hommes  faits. 

Une  autre  coutume  plus  extraordi- 
naire ,  chez  le  même  peuple  ,  c'eft  que 
les  femmes  mariées  font  abfolument 
nues.  Elles  portent  ,  étant  filles ,  une 
efpece  de  tablier  d'environ  un  pied  en 
quarré  ;  mais  du  moment  qu'elles  ont 
un  mari,  elle  refient  entièrement  de- 
couvertes  ,  perfuadées  que  leurs  char- 
mes ,  une  fois  expofés  à  la  vue  d'un 
homme ,  peuvent  l'être  indifféremment 
aux  yeux  de  tous  les  autres. 

Jufqu'à  prélent ,  je  n'ai  nommé  que 
les  nations  Indiennes  ,  connues  des 
François,  ck  voifines  des  côtes.  Celles 
qui  font  enfoncées  dans  les  terres ,  doi- 
vent être  plus  nombreufes  ;  mais  leur 
diitance  les  unes  des  autres ,  &  la  diffi- 
culté de  pénétrer  dans  une  région  fi 
vafte  ,  par  d'affreux  déferts ,  des  forêts 
de  cent  lieues  ,  &  des  rivières  innavi- 
gables ,  ne  permettent  guère  de  fe  pro- 
curer les  informations  qu'on  defire ,  & 
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Moins  encore  ,  d'y  tenter  quelque 
commerce.  Joignez  à  cela  l'ignorance 
des  langues,  &  fur- tout  la  férocité  des 
nabitans  ,  qui  n'ayant  jamais  vu  d'Eu- 
ropéens ,  tueroient  également  un  voya- 
geur ,  pour  le  piaifir  ,  ou  de  lui  enlever 
f  es  habits ,  ou  de  ie  manger.  A  l'égard 
de  ceux  qu'on  nomme  les  Indiens  des 
côtes  ,  leur  nombre  ne  monte  pas  à 
plus  de  douze  ou  quin2e  mille.  Depuis 
wn  fiecie ,  on  s'efforce  de  leur  infpirer 
des^  principes  de  religion  &  d'huma- 
nité. Les  Jéfuites  en  ont  raffemblé  une 
partie  dans  des  habitations  régulières, 
où  ils  ne  ceffent  d'exercer  leur  zèle. 

Les  Palicours  ,  amis  des  François  i 
nous  fournirent  un  canot  pour  def- 
cendre  FOuy-â-Pok.  C'étoit  le  tronc 
d  un  arbre  creufé  ,  terminé  en  pointe, 
&  qui  pouvoit  contenir  cinq  ou  fix 
perfonnes.  Nous  trouvâmes  plusieurs 
îauts,  qui  nous  donnèrent  d'abord  beau- 
coup de  peine  ;  mais  enfuite  notre  na- 
vigation n'eut  plus  rien  de  difficile. 
Nous  rencontrâmes  une  bande  nom- 
breufe  d'Acoquas  ,  qui  enivroient  la 
rivière;  c'eft  le  terme  dontfe  fervent 
cx?s  fauvages  ,  pour  exprimer  le  fecret 
gu'ils  ont  de  prendre  le  poiffgn ,  en 


Suite  de  la  Guiane,  yï$ 
l'étourdifiant  par  le  moyen  d'un  certain 
bois  qu'ils  jettent  dans  l'eau  r  &  dont 
il  eil  très- friand. 

Pour  ne  pas  vous  entretenir  trop 
long  tems  de  ces  petits  détails ,  je  fup- 
prime  d'autres  eirconftances  de  notre 
route,  jufqu'au  fort  d'Ouy-à-Pok.  Cette 
place  etoit  dans  un  état  lamentable , 
par  les  malheurs  qu'elle  avoit  effuyés 
dans  la  dernière  guerre.  La  fenfibilrté 
avec  laquelle  un  Millionnaire ,  témoin 
de  cet  événement  >  me  l'a  raconté ,  ne 
me  permet  pas  d'altérer  fes  expreffions. 

«La  paix  fut  à  peine  rompue  entre 
»  la  France  &c  la  Grande-Bretagne ,  que 
»  des  corfaires  Anglois  vinrent  croifer 
»  fous  le  vent  de  Cayenne  ,  dans  l'ef- 
»  pérance  de  prendre  des  vaifleaux, 
»  &  de  piller  nos  habitations.  Comme 
»  ils  manquoient  d'eau  ,  ils  approche- 
y>  rent  de  la  rivière  d'Ouy  à-Pok.  Quel- 
»  ques  Indiens  leur  donnèrent  des  coa- 
»  noiiTances  fur  cette  Colonie  ;  d'au- 
v>  très  leur  fervirent  de  guides  ;  &  tout 
»  concourut  à  la  perte  de  ce  pofte. 

»  Ce  fut  le  6  novembre  de  l'année 
»  1744,  que  les  Anglois  vinrent  mouii- 
»  1er  à  la  montagne  d'Argent  ,  nom 
»  que  Ton  donne  à  la  pointe  intérieur^ 
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»  de  la  baie  d'Ouy  à-Pok.  Après  avoir 
»  reconnu  ia  fituation,  les  forces,  ôc 
«  généralement  tout  ce  qui  regarde  le 
"fort,  ils  fë  déterminèrent  à  le  jfur- 
»  prendre  ;  &  la  nuit  du  1 1  ,  ils  def- 
»  cendirent,  à  cinquante  tolfes  de  la 
»palifFade.  La  fentineile  de  la  porte 
»  les  prit  pout  des  Indiens  ou  des 
»  Nègres  dometfiques  ,  qui  vont  6c 
»  viennent  affez  fou-vent  pendant  la 
»  nuit.  Elle  cria  ;  on  ne  répondit  point  ; 
»  elle  donna  l'alerte  dans  la  place;  & 
»  chacun  s'éveilla  en  furfaut.  Mais  les 
»  Angloisétoient  déjà  dans  le  fort  ;  & 
»  à  la  faveur  des  cris  effroyables ,  & 
»>  d'un  feu  très- vif  de  leur  moufquet- 
»  terie  ,  ils  jettereat  une  telle  épou- 
»  vante  dans  les  efprits,  que  chacun 
»  connohTant  la  foibleffe  du  poûe,  ne 
»  vit  d'autre  refîburce  ,.  dans  le  pre- 
»  mier  mouvement  de  fa  terreur,  que 
nia  fuite.  Le  Commandant  tira  pour- 
tant, &  bieffa  au  bras  le  capitaine 
»  Anglais,  lefeul,  des  deux  côtés,  qui 
»  reçut  une  bleflure.  Tout  fut  livré  au 
»  pillage;  &  moi-même,  continue  le 
»  Millionnaire ,  je  fus  mis  au  rang  des 
»  prisonniers.  Sur  quelques  repréfen- 
»  tarions  que  je  voulus  faire ,  on  me 
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^répondit  quec'étoit  le  Roi  de  France 
»  qui  le  premier  avoit  déclaré  la  guerre 
f>  aux  Anglois  ;  qu'en  conféquence ,  les 
»  François  avoient  déjà  fait  au  Cap- 
»  Breton  ,  contre  les  fujets  de  la  Gran- 
»  de  Bretagne  ,  ce  qui  leur  arrivoit  à 
»  eux-mêmes  à  Ouy  à-Pok;  avec  cette 
»  différence  5  ajeutoient-ils  ,  qu'ayant 
»  mis  le  feu  au  fort  Anglois ,  il  y  eut 
h  plufieurs  perfonnes  ,  ck  fur-tout  des 
»  enfans  étouffés  dans  l'incendie. 

»Dès  qu'il  fut  jour  ,  le  pillage  re- 
»  commença  ;  chacun  apportoit  ,  & 
»  jettoit  en  tas ,  ce  qui  lui  tomboit 
»  fous  la  main.  L'un  arrivoit ,  revêtu 
»  d'une  de  mes  foutanes;  l'autre  ,  avec 
»  une  jupe  ou  un  tablier  ;  un  troifieme, 
*>  avec  un  bonnet  quarré  fur  la  tête.  11 
»  en  étoit  de  même  de  ceux  qui  gar- 
w  doient  le  butin  ;  ils  fouilloient  dans 
»  ce  monceau  de  hardes  ;  &  quand  ils 
»  trouvoient  quelque  chofe  qui  leur 
»  faifoit  plaifir ,  comme  une  perruque, 
»>  un  chapeau  bordé  ,  un  habit ,  une 
»  culotte ,  ils  s'en  revêtoient  aufïi-tôt , 
»  faifoient  quatre  ou  cinq  tours  de 
»  chambre ,  en  s'examinant  avec  com- 
»  plaifance  ,  êl  enfuite  reprenoient 
#  leurs  haillons.  Cétoit  comme  une 
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w  trouve  de  fiages ,  ou  comme  des  fau- 
*»  vages  ,  qui  ne  teroient  jamais  iortis 
»  de  leurs  forêts  ». 

Les  millions  établies  à  Ouy  à-Pok , 
fous  la  direction  des  Jéfuites  ,  com- 
prennent différentes  nations ,  gouver- 
nées, comme  celle  du  Paraguay  ,  & 
afïtijeuies  à  d°s  exe-cices  fpirîtuels , 
auxquels  président  les  Mifïîmnaires. 
Ceux-ci  font  le  bonheur  de  c?s  bar- 
bares, en  établiffant  entr'eux  la  paix 
&  l'union  ,  en  leur  procurant  une  in- 
finité de  commodités ,  en  les  mettant 
à  f  abs'i  des  ma  a  ires  &  de  la  mifere. 
Mais  ceil  à  quoi  le  bornent  aujour- 
d'hui *ous  leurs  foins  ;  car  on  ne  leur 
connoîr  plus  cène  glorieufe  curiolité, 
qui  ?  alliée  autrefois  avec  les  devoirs 
de  leur  érat ,  leur  a  fait  rendre  ,  aux 
feiences  humaines  ,  autant  de  fervices 
qu'à  la  rtligion.  Us  croient  en  avoir 
ail ez  dit ,  dans  leurs  relations  ,  en  nom- 
mant quelques  églifes  qu'ils  ont  for- 
cées, fans  jeîîer  leurs  regards  fur  d'au- 
tres oh-  ts. 

Malgré  de  vives  infiances  pour 
nous  retenir  encore  quelques  joi<rs, 
nous  par  îmes  pour  nous  rendre  à 
jGdyenne.  Par  ce  nom  9  on  peut  enten» 
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cire  Tifle  ,  le  gouve?  nement ,  ou  la  viile. 
Le  gouvernement  sYt  nd  à  plus  <e 
cem  1  eues  Air  le  continent  ;  il  eft  boi  né, 
à  POccident ,  par  la  rivière  de  Marc  ni, 
qui  le  répare  de  la  colonie  de  Surinam, 
&  au  midi  ,  par  la  rive  feptentricnaie 
du  fleuve  des  Amazones  ,  où  les  Por- 
tugais ont  des  établiffen^ns.  Les  Hol- 
landois  ,  malgré  les  bornes  marquées 
par  cette  rivière  ,  nous  dif>utent  en* 
core  quelques  terres  ;  &  les  Portugais, 
de  leur  côté  ,  s'emparent  irfenî!  b!e* 
ment  de  ce  qui  nous  appartient.  D  y  a 
trente  ans,  qu'ils  pouffèrent  l'iniolence, 
Jufqu'à  venir  faire  un  abattis  d'art n  s 
fur  le  Ouy-à-Pok,  &  à  ériger  ,  fur  un 
poteau  ,  les  armes  de  Portugal. 

L'ifle ,  qui  donne  (on  nom  à  tout  ls 
gouvernement  ,  n'en  eft  guère  que  la 
cinquième  partie.  Elle  eft  formée  par 
la  rivière  de  Cayenne  ,  qui  fe  fépare 
en  deux  bras  9  dont  le  principal  qui 
garde  fôn  nom  ,  fe  jette  dans  la  mer  à 
l'Ou  Ed.  L'autre  coule  du  côté  de  i'Eft, 
&  fe  nonViDe  Mahuri ,  d'une  pointe  de 
terre ,  où  il  fe  joint  à  l'Océan.  L'ifle 
prefque  entière ,  à  qui  l'on  donne  quinze 
lieues  de  circuit ,  eft  une  terre  fablon- 
lieufe ,  relevée  d^  collines  t  fur  kf^ 
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quelles  on  cultive  des  cannes  defucre^ 
<iu  roucou  ,  de  l'indigo  ,  du  cacao ,  du 
café ,  du  maïs ,  du  manioc ,  &c.  Le  relie 
eft  un  terrein  bas  &  entrecoupé  de  tant 
de  marais  ,  que  les  communications  y 
font  prefque  impraticables.  Aufîi  eft- 
on  fouvent  obligé  d«  faire  de  longs 
détours,  pour  fe  rendre  aux  planta- 
tions. Il  y  a  pourtant  des  cantons, fur- 
tout  du  côté  de  la  mer,  ou  ces  marais 
font  couverts  de  mangliers  fi  épais , 
que  leur  entrelacement  forme  une  ef- 
pece  de  chauffée,  fur  laquelle  on  peut 
marcher ,  en  quelques  endroits ,  com- 
me fur  la  terre  ferme.  Le  manglier  efr. 
un  arbriffeau  femblable  au  faule  ,  qui 
croît  jufques  dans  l'eau  de  la  mer,  em- 
pêche ,  par  la  difpofition  de  fes  raci- 
nes ,  l'abordage  des  vauîeavix ,  &  afïure 
aux  pohTons  une  retraite  contre  les  pê- 
cheurs. 

L'air  de  Cay  enne,  autrefois  fort  mal- 
fain ,  y  rendoit  les  maladies  très-fré- 
quentes. Les  enfans  mouroient  pref- 
qu'au  moment  qu'ils  voy  oient  le  jour  ; 
mais  depuis  que  le  pays  eft  défriché, 
on  commence  à  fe  mieux  porter.  On  ne 
conneît  pas  même  cet  affreux  mal  de 
&am,  qui  fait  tant  4e  ravages  à  la  Marti- 
nique, 
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nique  &c  à  Saint-Domingue  ;  les  fièvres 
malignes  &  la  petite  vérole  y  font  ra- 
res, ôcl'on  n'y  reffent  point  ces  vives 
chaleurs,  qui  font  la  principale  incom- 
modité des  autres  ifles.  Un  vent  d'Eli 
qui  s'élève  chaque  jour  à  huit  heures 
du  matin  ,  y  rafraîchit  l'air. 
m  Le  commerce  de  i'Iile  confifte  prin- 
cipalement en  fucre  &  en  roucou  ;  en- 
core s'en  fait  il  peu  de  l'un  &  de  l'autre, 
parce  que  les  habitans   manquent   de 
bras  pour  y  travailler.  Aufli  les  navires 
y  parlent  ils  quelquefois  près  d'un  an 
pour  attendre  leur  cargailon.  Les  mar- 
chandises qu'on  y  apporte  de  France 
font  le  vin  ,  l'eau  de- vie  ,  la  farine  ,  de 
la  viande   falée,   des  merceries  ,  des 
ferremens  ,  pour  négocier  avec  les  In- 
diens. Les  bœufs  y  font  rares;  il  efl 
même  défendu  d'en  tuer,  fans  uneper- 
miffion  exprerTe  ,   pour  leur  lâiffer  le 
îems  de  multiplier.  On  y  trouve  quan- 
tité de  chevaux,  depuis  que  les  Angîois 
de  Boflon  ck  la  Nouvelle  Yorck  trai- 
tent avec  la  Colonie.  On  nourrit  aufîî 
des  moutons  ck  des  chèvres,  fans  autre 
foin  ,  que  de  mettre  le  feu  dans  les  fa- 
vanes.  Ces  terres  brûlées  avant  la  faifon 
des  pluies,  produifentunel'herbe  excel- 
Tome  XI%  R 
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lente.  Âuffi  ie  mouton  &  le  bœuf  font- 
ils  meilleurs  à  Cayenne  ,  que  dans  les 
autres  ides,  où  la  viande  de  boucherie 
eft  déte fiable. 

Le  plus  grand  obftacle  à  la  multiplica- 
tion des  hefiiaux  ,  vient  des  tigres ,  fur- 
tout  de  ceux  qu'on  nomme,dans  le  pays, 
tigres  rouges ,  Ô£  qui  patient  du  conti- 
nent à  la  nage  ,  pour  chercher  leur 
proie.  On  eft  fouvent  obligé  d'aiïem- 
bler  les  Nègres  &  les  Indiens,  pour 
donner  la  chafte  à  ces  furieux  animaux. 
L'ufage  eft  de  promener  en  triomphe, 
dans  les  habitations  ,  la  mâchoire  du 
tigre  ;  &  chacun  fait  fon  préfent  à  celui 

qui  l'a  tué. 

La  faifon  des  pluies ,  qu'on  nomme 
hiver  dans  toute  l'Amérique  méridio- 
nale, commence  ici  au  mois  d'octobre. 
On  les  appelle  pluies  d'Acajou  ,  parce 
que  ces  fruits  mûrhTent  alors  ;  &  elles 
font  fi  continuelles  ,  fi  abondantes, 
qu'on  a  peine  à  conferver  les  meubles 
dans  les  maifons  ,  tant  elles  caufent 
d'humidité.  Mais  aufîi  c'eft  le  tems  où 
le  bétail  trouve  de  bons  pâturages; 
car  en  été  les  campagnes  font  fi  arides , 
que  la  plupart  des  befliaux  périment  de 
foif  &.  de  faim, 


Suite  de  la  Guiane.     387 

Les  mouftiques  ,  les  maringouins , 
les  coufins,  les  poux  de  bois  ,  les  four- 
mis ,  les  fcarabées  ,  les  crapauds  fe- 
raient d'autres  fléaux  par  leur  nombre 
èi  leur  voracité  ,  ii  tous  ces  infedes  , 
toujours  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres ,  ne  fe  détruifoient  réciproque- 
ment. Rien  n'efl  plus  meurtrier  qu'une 
fourmi  paffagere  ,  appellëe  vulgaire- 
ment Fourmi  Coureufe.  Aufîî-tôt  qu'elle 
arrive  dans  un  canton,  elle  y  tue  tout 
ce  qu'elle  trouve  ;  mouches  ,  guêpes  , 
araignées  ,  &  jusqu'aux  rats  :  de  quel- 
que groffeur  qu'ils  fcient ,  elles  en  font 
de  véritables  fquelettes. 

La  fituation  de  la  ville  de  Cayenne 
eft  à  l'Occident  de  l'Ifle ,  ou  la  nature 
&  l'art  ont  également  contribué  à  la 
fortifier.  Elle  forme  un  exagone  irré- 
gulier, défendu  par  un  fort  qui  com- 
mande de  toutes  parts  ,  &  par  diffé- 
rentes batteries  de  plusieurs  pièces  de 
canon.  On  y  compte  deux  ou  trois 
cens  maifons  bâties  de  terre  ou  de 
bois;  les  plus  apparentes,  comme  les 
plus  commodes ,  font  celles  du  Gouver- 
neur &  desJéfuites.  Ces  derniers  def- 
fervent  la  paroifTe ,  dont  l'égîife ,  quoi- 
qu'affez  petite  ,  eft  le  plus  bel  édifice 
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du  pays.  La  garniibn  eft  actuellement 
compoiée  de  deux  cens  hommes  ;  on 
parle  de  l'augmenter  de  quelques  com- 
pagnies. Outre  l'Etat  Major,  il  y  a  un 
Confeil  Souverain ,  où  le  Commiffaire 
Ordonnateur  préfide  dans  l'abfence  du 
Gouverneur  8é  de  l'Intendant. 

La  néceffité  de  faire  valoir  les  terres, 
oblige  les  propriétaires  de  fe  tenir  dans 
leurs  plantations  ;  &  ils  préfèrent  ce 
féjour  à  celui  de  la  ville.  L'abondance 
y  règne  particulièrement  à  l'arrivée 
des  vahTeaux.  On  y  fait  très- bonne 
chère  ;  &  il  n'y  a  point  d'habitant  ailé , 
qui  n'entretienne  une  baffe- cour,  où 
l'on  élevé  de  la  volaille.  L'Ifle  produit 
toutes  les  efpeces  de  gibier  qui  fe  trou- 
vent dans  le  continent  ;  &  le  poiffon 
eft  excellent  dans  les  rivières  &  fur  la 
côte.  Chaque  plantation  a  fon  jardin  , 
qui  fournit  toutes  fortes  de  légumes  ; 
$t  quoique  les  fruits  d'Europe  s'accom- 
modent peu  du  climat,  on  ne  laiffe 
pas  d'y  manger  d'affez  bonnes  figues. 
La  vi<me  y  vient  à  merveille  ;  mais  on 
a  beaucoup  de  peine  à  ftuver  le  raifia 
des  ©iieaux ,  &  fur  tout  des  fourmis. 
L'agrément  qu'on  goûte  à  la  campa- 
gne*, rend  la  ville  allez  déferte,  Ce 
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n'en1  qu'aux  grandes  fêtes ,  ou  dans  le 
tems  des  revues  ,  qu'elle  eft  paffable- 
ment  habitée.  On  voit  alors  arriver 
tout  le  monde  ,  les  uns  dans  des  ca- 
nots ,  les  autres  dans  leurs  hamacs  , 
avec  une  fuite  de  Nègres  &  de  Né- 
greffes,  qui  portent  les  provisions. 

La  Colonie  françoife  de  Cayenne  a 
éprouvé,  en  différens  tems  ,  ck  de  nos 
jours  même,  des  échecs  ck  des  accroif- 
femms.  Au  commencement ,  les  habi- 
tans  s'attachoient  à  cultiver  leurs  plan- 
tations ;  &c  le  profit  qu'ils  faifoient 
avec  nos  navires ,  excita  la  jaloufie  des 
Hollandois ,  en  pofTeflion  de  nous  ven- 
dre leurs  denrées.  Ils  envoyèrent  des 
vaifleaux  pour  fe  rendre  maîtres  de 
l'Ifle  ;  &c  lorfqu'ils  s'en  furent  emparés  , 
ils  en  augmentèrent  les  fortifications  èc 
l'artillerie.  Une  efcadre  ,  fous  le  com- 
mandement de  M.  d'Efïrées  ,  les  en 
chafTa  ;  les  François  y  rentrèrent;  &C 
de  nouvelles  familles  vinrent  s'y  éta- 
blir. Tout  ce  qui  pouvoit  être  un  objet 
de  commerce,  fut  de  nouveau  cultivé 
avec  ardeur  ;  les  FlibufKers  y  appor- 
tèrent les  richeiTes  de  la  mer  du  Sud  ; 
&  enfin  la  province  redevenoit  florif- 
fante  ,  lorfque,  dans  la  vue  de  furpren- 
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dre  Surinam  ,  les  habitans  s'engagèrent 
xlans  une  entreprife  contre  les  Hollan- 
dois.  L'expédition  fut  rnaiheureufe  ; 
&  les  Cayennois,  faits  prisonniers , 
furent  tranfportés  aux  ifles  Françoifes  , 
où  d'autres  efpérances  les  invitèrent  à 
fe  fixer. 

Cette  difgrace  a  mis  la  Colonie  dans 
un  état  de  foiblefTe  ,  dont  ii  lui  fera 
difficile  de  fe  relever.  On  parle  cepen- 
dant de  la  rétablir ,  en  y  envoyant  de 
nouveaux  fecours  de  France ,  6c  prin- 
cipalement beaucoup  de  familles  Al- 
lemandes. Le  fuccès  dépendra  des 
moyens  qu'emploiera  le  Miniftere  , 
pour  les  faire  fublifler,  ainfi  que  du 
choix  de  ceux  qu'il  mettra  à  la  tête  de 
cette  entreprife.  S'ils  manquent  d'a£H- 
vité  ,  de  prudence  ou  de  zèle;  ii  plus 
occupés  de  leurs  querelles  particuliè- 
res ,  que  du  bien  générai ,  ils  agiffent 
par  des  vues  &  des  intérêts  oppofés , 
la  Colonie  retombera  dans  fon  an- 
cienne difgrace  ;  &  les  millions  defti- 
nés  à  repeupler  ce  pays,  n'auront  fervi 
qu'à  le  dévafter.  L'Etat  déplorera  cette 
perte  ,  &  en  punira  les  auteurs  ;  mais 
ii  n'en  fera  pas  moins  douloureux  pour 
la  patrie  ,  pour  toutes  les  âmes  avares 
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du  fang  humain  ,  de  le  voir  prodiguer 
à    des   entreprises    ruineufes.    On   le 
trompera  en  croyant  que  ces  Euro- 
péens foutiendront  fous  la  zone  tor- 
nde  ,  les  fatigues  qu'exige  le  défriche» 
ment  des  terres  ;  ci  que  des  hommes 
qui  ne  s'expatrient  que  dans  l'efpérance 
d'un  meilleur  fort,  s'accoutumeront  à  la 
fubfifrance  précaire  d'une  vie  fauvage, 
dans   un  climat  moins  fain  que  celui 
qu'ils  auront  quitté.    Le   Miniftere  fe 
biffera  entraîner  par  des  hommes  qui 
ne  connoîtront  ni  le  pays  qu'il  s'agit 
de  peupler ,  ni  la  manière  d'y  fonder 
des  colonies.  En  vain  le  Gouvernement 
fe  chargera  de  la  fubfittance  des  Co- 
lons pour   pîufieurs   années  ;   ce  fera 
trop  de  provifions  à  la  fois  ;  elles  fe 
gâteront,  foit  dans  le  tranfport ,  foit 
au  terme  du  voyage.  Un  climat  chaud, 
un  pays  humide  feront  un  principe  de 
corruption  pour   les  alimens  ,    &  de 
mortalité  pour  les  hommes.  Avant  que 
de  jetter  du  monde  à  Cayenne ,  on  ou- 
bliera de  s'affurer  d'une  certaine  mul- 
tiplication de  grains  &  de  befliaux  pro- 
pre à  le  nourrir  ;  on  oubliera  de  bâtir 
des  cafés  pour  le  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
tempérie des  climats. Il  faut  que  la  popu- 
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Jation  des  troupeaux  précède  celle  des 
hommes;  il  faut  accroître  l'un  ôd'autre 
par  degrés  ,  jetter  hs  germes  de  la  cul- 
ture, avant  que  d'y  multiplier  les  ha- 
bilans.  On  ne  fera  point  ces  réflexions: 
&  des  milliers  d'hommes  feront  débar- 
ques fur  des  plages  défertes  &  impra- 
tiquables,  où,  livrés  à    l'inadion ,  à 
1  enmu ,  à  la  mifere -,  aux  maladies ,  ils 
verront  finir  leur  trille   defîinée  dans 
les  horreurs  du  défefpoir.  Tous  y  pé- 
riront fans  laifTer  aucun  germe  de  leur 
poftérité,  &  leurs  cendres  crieront  ven- 
geance contre   les  impofteurs  qui  au- 
ront abufé  de  la  confiance  du  Gouver- 
nement, pour  immoler  à  fi  grands  frais 
tant  de  maiheureufes  victimes. 

Je  fuis  ,  &c. 
A  Cayenne  >  ce  \y  décembre  iy5e* 
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LETTRE    C  XXXVI. 
Suite   de    la   Guiane. 


.yant  promis  de  retourner  à  Suri- 
nam, j'ai  fait  ce  voyage  le  long  de  la 
mer,  pour  être  toujours  parmi  des 
François.  Ils  occupent  le  pofte  de  Cou- 
rou  ,  à  quatorze  lieues  de  Cayenne  , 
&c  plus  loin  celui  de  Sinamari  ,  l'un  &£ 
l'autre  défendus  par  des  forts  &  du 
canon.  Les  Millionnaires ,  après  beau- 
coup de  travaux  &  de  foins  ,  pour  ap- 
prendre la  langue  des  différentes  na- 
tions barba/tes  qui  habitent  ces  con- 
trées,  en  convertirent  un  aiTez  grand 
nombre,  &  les  déterminèrent  à  fe 
fixer  auprès  d'eux  ,  en  bâtiflant  un 
village  &  une  églile.  Ce  qu'il  y  eut 
de  fingulier  ,  c'en1  que  n'ayant  point 
d'argent  pour  payer  i'Archite&e  qui  en- 
treprit &  dirigea  la  conftrutlion  des  bâ- 
îimens,  ils  eurent  affez  d'éloquence  9 
pour  engager  ces  fauvages  ,  à  faire 
cinq  pirogues  ?  propres  à  contenir  cha?» 
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cune  cinquante  hommes ,  qu'il  prit  erï 
paiement.  Les  femmes  ,  de  leur  côté^. 
filèrent  ,  entr'eiles  ,  du  coton  pour 
huit  hamacs,  qui  achevèrent  de  Satis- 
faire l'Entrepreneur.  Cette  peuplade 
eft  fituée  dans  une  belle  anie  ,  arrofée 
par  la  rivière  de  Courou  ,  &  fortifiée 
par  des  palifTades,de  petites  redoutes, 
cl  des  efpeces  de  basions.  Toutes  les 
rues,  tirées  au  cordeau  ,  aboutirent  à 
une  place,  au  milieu  de  laquelle  eft 
î'églife ,  où  les  fauvages  Calibis  fe  ren-» 
dent  deux  fois  par  jour  pour  la  prière. 

Cette  partie  de  la  Guiane  eft,  fans  con- 
tredit, la  plus  agréable,  la  plus  fertile,  la 
plus  abondante  en  chofes  néceffaires  à 
la  vie.  Les  étrangers  y  font  reçus  par- 
faitement. Les  femmes  y  ont  de  l'efprit; 
&  la  propreté  qui  leur  eft.  naturelle  , 
contribue  à  la  fanté  dont  elles'jouuTent. 
Peut-être  portent  elles  trop  loin  le 
goût  de  la  parure;  car  ici  ,  comme 
dans  toutes  les  colonies ,  les  maris  font 
obligés  de  faire  ,  pour  elles  ,  urte  dé- 
penie  extraordinaire  à  l'arrivée  des 
vahTeaux.  Une  loi  qui  éloigneroit  le 
luxe  des  familles ,  feroit  la  richefle  de 
la  province. 

Malgré  la  multitude  de  fes  produc? 
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lions  naturelles ,  je  doute  qu'elle  puiffe 
fe  parler  des  fecours  d'Europe  ,  ck  par- 
ticulièrement de  nos  farines  ,  pour  la 
fubfiftance  des  troupes  ,  des  colons 
&  des  efclaves.  Pour  augmenter  les 
vivres  que  fournit  le  pays  même  9  la 
Cour  recommande  aux  Intendans ,  aux 
Gouverneurs  ,  d'en  encourager  la  cul- 
ture ;  mais  comme  l'événement  peut 
ne  pas  répondre  à  leurs  foins,  il  feroit 
important  d'aprécier  l'étendue  de  cette 
reflburce.  Elle  ccn£fte ,  en  général , 
dans  trois  fortes  d'alimens  ,  les  grains  , 
les  fruits  ,  &  les  racines.  Parmi  ces 
dernières  ,  le  manioc  tient  le  premier 
rang  dans  prefque  toute  l'Amérique 
méridionale.  On  le  diftingue  en  rouge 
&  blanc:  celui-ci ,  quoique  plus  rare  , 
croît  plus  proBiptement  ,  rend  beau- 
coup moins ,  &  fe  pourrit  plus  facile- 
ment en  terre.  Il  n'a  pas  befoin,  com- 
me l'autre  ,  d'être  râpé  &  exprimé  , 
pour  être  mangé.  On  peut  abfolument 
le  faire  cuire  fous  la  cendre. 

Le  manioc  rouge  fe  plante  en  tout 
tems  9  &c  réMe  afTez  bien  aux  varia- 
tions du  climat.  Il  fe  plaît  dans  les 
terres  légères  ,  &  vient  difficilement 
dans  les  terres  graffes.  On  le  fouille, au 
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bout  d'un  an  5  dans  les  bons  terreinsj 
ii  eil  plus  de  tems  à  donner ,  &  produit 
moins ,  dans  les  médiocres.  Le  trop  de 
pluie  le  fait  pourrir;  la  fechereffe  le 
conserve  en  terre  plusieurs  mois  après 
avoir  acquis  fa  maturité. 

Il  y  a  deux  manières  de  préparer 
cette  racine  ,  en  farine  &  en  caffave. 
Dans  l'un  &:  l'autre  cas,  il  faut  la  peler, 
la  laver,  la  râper,  &  la  mettre  dans 
des  efpeces  de  Tacs  ou  de  chauffes,  pour 
en  exprimer  &  faire  fordr  tout  le  fuc, 
qui  ert  un  poiion  des  plus  fubtris- 
.Après  cette  préparation  ,  fi  l'on  veut 
faire  de  la  farine  de  manioc  ,  on  deffe- 
che,  fur  le  feu ,  cette  Eapure,  en  l'agitant 
fans  ceffe ,  pour  empêcher  les  parties, 
de  s'unir.  Si,  au  contraire  ,  on  aime 
mieux  la  cafTave  ,  on  étend  la  rapure,. 
de  l'épaiffeur  d'un  demi- doigt ,  fur  une 
platine  de  fer  ;  le  feu  en  lie  bientôt  les- 
différentes  parties  ;  on  la  retourne;  &r. 
un  initant  après,  on  a  une  galette  mince,, 
large  &c  ronde,  qu'on  appelle  caffave;. 
mais  la  farine  a,  fur  elle  ,  cet  avantage, 
qu'elle  s'arrange  plus  atfément  dans  les 
magafins ,  fe  tranfporte  plus  facilement, 
fe  conferve  plus  long- tems. 

Plufieurs  inçonvéniens  empêchent 
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de  faire ,  de  cette  nourriture  une  fubfif- 
tance  affurée,  principalement  en  tems 
de  guerre  :  la  lenteur  de  cette  produc- 
tion, la  longueur  de  fa  préparation  , 
la  difficulté  de  la  tenir  feche ,  foit  en 
caffave ,  foit  en  farine  ;  la  répugnance 
qu'ont,  pour  elle  ,  les  Européens,  & 
enfin  fa  qualité  ,  qui  étant  froide  par 
fa  nature,  relâche  néceffairement  i'ef- 
tomac. 

J'ai  dit  que  le  fuc  de  manioc  efï  un 
poifon  :  voici  des  faits  que  je  tiens 
d'un  médecin  de  Surinam.  ïl  en  mit 
dans  un  vafe  ;  &  à  peine  un  chat  Peut- 
il  avalé ,  qu'il  fit  des  efforts  confîdéra- 
bles ,  mais  inutiles  ,  pour  vomir.  Deux 
minutes  après ,  il  ne  fît  que  tourner 
de  côté  &  d'autre  ,  avec  des  anxiétés 
fuivies  de  convulfions;  &c  il  expira  au 
bout  de  vingt- deux  minutes.  Le  même 
médecin  donna  à  un  chien  de  boucher , 
de  ce  même  fuc  :  l'animal  fit  d'abord 
des  hurlemens  terribles  ,  &  mourut  une 
demie  heure  après  ,  avec  des  mouve- 
mens  convulfifs» 

A  l'ouverture  de  chaque  corps  ,  on 
trouva^dans  les  deux  eflomacs,  la  même 
quantité  de  liqueur  que  ces  animaux 
avoient  avalée  ,  fans  aucun  change- 
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ment  de  couleur ,  fans  ia  moindre  alté- 
ration dans  les  vifceres ,  fans  nulle  in- 
flammation ,  ni  coagulation  dans  la 
mafle  du  fang  :  d'où  le  Do&eur  conclut, 
que  le  poifon  n'avoit  agi  que  fur  le 
genre  nerveux  ;  &  qu'étant  une  fois 
dans  l'eftomac ,  la  mort  eft  inévitable  , 
à  moins  d'avoir  recours  à  un  remède 
conftaté  par  l'épreuve  fuivante. 

Il  fît  prendre  à  un  chat  du  jus  de 
manioc;  &c  après  lestournoiemens,  les 
convulfions ,  les  efforts  pour  vomir , 
il  lui  fit  avaler  de  l'huile  chaude  de 
navette  ,  que  l'animal  rejetta  aufii-tôt 
avec  une  partie  du  poifon.  Se  trouvant 
un  peu  foulage ,  il  repofa  deux  minutes , 
recommença  à  vomir  avec  une  éva- 
cuation abondante  d'urine  &  d'excré- 
mens;  &  quand  on  l'eut  détaché,  il  fe 
fauva  à  toutes  jambes.  Cette  expé- 
rience montre,  qu'on  peut,  par  le 
même  moyen  ,  fauver  un  homme  qui 
auroit  mangé  de  cette  racine. 

Mais  voici  une  épreuve  d'une  toute 
autre  importance ,  &  que  je  rapporte- 
rai de  même ,  non  pour  prouver  la  fub- 
tilité  de  ce  poifon  ,  elle  n'eft  mal- 
heureufement  que  trop  reconnue  , 
mais  pour  vous  apprendre  jufqu'où  le 
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plaifir  de  tuer  ,  peut  pouffer  un  Méde- 
cin. «  Un  de  mes  amis ,  dit-il ,  me  con- 
»  fia  qu'il  vouloit  punir  de  mort  un  de 
»  ies  efclaves  très- coupable.  Comme 
»  j'étois  curieux  de  connoître  toujours 
»  mieux  l'erîet  de  ce  poifon  ,  je  le  dé- 
»  terminai  à  l'employer  ,  pour  fe  dé- 
»  faire  de  fon  Nègre ,  avec  promeffe 
»  d'une  fidélité  inviolable  à  garder  le 
»fecret,  d'afîiÛer  moi-même  à  l'exé- 
»  cution  ,  &  de  faire  enftnte  l'ouver- 
»  ture  du  cadavre.  Je  lui  donnai  trente- 
»  cinq  gouttes  de  cette  liqueur  ;  &  à 
»  peine  les  eut-il  avalées  ,  que  ce  mifé- 
»  rabie  fit  des  contorfions  &  des  hur- 
»  lemens  horribles.  Ils  furent  fuivis  d'ë- 
»  vacuations ,  de  mouvemens  convul- 
»  fifs  ;  &  en  fix  minutes ,  mon  homme 
»  fut  expédié.  Trois  heures  après  j'en 
»  fis  l'ouverture ,  Ô£  ne  trouvai  aucune 
»  des  parties  offenfées ,  aucune  inflam- 
»  mation  ,  excepté Tefiomac  quis'étoit 
»  retiré  de  plus  de  moitié.  J'ai  renou- 
»  vellé  depuis  toutes  ces  expériences  ; 
»  &  elles  ont  toujours  réuffi  au.  gré  de 
»  mes  defirs. 

Pour  juftifier  des  homicides  fi  réels  «, 
fi  volontaires ,  fi  criminels  ,  le  Méde- 
cin de  Surinam  ajoute  :  a  aucun  pr©~ 
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»  prictaire  ne  peut  faire  mourir  fotï 
»  efclave ,  fous  quelque  prétexte  que 
»  ce  foit  ;  mais  comme  ii  fe  trouve , 
»  parmi  ces  malheureux,  un  grand  nom- 
»  bre  d'empoifonneurs  ,  fi  l'on  vient  à 
»  en  découvrir  quelqu'un  ,  on  doit  le 
»  remettre  entre  les  mains  de  la  juf- 
»  tice.  Il  arrive  fouvent  ,  que  le  eoit- 
»  pable  n'avoue  pas  fon  crime  ,  &c  que 
»  les  preuves  ne  font  pas  fufUfantes 
»  pour  prononcer  la  peine  de  mort» 
»  Les  Juges  alors  décernent  le  châti- 
»  ment  ordinaire  ,  qui  efl  le  fouet;  Ô£ 
»  après  que  le  Maître  a  payé  trois  ou 
»  quatre  cens  florins  ,  pour  toutes  ces 
»  formalités,  on  lui  renvoie  fon  efclave. 
»  Peut- on  fuppofer  qu'un  habitant,  à 
»  qui  fon  Nègre  aura  coûté  douze  à 
»  quinze  cent  livres  ,  veuille  le  perdre 
»  fans  des  caufes  très- graves  ?  Pour- 
»  quoi  donc  n'en  eft-ii  pas  cru  fur  fa 
»  parole ,  quand  il  Paccufe  d'un  crime 
»  capital?  Pour  prévenir  cet  abus,  con- 
»  tinue  le  Do&eur,  il  eft  d'ufage  qu'un 
»  Maître ,  qui  a  le  malheur  d'avoir  chez 
»  lui  un  de  ces  coquins  ,  fe  rende  juf- 
»  tice  à  lui-même,  êi  fafTe  trancher  la 
»  tête  au  fcélérat.  Il4  e(ï  vrai ,  que  l'e- 
exécution  doit  être  fecrete,  &s  n'a- 
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fc  voir  aucun  Blanc  pour  témoin  ,  fans 
»  quoi  on  encourt  le  bannhTement. 
»  Aufli  ne  fe  fait- elle  qu'en  préfence 
»  des  Nègres ,  qui ,  dans  aucun  cas  ,  ne 
»  peuvent  dépofer  contre  un  Blanc.  Le 
»  Maître  affemble  fes  efclaves  ;  &  après 
»  avoir  convaincu  le  coupable ,  il  or- 
»  donne  aux  premiers  officiers  de  la 
»  troupe  ,  de  lui  abattre  la  tête.  On 
»  l'enterre  fur  le  champ;  &  perfonne 
»  ne  prend  fait  &  caufe  pour  le  cri- 
»  minel.  J'ai  donc  pu ,  fans  craindre  les 
»  recherches  de  la  juftice,  ce  qui, 
»  comme  vous  favez,  eft  un  privile  de 
»  notre  profefîion  f  prêter  mon  mt- 
»  niftere  pour  la  deftru&ion  de  ce  mat- 
»  heureux  », 

Vous  remarquerez  que  le  fuc  de 
manioc ,  cet  inftrument  de  mort  dans 
la  main  d'un  Médecin  ,  devient ,  tra- 
vaillé par  les  Créoles  ,  une  fauflfe  ap- 
pétiiTante  &  faluîaire.  Après  en  avoir 
fait  évaporer  les  parties  les  plus  fubti- 
les  par  la  cuiffon  ,  ce  qui  refte  ,  afTai- 
fonné  de  fel  &  de  piment ,  forme  un 
coulis  agréable  ,  qu'on  appelle  du  Ca- 
biou.  Ce  fuc ,  lorfqu'iî  eft  exprimé  nou- 
vellement ,  a  la  blancheur  &  l'odeur 
du  lait  d'amande.  En  le  laûTant  repo^ 
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fer  ,  on  en  obtient  une  fubftance  nour- 
rhTante,  qui  fe  trouve  au  fond  du  vafe  ; 
elle  a  l'apparence  de  l'amidon  ,  &  on 
l'emploie  aux  mêmes  ufages  ;  mais  à 
la  longue,  cette  poudre  brûle  les  che- 
veux.  On  en  fait  auffi  des  efpeces  d'é- 
chaudés,  ou  de  mafTepins,  en  y  met- 
tant du  fucre  ;  &c  cette  préparation 
fe  nomme  Cipipa.  Ce  qu'on  appelle  du 
Langou,  n'eft  autre  chofe  que  de  la  caf- 
fave  détrempée  dans  de  l'eau  bouil- 
lante :  mêlé  de  fucre  ou  de  fyrop  ,  il 
devient  du  Mateté. 

En  diftillant ,  à  un  feu  gradué ,  cin- 
quante livres  de  fuç récent  de  manioc, 
la  vertu  du  poifon  ne  pane  qu@  dans 
les  trois  ou  quatre  premières  onces  de 
l'efprit  qu'on  en  retire.  L'odeur  en  eil 
infupportable  ;  &  c'eft  de  cet  élixir  ter- 
rible,  que  ce  fervit  le  médecin  de  Su- 
rinam, pour  envoyer  le  malheureux 
efclave  dans  l'autre  monde.  On  pré- 
tend que  le  fuc  de  roucou  eft  un  puif- 
fant  antidote  contre  celui  de  manioc  ; 
mais  il  faut  le  prendre  fur  le  champ; 
car  il  n'auroit  aucun  effet ,  fi  on  diffé- 
roit  de  l'employer. 

La  Patate ,  dont  je  vous  ai  parlé  au- 
trefois ,  eft  aufîî  une  racine  connue 
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Sans  la  Guiane  ,  comme  dans  les  au- 
tres contrées  de  l'Amérique  méridio- 
nale. On  n'en  fait  aucun  amas  dans  des 
greniers  ;  Bc  on  ne  la  fouille  qu'àme- 
fure  du  befoin  ;  car  une  fois  hors  de 
terre ,  elle  fermente  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  &  fe  corrompt. 

L'Igname ,  autre  racine  à  Fufage  des 
Nègres ,  a ,  fur  la  précédente,  l'avantage 
de  fe  conferver  plus  long-tems.   Elle 
eït  même  plus  légère,  &c  plus  facile  à  di- 
gérer,  fans  être   moins  nourruTante. 
Elle  ne  donne  qu'une  fois  l'an  ;  &  les 
récoltes   n'en   font  abondantes  ,    que 
dans  les  terreins  nouvellement  défri- 
chés. Quand  On  en  fait  des  provisions 
dans  les  magafms ,   il  faut  empêcher 
que  l'humidité  ne  la  gagne  ;  car  elle 
fermente  alors  ,  &  végète  ,  comme  les 
oignons.  L'igname  eft  une  efpece  de 
betterave,  dont  la  peau  eft  épaiflé,  rude, 
inégale ,  &  couverte  de  beaucoup  de 
filamens.  Le  dedans,  foit  qu'elle  foit 
cuite  ou  crue,  tire  fur  la  couleur  de 
chair.  On  la  mange  ,   ou  avec  de  la 
viande ,  ou  rôtie  fous  la  braife.  Avec 
cette  plante  &  des  patates  ,  on  peut 
absolument  fe  palier  de  pain. 

On  cultive  peu  de  grains  à  Cayenne^ 
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ainfi  que  dans  le  refte  de  la  GuianeXes' 
riches  y  confomment  des  farines  du  de- 
hors ;  les  pauvres  &  les  efclaves  fe 
nourrirent  de  racines,  de  légumes  &  de 
fruits  du  pays.  L'entretien  des  colom- 
biers &c  des  baffes-  cours  eft  le  feul  objet 
qui  exige  effentiellement  le  fecours  des 
grains. Ceux  qui  viennent  îemieux/ont 
le  ns,Ie  maïs,les  pois  &  le  mil.  Ii  eft  inu> 
tue  de  rechercher  fi  nos  autres  efpeces 
rcuffiroient  également  ;  la  difficulté  de 
ce  travail  doit  difpenfer  de  cet  examen. 
On  ne  laboure  point  ks  terres;  on  ne 
les  fume  point;  on  ne  les  laiffe  point 
repofer.  On  n'y  apporte  d'autre  pré- 
paration, que  de  les  farder;  on  prend 
même  la  précaution  de  le  faire  avec  un 
gratoir,  pour  n'emporter  que  les  herbes. 
Les  pluies  abondantes  entraîneroient 
toute  la  terre  qu'un  l'abour  plus  pro- 
fond auroit  détachée;  &  les  campagnes 
fe  trouveroient  bientôt  épuifées.  On 
n'y  terne  f  à  proprement  parler,  que 
des  graines  potagères.  Pour  toutes  ks 
autres  ,  on  fait  un  trou  en  terre  ;  & 
l'on  y  met  des  pois ,  du  café ,  du  maïs  % 
du  mil,  &c. 

9"  diftingue  le  mil  ordinaire  ,  &  fe 
petit  mil.  Ce  dernier  diffère  de  celui 
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d'Europe  par  la  forme  de  fon  épi,  par 
la  petitefTe  de  Ton  grain  ,  èc  par  fa  qua- 
lité ,  qui  eft  plus  agréable  au  goût.  Le 
grand  inconvénient  de  ce  grain  ,  eft  fa 
culture  &  fa  préparation.  Il  lui  faut  un 
tems  favorable;  la  fleur  eft  fujette  à 
couler  ;  &  les  oifeaux  ravagent  les  épis, 
lorfqu'ils  mûriffent.  Pour  le  préparer , 
faute  de  moulin ,  on  Técrafe  entre  deux 
pierres  ;  ce  travail,  comme  vous  voyez, 
ne  peut  fe  faire  pour  un  grand  nombre 
de  bouches.  Avec  cette  méthode ,  il 
faudroit  la  moitié  du  monde,  pour  ap- 
prêter à  l'autre  fa  nourriture. 

La  banane  eft  le  principal  fruit,  dont 
fe  nourriflent  les  habitans  de  Cayenne. 
L'arbre  qui  le  porte  ,  eft  de  la  grofteur 
de  la  cuifle  ,  enveloppé  de  plufieurs 
écorces  éeailleufes.  La  tige  monte  à  la 
hauteur  de  dix  à  douze  pieds ,  Se  meurt 
après  avoir  donné  fon  fruit.  Ses  feuilles: 
font  plus  longues  qu'aucunes  de  celles 
que  nous  connoifïbns  ;  &c  l'on  croit , 
pour  cette  raifon,  qu'elles  couvrirent 
îa  nudité  de  nos  premiers  pères.  Du 
fommet  de  la  plante,  s'élève  un  feul  & 
grand  rameau  ,  qui  porte  des  fleurs 
rougeâcres,  auxquelles  fuccedent  des 
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fruits  de  la  longueur  de  nos  concom- 
bres. La  chair  en  efl  moëileufe  ,  pleine 
d'un  fuc  humedant  ,  &  d'un  goût 
agréable.  On  les  mange  cruds  à  l'eau  , 
au  vin  ,  ou  au  fel  ;  ou  cuits  au  four , 
dans  une  poêle  ,  fous  la  cendre  ,  fur  le 
gril ,  ou  au  foleil.  D'autres  en  font  de 
la  bouillie ,  qu'ils  appellent  de  l'Em- 
bagnon. 

Ce  qu'on  nomme  la  figue  banane, 
efl  une  elpece  particulière ,  dont  les 
fruits  font  plus  petits  6l  plus  délicats. 
Les  fauvages  ,  pour  en  avancer  la  ma- 
turité ,  les  enveloppent  de  feuilles 
prifes  de  la  plante  même ,  &  les  met- 
tent dans  un  coin  de  leurs  cafés  ;  quel- 
ques jours  après ,  ils  les  retirent  mûrs , 
&  d'un  beau  jaune.  Les  Cayennois  les 
fervent  en  entre-mets ,  &  au  deffert. 

Le  bananier  fe  multiplie  comme  l'a- 
nanas ,  par  des  rejetions  qui  nauTent 
au  pied.  On  le  plante  en  tout  tems  & 
en  toute  terre  ,  mais  principalement  le 
long  des  ravines  &  des  ruiffeaux ,  par- 
ce qu'il  fe  plaît  dans  les  lieux  humides. 
Il  rapporte  au  bout  d'un  an  ,  &  exige 
peu  de  culture  :  il  ne  faut  d'autre  foin , 
que  de  farder  la  terre ,  &  d'empêcher 
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les  lianes  de  l'entourer.  La  lenteur  de 
cette  production ,  &  l'impoflibilité  de 
la  conferver  ,  empêchent  qu'on  ne 
puiffe  en  faire  un  objet  de  fubfiftance 
afïurée  en  cas  de  guerre. 

D'après  cela  ,  comment  fe  parler 
des  fecours  d'Europe ,  pour  la  nourri- 
ture des  troupes  &  des  habitans  de  la 
Colonie  ,  puifque  fes  propres  denrées 
ne  iuffifent  pas  même  pour  celle  des 
efclaves  ?  Ils  confomment  annuellement 
une  grande  quantité  de  grofle  farine,  & 
prefque  toutes  les  falaifons  en  bœuf, 
en  morue ,  en  poiffon  ,  qu'apportent 
les  vaifTeaux.  L'ufage  de  ces  falaifons 
efl  même  nécefîaire  pour  leur  fanté ,  il 
corrige  les  mauvaifes  qualités  des  vi- 
vres du  pays. 

Comme  la  cafTave  eft  leur  pain  or- 
dinaire ,  leur  boiïïbn  la  plus  commune 
eft  l'Ouycou ,  dont  ils  ont  appris  l'u- 
fage 6c  la  compoiition  des  Indiens.  On 
y  emploie  de  grands  vafes  de  terre  , 
appelles  Canaris  ,  qu'on  remplit  d'eau , 
jufqu'à  neuf  ou  dix  pouces  du  bord. 
On  y  jette  deux  grofles  cafTaves*  rom- 
pues ,  avec  une  douzaine  de  patates 
coupées  par  quartiers  ;  autant  de  ba- 
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runes  écrafées,  &  une  certaine  quantité 
de  fyrop  de  cannes.  On  bouche  avec 
foin  l'ouverture  du  canaris ,  pour  laiffer 
fermenter  ce  mélange  pendant  deux  ou 
trois  jours  ;  enfuite  on  en  enlevé, 
avec  une  écumoire ,  le  marc  qui  a  for- 
mé une  croûte  au-deffus.  La  liqueur 
qui  refte  dans  le  vafe ,  reffemWe  à  de 
la  bierre  forte.  Elle  eft  rougeâtre ,  ra- 
fraîchhTante  ,  &  enivre  aifément.  Ceft 
dans  Tivreffe  de  ce  breuvage  ,  fort 
commun  dans  les  ifles ,  que  les  Ca- 
raïbes fe  fouvenant  des  moindres  of- 
fenfes  qu'ils  ont  reçues  ,  maffacrent 
leurs  ennemis  fans  miiéricorde. 

Le  Maby  eft  une  autre  boiffon ,  qui 
n'eft  guère  moins  en  ufage.  On  met, 
dans  un  canaris ,  vingt  ou  trente  pots 
d'eau ,  deux-pots  de  fyrop  clarifié  ,  & 
douze  patates  rouges ,  avec  autant  cl'o- 
ranges  aigres  ,  coupées  par  quartiers. 
Cette  liqueur  fermente  en  moins  de 
trente  heures  ,  &  fait  un  vin  clairet 
auffi  fin  ,  que  le  meilleur  cidre  de  Nor- 
mandie. 

En  approchant  de  Surinam  par  une 
route  nouvelle,  je  ne  pouvois  me  laffer 
d'admirer  avec  quel  travail ,  quelle  in- 
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duftrie  ,  les  Hollandcis  dm  içu'rendr* 
habitables-^  fertiles,  de,  lieux  autrel 
fois  ii  marécageux  ,  couverts  de  iorets 
jtnaçceffibies.  pour  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  6oni  s'eft  faii  ce 
changement,  je  vais  entrer  dans  ks 
détails  d'une  nouvelle  habitation  '  ex- 
pliquer commenr  on  la  défriche',  &c 
parler  de  tout  ce  qui  fêrt  à  la  former. 

■Dès  qu'on   a  obtenu  Ja  cfonceMon 
d  un  terrein,  on  commence  par  y  Mur 
la  maifon  du  Maître.  On  cboifit  un  ënV 
droit  élevé,  aftp  qu'elle    ait  de  l'air, 
&  qu'on  punie  voir    plus  aiiémer.r  le 
travail  des  eiciavei.  Oa  lapfââ  à  une 
petite  diilancc  de  la  rivière  ,  pour  être 
à  portée  d'avoir  de  l'eau.  On  conâtûîî 
enfuite    quelques    baraques    pour   ks 
degrés,  avec  une  partie  du  bois  qu'ils 
ont  abattu  ;  on  en  réferve  pour  d'au- 
tres bâdmens;  en  fait  fc'cher  le  refle 
pour  y  mettre  le  feu  &  le  cenfumer. 
i^ar-Ja  ,  le  terrein  fe  nettoie  ;  &  l'orfc 
que  les  pluies  font  arrivées ,  on  plant?! 
les  bananiers  ,  ies   ignames,  les  "pa.'a- 
?es,   le  mais,   &   tout  ce    qui   fait   h 
principale  ridurriture  des  e(VIavts.  Ceft 
toujours  par-là  qu'il  faut  commencer; 
Tom,  XI ,  ç 
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autrement  on  court  rifque  de  les  per- 
dre ,  ou  par  la  mort ,  ou  par  la  défer- 
|ion  ;  car  vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien ces  travaux  les  rendent  affamés  £ 
&  il  eft  important  de  ne  les  laiffer 
manquer  de  rien  jufqu'à  la  récolte  des 
nouveaux  fruits. 

Après  les  denrées  de  première  né- 
ceffité ,  on  doit  fonger  à  celles  qui  font 
l'objet  du  commerce  de  ,1a  colonie, 
telles  que  le.fucre ,  Le  café  9  le  tabac*, 
-l'indigo  ,  le  cacao  &  le  coton.  J'ai  parlé 
de  toutes  ces  productions  ,  pour  lef- 
quelles  il  faut  choifir  des  tërreins  pro- 
pres ,  &  s'attacher  à  la  culture  la  plus 
'convenable.  Mais  ces  travaux  ne  fonjt 
ç ncore  que  les  premiers  préparatifs  , 
pour  fonder  une  riche  habitation  ,  qui 
çxige  bien  d'autres  bâtimens;;  car  juf- 
Ma  prifent  9  le  Maître  eft  mal  logé  ; 
il  lui  faut  une  plus  belle  maifon  aved 
un  jardin  ,  des  offices  9  &  mille  autres 
commodités.  Elle  doit  être  tournée  de 
façon,  que  les   vents   ordinaires  n'y 
entrent  que  de  biais  ;  car  ils  font  infup- 
portables  ,  Iorfqu'ils  battent  à  plomb 
Contre  les  fenêtres  ,  qu'ils  obligent  dç 
tejùr  toujours  fermées.  On  prétend  cju^ 
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les  maifons  de  bois  font  plus  faines 
que  les  édifices  de  pierre.;  mais  ces  der- 
niers font  plus  furs  ,  durent  plus  long- 
tems  ,  demandent  moins  de  répara- 
tions ,  font  moins  fujets  aux  incen- 
dies; les  ouragans  n'y  caufent  pas  tant 
de  dommages  ;  &  enfin,  l'épaiffeur 
des  murs  eft  plus  capable  de  réfifrer  au 
froid  piquant,  qui  fe  fait  fentir  vers 
h  fin  de  ia  nuit.  Il  en  vrai  que  dans  un 
tremblement  de  terre ,  ils  font  plus  ex- 
pofés  que  les  bâtimens  de  charpente. 
Au  refis ,  je  les  vois  ici  prefque  tous 
élevés  fur  un  fond  de  brique  de  deux 
ou  trois  pieds  de  hauteur,  afin  que  les 
poteaux  ne  fe  pourriffent  pas  en  terre. 
A  quinze  ou  vingt  pas  de  la  maifon  * 
on  place  la  cuifine.  Elle  doit  être  mu- 
nie d'un  four ,  pour  y  cuire  le  pain 
de  ménage.  Les  magafins  font  vis-à- 
vis,  tant  pour  les  provifions  du  Maître 
&  des  Efclayes ,  que  pour  les  inftru- 
mens  néceffaires  à  l'agriculture.  A  quel- 
que difîance  ,  fe  trouvent  les  écuries 
pour  le  gros  &  le  menu  bétail ,  les 
baffes-cours  pour  la  volaille,  l'infir- 
merie pour  les  malades  ,  le  moulin, 
l'étuve  &  la  purgerie  pour  la  fabrica- 
tion du  fucre.  Plus  loin,  on  place  les 
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cafés  des  Nègres ,  qui  doivent  toujours 
être  fous  le  vent  des  principaux  édi- 
fices ,  par  précaution  contre  les  acci- 
èens  du  feu.  Quoique  çompofées  des 
plus  vils  matériaux,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  les  bâtir  avec  ordre ,  féparées 
les  unes  des  autres  3  dans  un  lieu  (ec  s 
avec  un  foin  extrême  d'y  faire  régner 
la  propreté.  Elles  forment  quelquefois 
une  file  de  quatre-vingt  à  cent  pieds 
de  longueur  ;  &  quand  le  nombre  des 
cfclaves  efl:  au  delà  de  quatre  cens  ,  on 
en  conftruiî  une  femblable  vis-avis  de 
la  première  ;  mais  il  n?y  a  que  les  gens 
très-riches, qui  poffedent  de  pareils  éta- 
blifTemens. 

Le  parc  ou  l'on  enferme  les  beftiaux 
pendant  la  nuit ,  eii  à  côté  de  cette 
longue  fuite  de  bâtimens  ;  tous  les  .en- 
claves en  ont  la  garde ,  &  en  font  ref- 
ponfafeles.  Moins  on  éloigne  le  moulin 
des  champs  de  cannes ,  plus  on  diminue 
le  travail,  5c  Ton  facilite  le  charroi.  A 
inefure  que  Ton  coupe  du  bois  pour 
brûler ,  on  tire  parti  du  terrein  ,  pour 
une  nouvelle  plantation.  Si  le  pays  eft 
propre  au  cacao  ,  il  ne  faut  pas  négli- 
ger cette  production  :  c'efî  une  mar- 
ghandife  également  précieufe  ,  &  paj 
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h  facilité  de  la  cultiver ,  &  par  le  pro- 
fit qu'on  en  retire.  Un  propriétaire  , 
fans  autres  frais  qu'une  augmentation 
de  quinze  à  vingt  Nègres,  entretient 
cent  mille  cacaotiers  ,  &  groffit  fon 
revenu  de  trente  rniile  francs  de  plus. 

Le  terrein  qui  n'eft  pas  employé  en 
plantations ,  peut  être  mis  en  favanes. 
On  n'a  jamais  trop  de  pâturages  dans 
une  grande  habitation  ,  où  les  bœufs 
font  néceffaires  pour  les  voitures,  & 
les  vaches  pour  avoir  des  veaux  qui 
remplacent  les  bœufs.  Si  l'on  a  des 
moulins  à  chevaux,  c'eft  un  nouveau 
nombre  de  bêtes  à  nourrir.  On  ne  peut 
fe  difpenfer  d'entretenir  un  troupeau 
de  moutons  &C  de  chèvres  ;  fans  quoi 
la  dépenfe  de  la  table  augmente;  & 
l'on  eft  toujours  mal  fervi. 

Comme  toutes  les  habitations  de  ce 
pays  font  fituées  fur  des  rivières  ,  il 
convient  d'avoir  un  bateau  mené  à  la 
rame  par  cinq  ou  fix  Nègres,  pour 
tranfporter  le  Maître  ,  de  fa  plantation 
à  la  ville ,  &  de  la  ville  à  la  campagne  , 
quand  il  ne  peut  s'y  rendre  par  terre,  Il 
en  faut  un  autre  pour  les  provifions  ; 
fans  compter  quelques  petites  pirogues 
pour  les  efclaves  qui  vont  à   la  pê» 

S  iij 
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che  ,  ou  qu'on  envoie  en  commi 

Vous  voyez  que  ce  n'eft  pas  pei* 
de  chofe ,  que  de  former  de  pareils 
établiffemens  ;  mais  lorfqu'on  a  le  bon- 
heur de  réuffir ,  il  eft  aifé  de  tirer 
quinze  à  dix- huit  pour  cent  d'intérêt 
du  fonds  qu'on  y  a  mis,  Cependant  je 
ne  confeillerois  à  perfonne  d'en  corn* 
mencer  un  foi  même,  par  les  rifques 
«ju'y  court  !a  fanté  ,  U  les  dommages 
que  caufe  la  perte  des  Nègres.  Je  pré* 
férerai  toujours  d'en  acheter  un  tout 
fait ,  qui  mette  l'acquéreur  à  portée 
de  percevoir  tranquillement  (es  rêve* 
nus,  fans  en  courir  «les  dangers  &  fans 
s'expofer  aux  chagrins ,  auxquels  on 
eft  livré  continuellement  y  avant  que 
les  plantations  (oient  en  état  de  rendra 
l'intérêt  du  capital. 

Le  café  eft  aujourd'hui  une  des 
principales  richeffes  des  colonies  de  la 
Guiane.  Dans  les  premières  années  de 
celle  de  Surinam  ,  on  a  commencé  par 
femer  les  graines ,  pour  en  former  des 
pépinières  On  faifoit  d'abord  tremper 
les  fèves  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  enfuite  on  les  plantoit 
dans  des  cahTes  remplies  de  bonne 
terre  ;  on  les  pîaçpit  à,  deux  pouces  de 
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Hiftance  les  unes  des  autres  ;   &  l'oit 
avoit  foin  de  les  arrofer ,  au  défaut  de 
pluie.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  les 
germes  produisent  de  petites  tiges  ; 
&  quand  elles  commençaient  à  avoir' 
des  feuilles  ,   on  choiMbit  un  tems 
pluvieux  ,  pour  les   trafifporter  dans 
un  terrein  préparé.  On  fuivroit ,  fans 
doute,  encore  aujourd'hui  cette  mé- 
thode ,  s'il  en  étoit  befoin  ;  mais  les 
vieux  arbres  fourniffent  afTez  de  rejet- 
tons  ,  pour  entretenir  les  plantations  , 
ou  les  renouveller  x 

On  n'a  commencé  cette  culture  ,  a 
Cayenne,  qu'en  17 1.1  ;■  Plufieurs 1  de- 
ferteurs  François  ,  qui  étoient  à  Suri- 
nam ,  fe  flattèrent  d'obtenir  leur  am- 
niftie  ,  en  apportant  des  fèves  de  café. 
On   les  mit  en   terre   ;  quelques  ti- 
ges qui  levèrent  bientôt ,  furent  dii- 
tribuées  entre  les  habitans  ;  &  dans 
peu  de  tems,  toute  l'ifle  en  fut  pour- 
vue. Cet  arbre  croît  fort  vite  ;  mais  ce 
n'eft  que  la  troifieme  année ,  qu'il  pro<- 
duit  affez de  fruits,  pour  dédommager 
des  frais  annuels  de  fa  culture,  L'ex- 
trême féchereffele  fait  périr;  les  pluies 
excefïives  empêchent  que  les  fèves  ne 
snûriffent;  on  a  d'ailleurs  beaucoup  dç. 

Si* 
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peine  a  garantir  !e<  nouveaux  pfafffs, 
ces  fourmis  &  autres  infeâes  qui  les 
dévorent,  ^ 

Aux  âépsnfes  qu'exigent   tous   ces 
ioms  ,  ajoutez  encore  celtes  du  bâti- 
ment <à  le  café  doit  fa  préparer  ,  pour 
être  nus  en  barriques  ,  &  envoyé  en 
-  Europe.  Cefl:  une  grande  loge  de  qua- 
tre-vingt  pieds  de  long  ,  far  trente  ou 
quarante  de  large ,  furmoiïtée  d'un  gre- 
ver de  la  même  étendue.  De  chaque 
cote,  (ont  des  eipeces  de  tiroirs  pofés 
jur  aes  couhffes ,  pour  les  ôter  de  la 
loge  quand  il  fait  beau  ,  &  les  y  faire 
rentrer  quand  il  pleut.  Ces  tiroirs  font 
remplis  de  café  ;  6c  II  y  a  dans  le  gre- 
nier, de  côté  &  d'autre,  de  grandes 
renetres  qiu  donnent  de  l'air ,  6c  em- 
pêchent que  les  fèves  ne  germent  ou 
ne  s'échauffent.  On  les  pile  dans  des 
pièces  de  bois ,  creùfées  en  forme  d'au- 
ge;  on  les  vanne  enfuite  ,  comme  le 
bled;   on  les  remue  fouvent  avec  la 
pelle  ;  on  les  met  dans  des  paniers  pour 
les  tranfporrer  ;  on  les  étend  devant  la 
loge ,  dans  un  quarré  revêtu  de  brique 
oc  expofé  au  foleil  pour  les  fécher.  On 
a  des  balances  &  différens  poids  ,  pour 
prendre  la  tare  des  barriques ,  &  ks 
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pefer  quand  elles  font  pleines.  Il  n'eit 
permis ,  à  aucun  propriétaire  de  Suri- 
nam ,  de  vendre  fon  café  en  Amérique. 
Cette  marchandife  doit  être  livrée  en 
nature  aux  correfpondans  de  Hollande* 
Comme  chaque  pays  a  fes  produc- 
tions particulières  ,  fi  l'on  ne  trouve 
pas  ici  les  mêmes  fruits  qu'en  Europe  % 
on  en  a  d'autres  à  qui  vous  donneriez 
la  préférence,  Tels  font  en*  particulier  , 
l'ananas ,  les  mamis ,  &c.  L'arbre  qui 
produit  ces  derniers  eft  affez  grand  ;  ôc 
fes  branches,  garnies  de  feuilles  longues 
&  épairTes,  fournirent  beaucoup  d'om- 
bre. Le  fruit  reflemble  à  un  boulet  de 
canon  ,  &  a  depuis  fix  jufqu'à  huit 
pouces  de  diamètre.  Ileil  couvert  d'une 
écorce  roufTeâtre  ,  de  l'épaifTeur  d'ua 
demi  doigt ,  foupîe  comme  du  cuir ,  &c 
qu'on  levé  comme  la  pelure  d'une  pê- 
che. On  le  coupe  par  tranches  ;  èiil 
fatisfait  également  le  goût  &  i'r  dorât. 
On  en  fait  des  marmelades  ,  des  confi- 
tures ,  des  tourtes  qui  furpaffent  tout 
ce  que  vous  connoiftez  de  plus  exquis 
en  ce  genre.  Les  différentes  efpeces  de 
melons  qu'on  mange  dans  la  Guiane  , 
l'emportent  encore  fur  les  nôtres  ,  par 
la  groffçur }  le  goût  &  le  parfum, 

S  y 
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Le  calebafïier  eft  un  arbre  dont  oit 
ne  fauroit  fe  parler  dans  une  plantation* 
Il  refTemble  à  nos  plus  grands  pom- 
miers ;  &  le  fruit  qu'il  porte ,  a  la  figure 
de  nos  citrouilles.  On  le  creufe  en  y 
verfant  de  l'eau  bouillante  ,  pour  faire 
macérer  la  moelle  ;  &  on  l'en  tire  avec 
un  bâton.  Les  Nègres  ,  après  l'avoir 
ainli  vuidé,  en  font  des  bouteilles ,  des 
plats ,  des  lécuelles  ,  Se  toutes  fortes 
d'uftenfiles  pour  les  ufages  domefti- 
ques.  Quelques-uns  y  gravent  des  corn-- 
partimens  ■&  des  grotefques  à  leur  ma- 
nière ;  &  quoiqu'ils  n'emploient  ni  la 
règle ,  ni  le  compas ,  leurs  deffeins  fe 
trouvent  quelquefois  aflez  juftes. 

J'ai  dit  ailleurs  r  que  la  liane  étoit 
une  plante  commune  dans  la  Guiane, 
On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes; 
les  unes  fervent  aux  habita ns*  à  faire 
des  cordages  ,  Jes  autres  à  délaltérer  les 
voyageurs  &  les  chaffeurs.  Les  pre- 
mières montent,  en  ferpentant,  autour 
des  arbres  ;  6c  après  être  parvenues 
jufqu'aux  branches  les  plus  hautes,  elles 
jettent  des  filets  qui  retombent  perpen- 
diculairement ,  s'enfoncent  dans  la 
ferre  ,  y  prennent  racine ,  s'élèvent  de 
nouveau-,,  montent  &-.  redclcendeal; 


Suite  de  la  Guiane.  41$ 
alternativement.  D'autres  fîlamens  ^ 
portés  obliquement  par  le  vent,  ou  par 
quelque  hafard,  s'attachent  aux  plantes 
voifines  ,  &  forment  une  confufion  de 
cordages  ,  qui  offrent  le  même  afpecl 
que  les  agrêts  d'un  vaiffeau.  Il  y  a  de 
ces  lianes  aufïi  groffes  que  le  bras  ,  qui 
étouffent  l'arbre  qu'elles  embraffent  à 
force  de  le  (errer.  Cet  arbre  alors  feche 
fur  pied,  fe  pourrit 9  fe  confume;  & 
il  ne  refte  que  les  fpires  de  la  liane  , 
qui  préfente  une  efpece  de  colonne 
iorfe ,  ifolée  &  à  jour ,  que  l'art  auroit 
peine  à  imiter. 

Il  eft  une  autre  forte  de  liane ,  qui 
étant  coupée  ,  rend  une  eau  claire  ôc 
pure  ,  dont  on  ufe  dans  le  befoin.  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable  ,  c'eft  qu'en  quel- 
que expofirion  que  foit  la  branche,  au 
foleil  ou  à  l'ombre  ,    en  quelque  terns 
qu'on  la  coupe ,  le  jour  ou  la  nuit ,  l'eau 
eft.  toujours  également  fraîche  &  lim- 
pide. Les  voyageurs  altérés  fe  fervent 
de  leur  chapeau  ,  pour  la  recevoir.  Ils 
trouveri?  dans  une  feule  tige-,  de  quoi 
étwindte  la  loif  d'un  grand  nombre  de 
perKnn^s.  J'ai  îouvent  eu  recours  à 
cet  expédient  j  &.  j'efpere  que  ce  fe-* 
cours/  ne  flïë  manquera  pas  dans  îèf 3 
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courfes  qui  me  refient  encore  à  faire  5 
pour  me  rendre  ,  de  Surinam  ,  dans  la 
province  de  Terre-Ferme.  Je  compte 
partir  avec  deux  Hollandois  ,   que  le 
Gouverneur  envoie  à  Carthagene.  Je 
devrai  à  (on  amitié  les  moyens  de  voya- 
ger  avec  agrément.  En  traverfant  cette 
extrémité  de  la  Guiane,  jufqu'à  l'em- 
bouchure de  rOrénoque  ,  je  m'atta- 
cherai principalement  à  vous  faire  con- 
naître les  différentes  nations  qui  ha- 
bitent les  bords  de  ce  fleuve.  En  atten- 
dant ,  je  vous  parlerai  d'une  chaffe  aux 
perroquets ,  que  je  fis  hier  avec  une 
nombreufe  compagnie.  Nous   tuâmes 
plus  de  deux  cens  de  ees  animaux, 
qu'on  mange  comme  des  perdrix.  On 
agita, pendant  le  fouper,  de  quelle  ma- 
nière on  les  apprêt«roit  pour  le  lende- 
main. On  décida  qu'on  commenceroif 
par  en  prendre  toutes  les  langues,  pour 
en  faire  un  pâté.  Il  fe  trouva  fort  mau- 
vais à  la  vérité;  mais  du  moins  nous 
pûmes  nous  vanter  d'avoir  goûté  d'un 
mets  qu'on  n'auroit  en  Europe  ,  que 
pour  des  fommes  exorbitantes.  On  mit 
vingt  de  ces  oifeaux  dans  un  marmite  ; 
&  l'on  en  fit  une  afTez  bonne  foupe* 
Q'autreSj  cuits  en  firiçaffée,  k  îro»? 
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verent  tendres  &  délicats  ;  mais  ceux 
qu'on  fit  rôtir ,  devinrent  fi  fecs ,  qu'ils 
n'avoient  plus  de  goût.  Je  puis  dire 
avoir  mangé,  une  fois  dans  ma  vie  t 
d'un  pâté  de  langues  de  perroquets  5 
&  le  corps  même  de  l'animal ,  accom- 
modé de  trois  ou  quatre  façons  diffé- 
rentes. 


le  fuis ,  &c. 

A  Surinam  >  ce  $  Janvier  ijSft 
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LETTRE    CX XXV II. 
Suite  be  za  Gvian  e. 

-Le  peu  de  raïfon  ,  d'efprit ,  de  fu-' 
njieres  qu'on  renconrre  de  Surinam  à 
^arthagene ,  ne  fe  trouve  que  dans  la 
tête  de  quelques  Miffionnaires.  Ce  font 
les  feuls  hommes,  avec  lefquels  on 
puiffe  parler  ,  les  feuîs  du  moins ,  dont 
on  ure  quelques  connoiffunces.  Ils  ont 
été  ma  reffource  chez  les  fauvages,, 
comme  ,  dans  nos  villages  d'Europe  r 
on  ne  voit,  on-  ne  confulte,  on  n'é- 
coute que  le  Curé> 

Aujourd'hui,  Madame: ,  je  ne  vous 
cens  que  d'après  le- •  témoignage  d'un 
Milite  Efpagnol ,  dont  vous  allez  lire 
la  relation.  Il  dirige ,  depuis  quinze  ans?> 
îjne  peuplade  d'Indiens  ,  fur  la  rive 
droite  de  TOrénoque  ;  &  il  a  fait  fur 
le  cours  de  ce  fleuve,  des  recherches  * 
particulières,  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer.  Il  y  a  joint  des  détails 
cuneux  fur  différera  peuples  qu'il  a 
sdairés  <ks  lumières  de  la  foi  y  &  fus 
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â'autres  qu'il  n'a  pas  encore  pu  con- 
vertir. Je  me  fuis  attaché  aux  objets  les 
plus  intéreffans  ,  ou  les  plus  fmguhers  j 
que  je  traduis  en  les  copiant. 

Le  père  Mugilla ,  c'eft  le  nom  de  ca 
MifTionnaire ,  commence  fon  récit  paf 
la  découverte    de   l'Orénoque  ,  quil- 
attribue  à  Chriftophe  Colomb  ;  mais 
ce  navigateur  ne  fit  3  pour  ainfi  dire  r 
que  l'appercevoir.Treme-fix  ans  après, 
Diego  de  Ordaz  approcha  de  fon  em- 
bouchure, &  y  perdit  une  partie  d« 
fon  monde  &  de    fes  vaiffeaux.   Cet 
accident  ne  le   découragea  point  ;  il 
revint  avec  de  nouveaux  fecours,  oe 
fonda  une  ville  ,  connue  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Saint-Thomas  de  la 
Guiane.Des  navigateurs  François,  An- 
glois  ,   HoMandois    égayèrent  de  s'y 
établir  ;  mais  rEfpagne-  eft  toujours 
reftéë  makreSe  de  cette  contrée..  Elle 
envoya  des  religieux  pour  y  prêcher 
l'évangile;  les  misions  furent   parta- 
gées entre  les  Capucins  ,  les  Corde- 
liers  &  les  Jéfuîtes  ;  mais  ces  derniers 
occupent  une  plus  grande  étendue  de" 

pays. 

L'Orénoque  fe  jette  dans  la  mer  par 

^uûeur*.eimbpufibprssr  &i  fotm  S* 
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îd  labyrinthe   de  petites  Mes  ,  qu'il 
n'eft  pas  pofïible   d'en  déterminer  le 
«ombre.  Les  habitans  fe  perdent  quel- 
quefois   eux-mêmes   dans    ce   dédale 
aquatique,  6c  font  obligés  de  gagner 
le  golphe  ,  pour  redrefTer  leur  route. 
En  mêlant   fes   eaux  avec  celles  de 
l'Océan  ,  il  l'adoucit  pendant  l'efpace 
de  plufieurs  lieues  ,  s'étend  le  long  des 
côtes ,  &  oblige  la  mer  à  les  abandon- 
ner. Voici  une  autre  fingularité  :  il 
croît  pendant  cinq  mois ,  fe  maintient 
trente  jours  dans  fon  plus  grand  ac- 
croisement  ,   diminue   pendant  cinq 
autres  mois,   &  refte  trente  autres 
jours  dans  ce  dernier  degré.  Il  emploie 
ainû  le  cours  d'un  an  à  s'élever  &  à 
tîefcendre  graduellement  ,    marquant 
les  diverfes  hauteurs  ,  par  les  traces 
qu'il  laiffe  fur  les  rochers  ou  fur  les 
arbres  qui  bordent  le  rivage.  Quand 
un  peuple  éclairé  habitera  ks  bords 
de  ce  fleuve  ,  il  faura  ,  ou  du  moins 
al  cherchera  les  raifons  de  ces  phéno- 
mènes. 

En  remontant  i'Orénoque  ,  depuis 
ion  embouchure  ,  on  trouve  d'abord 
la  rivière  de  Caroni ,  qui  s'y  précipite 
#vec  tant  d$  violence ,  que  le  couranj 
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du  fleuve  remonte  plus  de  trois  cens 
pas  vers  fa  iburce.  On  diftingue  très- 
long-tems  leurs  eaux  :  celles  de  la 
riviez?  paroiiTent  noires  ,  parce  qu'elles 
coulent  fur  un  fable  de  cette  couleur  ; 
mais  lorsqu'on  en  met  dans  un  vafe ,  on. 
îa  voit  claire  &  brillante  comme  du 
cryfïai  :  celles  de  l'Orénoque  au  con- 
traire font  toujours  troubles.  Il  a  plus 
de  foixante  bralles  de  fond ,  dans  quel- 
quelques  endroits  ,  Se  près  de  quatre- 
vingt  ,  îorfque  les  eaux  font  dans  leur 
plus  grande  élévarion.  Ce  que  j'ai  vu 
de  (on  étendue,  de  fa  largeur,  de  fa 
profondeur  ,  me  le  fait  regarder  com- 
me un  des  plus  grands  neuves  du  mon- 
de. Il  parcourt  neuf  cens  lieues  de 
pays ,  Se  reçoit  le  tribut  d'une  infinité 
d'autres  rivières  ,  dont  les  bords  font 
occupés  par  des  Indiens  de  différentes 
nations. 

On  appelle  Gaurauniens ,  ceux  qui 
habitent  les  petites  iiles  ,  formées  par 
les  bouches  de  l'Orénoque.  Il  eft  d'au- 
tant plus  furprenant  qu'ils  puilTent  y 
vivre,  que  ce  fleuve  inonde  leur  pays, 
fans  interruption  ,  pendant  fix  mois 
confécutifs  7  &c  deux  fois  par  jour  le 
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refte  de  l'année.  Leur  langage  n'a  riefl 
de  dur  ;  &  les  étrangers  l'apprennent 
avec  facilité,  ils  font  doux ,  affables  j 
&  très  -  attachés  aux  Èfpagnols.   Dès 
qu'ils  apperçoivent  un  de  leurs  vaif- 
feaux ,  ils  accourent  fur  le  rivage  avec 
les  plus  vives  démonflrations  de  joie  ; 
&  dès  cet  inftant ,  tous  les  jours  font 
marques,  chez  eux,  par  quelque  nou- 
,  veau  divcrtiffement.  Les  Européens  ne 
peuvent  vivre  dans  leurs  ifïes  ,  à  caufe 
d'une  quantité  incroyable  de  mouche- 
rons ,  qui  rendent  ce  féjour  infuppor- 
table.  De  leur  côté,  les  habitans  ne 
veulent  pont  en  fortïr  ,  quelques  inf- 
tances  qu'on  leur  rafle.  Leurs  maïfons 
font  élevées  au-defïus  du  fol  afïez  haut, 
pour  que  Je  fleuve  ne  puifle  pas  les 
inonder  dans  fes  plus  grandes  crues, 
L'architedure  en  eft  afTez  folide  ,  pour 
rëfîfteraux  courans.  Après  avoir  planté 
des  pilotis  r  foutenus  les  uns  fur  les 
autres  ,  par  de  longues  &  fortes  tra* 
vèrfesyils  y  conftruifent  un  plancher 
de  bois  de  palmier  9  fur  lequel  chacun 
bâtit  fa  cabane. 

Ce  même  arbre,  le  feul  qui  croiffe 
dans  ces  ifïes,  leur  fournit  afeondam* 
mmt  tout  ce  qui  eft  néçeffaire  à- la  vie? 


ftappellez-vous  ce  que  je  difois  autre- 
fois  du  cocotier  de  la  côte  de  Malabar, 
Le  palmier  efr,   pour  cette  ■TKirtie  de> 
L'Amérique ,  ce  que  l'autre  eft  pour  les^ 
Indes  orientales.  Le  tronc  -iert :  a  taire 
des  planchers  ;  les  branches  ,-  des  mu- 
railles ;  les  feuilles  ,  des  cordes ,  des 
lits  ,  des  voiles,  des  filets,  des  habits r 
&  des  éventails  pour  chaffer  les  moi»» 
cherons*  ■  Les  Guarauniens  ne  dépouil- 
lent le  palmier,  qu'après  en  avoir  tirs 
du  pain,  du  vin  ,  de  la  viande.  Lort- 
que  l'arbre  eft  àfon  point  de  maturité, 
on  le  faigne  à  coups  de  haches.  La  lw 
queur  qui  coule  avec  abondance ,  elt 
èpaiffe  &  douce  comme  du  fyrop.  Ei  e 
acquiert  enfuite  la  même  force  que  le 
vin;  &  quelque  tems  après ,  elle  ;  de- 
vient aufli  piquante  que  le  vinaigré* 
On  s'en  fert  alors ,  pour  faire  cuire 
des  efpeces  de  vers  qui  naiflent  dans 
le  palmier,  lorfqu'il  ne  refte  plus  de- 
liqueur.  Cette  nourriture  eft  excellente, 
quoiqu'elle  infpire  d'abord  un  peu  de 
dégoût.  Le  pain  fe  fait  avec  une  pâte 
qui  fe  trouve  dans  le  cœur  de  1  arbre  ° 
lavée  &  féchée  au  foleii ,  elle  produit 
une  très-belle  farine.  Enfin  les  Indiens 
aillent  k  fruit  ,< qui  confite  w-d* 


,; 


4*8  Suite  de  la  Guïanë. 
belles  grappes  de' dattes  rondes,  de 
IâgroiTeur  d'un  œuf,  &  d'un  jaune 
tirant  fur  le  rouge.  Ils  les  pilent ,  en  ex- 
priment le  jus,  &  en  font  une  boulon 
1res- famé  &  très-agréable.  Enfin,  pour 
ne  nen  perdre  de  cet  arbre  merveil- 
leux ,  ils  caffent  les  noyaux  ,  &  en 
tirent  une  efpece  d'amande  à  peu  près 
femblabie  à  celle  de  la  noifette. 

Outre  ks  Guarauniens  ,  qui  habi- 
tent près  de  l'embouchure  de  POré- 
noque ,  on  trouve ,  en  remontant  le 
fleuve,  les  Mapuyes ,  les  Guamos ,  les 
Salivas  ,  ks  Othomacos ,  ks  Àchaguas, 
les  Canbes,  ks  Araucas,  ôkc.  «  II  eft 
»  difficile    de    connoître   l'origine  de 
»  toutes  ces  nations ,  dit  le  père  Mu- 
»  giiia.  Il  y  en  a  parmi  elles ,  qui  fe 
»  croient  fort  au-deffùs  des  autres,  et 
».ont ,  en  effet ,  l'avantage  fur  le  plus 
»  grand  nombre,  par  la  figure,  l'air, 
»  la  taille,  &  la  douceur  du  îangage, 
»  Les  Caribes ,  par  exemple  ,  font  tous 
»  bien  faits  ,  grands  &  de  bonne  mine. 
*>  Ils  parlent  auffi  librement  à  un  étran- 
»  ger,  la  première  fois  qu'ils  le  voient, 
»  que  s'ils  Pavoient  connu  toute  leur 
»  vie.  On  ne  trouve  ,  chez  eux  ,  ni 
*  peintures,  ni  hiéroglyphes  ,  ni  au* 
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»  cune  autre  efpece  de  monnmens, 
»  qui  puilie  répandre  le  moindre  jour 
»  fur  leur  hiftoire.  Lorfqu'on  veut  s'en, 
*>  infîruire  ,  en  leur  faifant  des  quef- 
»  tions  ,  iis  répondent  avec  hauteur: 
»  nous  feuîs  fommes  des  hommes  ;  les 
»  autres  ne  font  que  des  efclaves  ».  Leur 
*♦  fierté  ne  leur  permet  pas  de  donner 
»  d'autres  éclairciflemens.  Leur  tradï- 
*>  tion  porte  ,  que  l'Être  fuprême  fit 
»  defcendre  fon  fils  du  ciel ,  pour  tuer 
»  un  ferpent  horrible  ;  &  que  l'ayant 
»  vaincu,  il  fe  forma ,  dans  les  entrail- 
*>  les  de  l'animal,  des  vers  qui"  produi- 
»  firent  chacun  un  Caribe  avec  fa 
*  femme.  Comme  ce  monflre  avoit  fait 
»  une  guerre  cruelle  aux  nations  voi- 
*>  fines  ,  les  Caribes  ,  qui  lui  doivent 
*>  le  jour,  les  regardent  toutes  comme 
»  des  peuples  ennemis. 

»  Les  Salivas  fe  donnent  une  origine 
»  non  moins  abfurde.  Ils  croient  que 
»  la  terre  engendra  des  hommes  &c  des 
»  femmes ,  comme  elle  produit  des 
»  plantes  &  des  fleurs ,  &  que  certains 
»  arbres  portoient  pour  fruits  ,  des 
h  créatures  humaines.  Leurs  penfées  ne 
»  s'élèvent  jamais  plus  haut  que  la 
#  terre  qu'ils   habitent  ;  &  ils  n'onÇ 
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>»  d'autres  idées,  que   ceiles  qui  leitf 
m  font  communes  avec  les  animaux.  lis 
»  n'apprennent   qu'il  y   a    des    honv» 
»  mes    vêtus  ,  .que    lorfqu'un   Mif- 
»  fionnaire  arrive   chez  eux   pour  la 
m  première  fois.  Ils  en  font  effrayés ,  & 
»  courent  fe  cacher  dans  les  bois  ea 
»  pouffant   des    hurlemens  horribles,' 
»  Nos  pères ,  continue  le  Jéfuite ,  font 
*>  fur- tout  effarouchés  de  l'entière  nu* 
»  dite  des  femmes  6k:  des  filles  ,  qui 
m  ne  voilent  aucun  de  leurs  attraits* 
»  Elles  n'en  rougiffent  point  ;  tk  iorf- 
*>  qu'on  leur  distribue  des  mouchoirs 
&  pour  fe  couvrir  ^elles  les  jettent  dans 
p>  la  rivière  ;  &  fi  on  leur  en  demande 
*>  la  raifon ,  elles  répondent  que  ces  vê- 
$>  temens   leur  caufent  de  la   honte  ; 
»  comme  fi  elles  fentoient  qu'effe£ti- 
»  vement,  des  appas  voilés  font  plus 
»  capables  d'irriter  les  defirs  ,  qu'une 
»  dégoûtante  nudité.  C'efî  par  ce  me» 
»  me  fentiment  de  pudeur  ,  que  chez 
»  d'autres  nations  Indiennes  ,  nul  ne 
»  porte  des  habits  que  les,courtifannes, 
»  dont  l'état  eft  de  manquer  de  pu- 
#  deur  ,  &  d'irriter  les  defirs.  Les  fem~ 
»  mes  de  l'Orénoque,  quand  elles  font 
m  inflruites  des  my  itères  de  notre  re^ 
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P  îîgion  ,  devenues  plus  éclairées ,  re/» 
p  connoiiTent  leur  nudité,  &  reçoivent 
v  tous  les  vêtemens  que  nous  pouvons 
p  leur  donner0  Elles  en  demandent 
&  même  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  ;  &C 
>  nous  avons  de  la  peine  à  nous  endé^ 
H  barraffer. 

»  La  parure  de  ces  peuples,  pour  les 

*>  jours  ordinaires ,  concile  en  plufieurs 

^colliers  de  dents  de  morts  ,  regardés 

»  parmi  eux  comme  la  marque  d'ua 

»  grand  courage.  Les  jours  de  fête  ,  ils 

»  enduifent  d'une  efpece  de  réfine ,  de 

l>  petites  nattes  minces  de  différentes 

*>  couleurs  ,  qu'ils  s'appliquent  fur  le 

p  corps  avec  fymmétrie  ;  de  manière 

»  qu'étant  placés  dans  un  certain  éloir 

»  gnement ,  un  étranger  qui  ne  feroit 

»  pas  prévenu  ,  les  croiroit  vêtus  d'é- 

»  toffes  brillantes.  D'autres  s'attachent 

»;  des  plumes  de  toutes  les  nuances, &C 

*>  s'en  font  des  perruques  qu'ils  portent 

*  dans  les  travaux  même  de  la  campa- 

0  gne;  car-,  outre  qu'elles  leur  fervent 

&  d'ornement  ,   elles    les   garantirent 

»  encore  du  foleil  &  de  la  pluie.  Rien 

^  n'eft  plus  plaifant,  que  de  voir  ces 

»  fauvages  nuds,  tous  fiers  de  leur  pa- 

■»  rure ,    labourer  la  terre  en  grand® 

|?  perruque, 


r~ 
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»Dès  qu'une  fille  vient  au  mondé, 
»  on  lui  met  au-deffous  des  genoux  , 
»  &  un  peu  au-deflus  de  la  cheville  du 
»  pied  ,  des  bandes  larges  &c  épaiifes  , 
»  qui  leur  font  grofîir  extraordinaire- 
»  ment  les  gras  de  jambe  ;  ce  que  nous 
»  regardons  comme  un  énorme  défaut 
p>  dans  une  femme ,  eft  à  leurs  yeux  de 
»  la  plus  grande#heauté. 

»  Il  n'y  a  point  de  fourmilliere  ,  qui 
»  ne  fe  gouverne  avec  plus  d'ordret, 
»  que  ces  peuple?  :  ils  obfervent  ce- 
»  pendant  certaines  Ioix  ,  &£  fpéciale- 
»  ment  au  fujet  de  l'adultère  ;  les  uns 
»  font  mourir  les  coupables  au  milieu 
»  de  la  place  publique  :  chez  d'autres , 
»  le  mari  ofFenfé  fe  contente  ,  pour 
p>  toute  réparation  ,  de  coucher  autant 
»  de  fois  avec  la  femme  de  l'époux 
*>  adultère ,  que  celui-ci  a  eu  commerce 
»  avec  îa  fienne.  Par  cette  loi  du  talion, 
»  ks  parties  fe  trouvent  Satisfaites. 
p>  D'autres ,  par  un  troc  mutuel,  chan- 
*>  gent  de  femmes  pour  un  tems  ;  le 

*  terme  expiré  .  chaque  époufe  revient 

#  à  fon  mari ,  &  n'en  eu  que  plus  aimée, 
»  &  même  plus  aimable.  Quelquefois, 
^  par  un  çonfentement  réciproque  ,  les 

y>  troqueurç 
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"»  troqueuTs  rompent  le  bail,  avant  i'ex> 
»*piraîion  du  terme. 

»  Les  perej>  ne  donnent  aucune  inf- 
»  tru&ion  à  leurs  enrans  ;  &  ceux-ci 
»  ne  font  tenus  à  aucune  ofcéiflance. 
»  Tanr  qu'ils  font  petits,  ils  font  aimés 
»  avec  une  tendreïle  txceftive  ;  mais 
v  dans  un  âge  .plus  avancé ,  les  uns  & 
»  les  autres  femblent  <ne  s'être  jamais 
-»  connus;  il  n'efbpas  même  ians  exem- 
ple ,  de  voir  des  fils  porter  îa  main  fur 
»  les  Auteurs  de  leur  vie.  Un  jour  que 
f>  plufieurs  de  ces  Indiens  étcientcccu- 
»  pés  à  élever  la  charpente  d'une  égli- 
se, un  jeune  homme  dit  à  Ton  père: 
«  l'endroit  où  tu  travailles  ,  m'appar- 
»  tient;  c'eft  la  tâche  qui  m%  été  mar- 
»  quée.  Tu  te  trompes  ,  dit  le  père  ; 
•»  c'efl  moi  qui  fuis  chargé  de  cette  bel 
»  fogne».  Le  fils  fe  mit  en  colère,  &: 
*  donna  au  vieillard  un  foufrlet  qui  fut 
»  entendu  de  tous  les  ouvriers.  Il  en 
»  fut  quitte  pour  quelques  coups  de 
»  difcipline ,  ordonnés  par  le  Mifîion- 
»  naire. 

»  Ces  peuples  , avant  que  de  marier 
»  leurs  fiiies ,  les  aïïujétiiTent ,  pendant 
»fix  femaines  à  un  jeune  fi  rigoureux, 
»  que  le  jour  de  leur  noce  ,  elles  ref- 
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m  ieniblent  plutôt  à  des  fquelett.es ,  qu'à 
*»  de  jeunes  mariées.  Ils  difent ,  pour 
M  raifon  9  que,  lorsqu'elles  étoient  dans 
*>  leurs  jours  critiques ,  elles  corrom- 
4»  poienî  tout  ce  qu'elles  touchoient,; 
»  que  fi  un  homme  pofoit  fes   pieds 
m  dans  un  endroit  où  elles  avoient  mar- 
m  ché  ,  fes  jambes   devenoient   d'une 
*>  groffeur  monftmeufe.,  &  que  fou- 
wvent  il  en  mouroit.  Pour  éviter  ce 
»  danger  3   &  remettre  ces  filles  bien 
*>  pures  entre  les  mains  de  leurs  futurs 
*>  maris ,  on  ks  enferme  ;  &  on  ne 
m  leur  donne  que  trois  dattes  par  jour, 
&  trois  onces  de  caffa-v.e  ,  &  de  l'eau. 

»  La  nuit  qui  précède  le  mariage* 
$>  eft  employée  à  peindre  &  à  emplu- 
^  mer  le  corps  de  ces  momies.  Dès 
a»  que  le  foleil  parok  ,  une  troupe  de 
ïi  mufïcieas  6c  de  danfeurs  ,  au  fon  des 
$>  inftrumens ,  font  piufieurs  fois  le  tour 
m  de  la  maiion.  On  leur  préfenîe  un 
m  plat  de  viande  ;  ils  le  prennent  , 
&  s'enfuient  dans  le  bois,  &  le  jettent 
»  à  terre  en  criant:  «tiens  ,  prends 
m  cela ,  .chien  âe  démon  ;  &  biffe-nous 
0  tranq&illes  ,  du  moins  pour  aujour- 
»  d'hui  %  Us  retiennent  en  fuite  cou- 
#M%mé&  de -fleurs,  tenant  un  bouquet 
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»  d'une  main,  &  de  l'autre  des  fon- 
»  nettes. 

»  Alors  la  mariée  paroît,  mais  dans 

»  un  état  à   faire  compaffion  ,   après 

»  quarante  jours  d'abftinence  \  &  une 

»  nuit  parlée  fans  avoir  fermé  l'œil.  A 

»  côté  d'elle      marchent  deux  vieilles 

»  femmes  qui   pleurent  &   rient ,  en 

»  chantant  alternativement    ces   cou- 

»  plets.  «Hélas!  ma  fille  ,  dit  celle  qui 

»  pleure  ,  fi  tu  connohTois  les  douleurs 

»  de  l'enfantement ,  tu  ne  te  marierois 

»  certainement  pas.  Ah  !  reprend  Tau- 

»  tre,  que  tu  auras  de  joie  d'être  ma- 

»  née ,  quand  tu  goûteras  le  pïaifir  qui 

»  précède  ks  douleurs  de  l'enfante- 

»  ment  1 

»  Que  les  mauvais  traitemens  d'un 
»  mari,  continue  la  Pleureufe ,  caufenf, 
»  hélas  !  d'amertume  ôz  de  chagrin  à 
»  une  malheureufe  femme  !  Que  ks 
»  careffes  ,  que  les  embrafTemens  d'un 
»  jeune  époux  ,  répond  la  Rietife 
»  font  oublier  de  chagrins  &  de  mau- 
»  vais  rraitemens  ! 

»  Hélas!  ma  fille,  reprend  là  pre- 
»  miere  ■  que  les  jours  vont  te  paroî- 
>i  tre  longs ,  fous  le  poids  des  fardeaux 
»  qu'on  t'obligera  de  porter  !  Va  \  mon 
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►►.enfant ,  dit  la  féconde  ,   les  nuits  te 
°»  fembleront  bien  courtes  ,  avec^  ua 

*  jeune  mari  qui  couchera  à  côté  de 

»  toi  ». 

»  C'eft  ainfi  que  les  uns  pleurant , 
*>  les  autres  riant ,  les  muficiens  fai^ 
»  faut  un  vacarme  affreux.,  les  enfans 
»  criant  de  toutes  leurs  forces  ,  &  les 
,*>  nouveaux  mariés  ne  fâchant  quelle 
»  contenance  tenir  au  milieu  de  cette 
.»  orgie,  on  fe  met  autour  d'une  table 
»  chargée  de  ponTons  &  de  tortues  ; 
^.on  mange  ,  on  s'enivre  ,  pn  chante , 
»ondanfe,  on  fait  un  bruit  £pouvan- 
$  table  jufqu'au  l'endejuain.  j. 

»  Quoiqu'habitans  des  mêmes  con- 
0»  trées,  tous  ces  peuples  n'ont  pas  les 
»  mêmes  ufages.  Un  des  plus  finguliers 

*  eft  celui  qui  oblige  les>garçons  d'épou- 
»>fer  les  veuves  les  plus  âgées  ;  6c  les 
*>  filles „  les  vieillardsles  plus  décrépits, 
»  Par-là ,  difent-ils ,  chacun  remplit  les 
4  devoirs  du  mariage»  Les  jeunes  gens 
*>  y  font  excités  parleur  tempérament  ; 
4»  les  vieillards  ,  par  les  attraits  des  jeur 
*>iies  filles.  Us  trouvent  ks  plaifirs  de 
*>  l'amour  fi  4oux  9  qu'ils  veulent  en 
0  jouir  jufqu.au  bord  du  tombeau.  Une 
p  autre  raifon  qu'ils  apportent  «de  cette 
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w  pratique,  c'eft  qu'en  mariant  un  jeune' 
»  garçon  avec  une  jeune  fille,  On  unit 
»  enfemble  deux  fous,  qui  ne  faVenr 
»  comment  ils  doivent  fe  gouverner  ; 
»  au  lieu  qu'une  femme  âgée  met  forî 
»  jeune  mari  au  fait  du  ménage,  &:  lui 
»  donne  de  bonnes  inftru&ions ,  fon- 
»  dées  fur  une  longue  expérience.  Cette 
»  coutume  déplaît  aux  jeunes  gens  £ 
»  mais  ils  trouvent  moyen  de  fe  ven- 
tf  ger,  &  de  chagriner  à  leur  tour  les 
»  vieillards.  Ceux-ci  fe  rendent  odieux 
»  parleur  jaloirfîe;&  le£ jeunes  épou- 
h  fes  en  deviennent  plus  difpofées  k 
»  les  tromper.  La  polygamie  occa- 
»  fionne  auffi  quelquefois  des  guerres- 
»  fanglantes.  La*  querelle  commence 
»  entre  des  femmes  qui ,  forcées  de 
>v  vivre  enfemble  ,  ne  manquent  guère 
»  de  fedétefter.Bientôtleshommess'en: 
»  mêlent  ;  &  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'u* 
»  ne  tracafferie  domefîique  ,met  les  ar- 
»  mes  à  la  main  à  plufieurs  nations  ^ 
»  qui  ne  les  quittent,  qu'après  la  def=> 
»  tru&ion  totale  de  l'une  ou  de  l'autre, 
»  Quelques-uns  des  ces  Indiens  re- 
»  gardent  comme  un  très- grand  dés- 
»  honneur  pour  les  maris  ,  d'être  pères 
»de  deux  en  fans  à  la  fois.  Cette  folie 
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»  va  fi  loin ,  que  les  autres  femmes, 
*>  fans  penfer  qu'il  peut  leur  en  arriver 
»  autant  à  elles-mêmes  9  fe  rendent 
*>  chez  l'Accouchée ,  pour  fe  moquer 
$  d'elle  ,  en  la  comparant  aux-fouris, 
*>  qui  font  leurs  petits  quatre  à  quatre. 
*  Ce  qu'il  y  a  d'affreux^c'eil  qu'une  mère 
»  qui  vient  d'être  délivrés  d'un  enfant , 
»  ôc  en  attend  un  fécond,  enterre  au 
q  plutôt  le  premier  ,  pour  n'être  expo- 
*>  fée  ni  à  la  raillerie  de  fes  voifines ,  ni 
»  aux  reproches  de  fon  mari ,  oui  ne 
»  peut  pas  croire  que  ces  deux  enfans 
*>  foient  de  lui.  Il  veut  bien  en  adopter 
?»  un  ;  mais  il  regarde  l'autre  comme 
g  le  fruit  de  l'infidélité  de  fa  femme. 
»  Aulïi ,  dès  qu'elle  efl  relevée ,  il  la 
v  fait.venir  devant  la  porte  de  fa  ca- 
j»  bane  ; -&  après  l'avoir  blâmée  pu- 
»  bliquëment  de  fa  conduite ,  il  prend 
»  un  faiiceau  de  verges ,  &c  la  fouette 
»jufqu'au  fang  ,  exhortant  tous  les 
»  maris  à  fuivre  ,  en  pareil  cas  ,  le 
w  bon  exemple  qu'il  leur  donne. 

»  Chez  ces  mêmes  Indiens ,  àès  que 
»  la  faifon  des  labours  eft  arrivée,  on 
»  afiemhle  les  jeunes  gens  ;  on  les  ran- 
»  ge  ,  par  fiie  ;   &  des  vieillards  arm^~ 
H  de.  fouets  ?  font  tomber  fur  leurs  épau- 
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»  les  nues  ,  une  grêle  de  coups  ,  qiffe 
»  (ornent  leur  enlèvent  la  peau.  Lfès 
»  première  fois  que  je' fus  témoin  de 
»  cette  terrible  exécution ,  je  deman- 
»  dai  quel  crime  avoient  commis  les 
»  coupables  ?■  «  Aucun  ,  me  répondit 
»  un  vieillard  ;  mais  comme  le  îems  eft 
»  Venu  d'arrçfer  &  de  nettoyer  la  terre 
»  pour  y  femer  du  maïs  ,  nous  ôtons  r 
»  avec  ces  fouets,  la  pareiTe  à  cette- 
wjeuneffe  oiflve,  qui,  fans  cela  refte- 
#  roit  dans  l'indolence. 

»  L'amour  de  ces  peuples  pour  leurs 
»  enfans  ,    leur   perfuade  que  le  plus 
»  grand  bien  qu'une  mère  puiffe  pro~ 
«  curer  à  fa  fille ,  eiï  de  la  faire  mourir 
»  dès  qu'elle  voit  le  jour.  Ecoutez  la 
^-réponfe  que  me  fit  une  to-âiii&is-*^ 
»  qui  je  reprochois  cette  inhumanité. 
^  Elle  m'écouîa  d'abord  fans  lever  les 
»  yeux  ;  &  lorfque  j'eus  ceffé  de  par- 
»  1er ,  elle  me  dit  :  «  Père ,  fi  tu  veux  le 
»  permettre  ,  je  t'avouerai  ce  que  j*afe 
»  dans  le  cœur.  Flût  à  Dieu  que  ma 
0  mère,  en  me  mettant  au  monde,  eût: 
»  eu  pour  moi  allez  d'amour  &  de 
»  compafîîon  ,  pour  m'épargner  les  pei~ 
»  nés  que  j'ai  endurées  jufqu'àpréfent,. 
»  6c  que  j'aurai  encore  à  fourTrir  jufr- 

Tiv 


4*P  SUITE  DE  LA  GuiANff. 
»  qu'à  la  fin  de  mes  jours!  Sicile  m'eût 
»  enterrée  ea  naiffant  ,  je  n'aurois 
»  point  fenti  la  mort  ;  &  elle  m'auroit 
»  exempté?  de  celle,  à  laquelle  je  fuis  in- 
»  difpenfabîement  aflujettie,  ainfi  que 
w  des  travaux  auffi  amers  pour  mol, 
»  que  la  mort  marne.  AhJ  qui  fait  le 
»  nombre  des  peines  qui  m'attendent 
»  encore  avant  qu'elle  arrive  !  Repré- 
w-fente-toi  bien  ,  Père ,  les  maux  aux- 
»  quels  une  femmeeft  fujette  ;  nos  ma- 
>»  ris  vont  à  la  chafte  avec  leurs  arcs  & 
»  leurs  flèches;  6c  c'eft  à  quoi  fe  borne 
»  toute  leur  fatigue  :  nous  ,  au  con- 
»  traire  ,.  nous  y  allons  chargées  d'une 
»  corbeille  ,  dvun  enfant  qui  pend  à 
»  nos  mamelles  y  6c  d'un  autre  que 
»  nous  portons  dans  ce.  panier.  Nos 
»  hommes  vont  tuer  un  oifeau  ou  ua 
»  poiiîbn  ;  6c  nous  ,  nous  bêchons .  la 
»  terne  ,  6c  fupportonstous  les  travaux 
#  du  ménage.  Ils  reviennent  le  foir  fans 
»  aucun  fardeau  ;  &  nous ,  outre  celui 
»denosçnfans  ,  nous  leur  apportons 
»  des  racines  6c  du  maïs.  En  arrivant 
»  chez  eux  ,  ils  vont  s'entretenir  avec 
»  leurs  amis  ;  Se  nous  allons  chercher  du 
><  bok  6c  de  l'eau  ,  pour  leur  préparer 
»  àïouper,  Oni-ils  mangé  ?  ils  fe  metT 
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»  tenta  dormir;  au  lieu  que  nous  paf- 
»  fonrprefque  toute  la  nuit  à  faire  leur 
»  boiffon  ;  6c  à  quoi  aboutirent  toutes 
»  nos  veilles  ?  Ils  boivent  &  s'enivrent  'r 
»  &  tout  hors  d'eux-mêmes  v  ils  nous 
*>  rouent  de  coups  ,  nous  traînent  par 
»  les  cheveux ,  &  nous  foulent  aux 
»  pieds. 

»  Ah  !  Père,  plût  à  Dieu  que  ma 
»  mère  m'eût  enterrée  dès  l'inilant 
»  qu'elle  m'a  mife  au  monde  !  Tu  fais 
»  toi-même  >  que  nous  nous  plaignons 
»  avec  raifon ,  puifque  tu  vois  ,  tous 
i>  les  jours  -,  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
»  de  te  dire  ;  mais  tu  ne  connois  pas 
»  encore  notre  plus  grande  peine  L 
»  Qu'il  eft  trifte  de  voir  une  pauvre  In- 
>►  diennne  fervir  fon  époux  comme 
»  une  efclave ,  aux  champs  accablée 
»  de  fueur ,  &  au^ logis  privée  de  fom- 
>►  meil ,  tandis  que  ce  mari ,  dédaignant 
»  fa  première  femme  ,  «prend,  au  bout 
»  de  vingt  ans  de  mariage  ,  une  époufe 
»  plus  jeune  ,  qui  bat  nos  enfans  ,  &c 
»nous  maltraite  nous-mêmes  !  Et  (L 
»  nous  ofons  nous  plaindre  ,  on  nous 
»  impofe  (îleiace  avec  un  fouet.  Une- 
>►  mère  peut-elle  procurer  un  plus  grand, 
»  bien  à  fa.  fille,  que  de  l'exempter  de 
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toutes  ces  peines ,  &  de  la  tirer  d'une 
»■  fervitude  pire  que  la  mort?  Plût  à 
»Dieu,  Père,  je  le  répète  ,  plût  à 
»  Dieu ,  que  celle  qui  m'a  donné  la  vie, 
?>  m'eût  témoigné  fon  amour  en  me 
m)  Tôtant  dès  ma  naiffance  !  Mon  cœur 
$>  auroit  moins  à  fournir,  &  mes  yeux 
»  moins  à  pleurer»! 

v  Lorfque  les  en  fan  s  font  malades  , 
»  leurs  mères  fe  percent  la  langue  avec 
»  des  os  de  poiflbns.  Du  fan  g  que  ces 
»  blefTures  leur  font  perdre  ,  elles  arro- 
»  rofent  le  corps  de  ces  enfans  tous  les 
>♦  matins.,  jufqu'à  ce  qu'ils  meurent  ou: 
»  qu'ils  guérîflent.-  S'il  arrive  qu'une 
*>  maladie  épidémique  a&lige  toute  une 
»  peuplade  ,  celui  qui  en  eft  le  Chef, 
»  eft  obligé  de  procurer  le  même  fou- 
9>  lagém ent  à  chaque  habitant.  Il  leur 
»  frotte  l'efiomac  r  après  s'être  percé 
ff  les  chairs  avec  des  lancettes.  Je  ren- 
»  contrai  un  jour  un  de  ces  Capitaines; 
»  &  le  voyant  pâle ,  maîgre  &  défait , 
»  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  fa 
*>  fan  té?  «  Je  me  porterois  aiTez  Bien, 
»me'  répondit- il;  mais  mes  malades 
»  me  font  périr  ».Ce  devoir  ,  qui  fou- 
»  vent  caii'éla  mort,  n'empêche  pas  de 
»  briguer  le  funefte  honneur  d'être  à 
*  la  tête  de  la  nation. 
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»  Le  Chef  de  chaque  bourgade  dif- 
»*  îribue  au  peuple  fes  occu panons.  Dès 
»  le  matin  ,  il  en  envoie  une  partie  à 
»  la  pêche  ,  une  autre  à  la  chatte,  une 
»  autre  aux  champs  pour  labourer  la 
»  terre  ;  car  tous  les  biens  font  çom- 
»  muns.  Les  femmes  travaillent  à  plu- 
»  fieurs  ouvrages  domefriques  ;  ôc  fur 
»  le  midi,  elles  vont  jouer  à  la  paume. 
99  Elles  tiennent  le  batoir  à  deux  mains3 
»  &  pouffent  la  balle  avec  tant  de 
»  force  &c  de  roideur  ,  qu'il  n'y  a  point 
m  d'Indien  qui  ofe  la  parer,  fans  s'ex'-' 
»  pofer  à  avoir  l'épaule  démife.  Ces 
»  accident  arrive  quelquefois  ,  Bc  di~ 
»  vcrrit  fort  les  joueufes.  Les  parties 
»  font  de  douze  ou  de  vingt-quatre, 
»  contre  un  pareil  nombre.  Les  mmis^ 
»  (impies  fpeétateurs  ,  panent  pour 
»  leurs  femmes.  Quand  ils  jouent  eux-' 
mf  mêmes  :  ils  ne  fe  fervent  ooinî  de 
»  baîoirs  :  ce  n'eft  qu'avec  l'épaule 
»  droite,  qu'ils  doivent  renvoyer  la 
»  balle;  Se  fi  elle  vient  à  toucher  quel- 
#  que  autre  partie  du  corps  ,  on  perd 
»  un  point  ou  une  raie.  On  ne  peut 
»  s'empêcher  d'admirer  Fadreffe,  avec 
^laquelle  ils  la  reeha(Tent  dix  à  douze 
»  fois  de  fui  le  ;  mais  ce  qui  étonne  le 

Tvj-, 


j%4$  Suite  de  la  Guiané» 
»  plus,  c'eft  que  la  balle  venant  à  ra- 
»  1er  le  fable ,  ils  fe  jettent  ventre  à 
»  terre,  6c  la  relèvent  de  répaule  av«c 
»  une  agilité  furprenante.  Echauffés  par 
»-  cet  exercice  &  par  l'ardeur  du  foleil, 
»  les  joueurs  fe  font  des  incitions  aux 
»  cuifles  ,  aux  jambes,  aux  bras  ;  &C 
w- lorsqu'ils  ont  répandu  affez  de  fang,. 
»  ils  entrent  dans  la  rivière  ,  ou  fe 
*>  roulent  fur  le  fable.  Pendant  ce  tems-- 
»  là  ,Jls,tiennent  une  poignée  déterre, 
»  qu'hls  lèchent  &  favourent ,  hommes 
»  éc  femmes  ,  avec  un  plauîr  infini  , 
5>  parce  qu'elle  eft  imprégnée  de  graiffe 
»  de  tortue  ou  de  caïman ,  qui  les  nour- 
»  rit ,  &  dont  ils  font  très  avides.  Auffi- 
»  les  mères*  qui  veulent  appaifer  leurs 
»  enfans  ,  leur  donnent-elles  un  rnor- 
»  ce  au  de  cette  terrre  ,  qu'ils  fucent. 
f>  comme  une  d'âgée. 

»  A  quatre  heures  ,  les  pêcheurs  ar- 
»*>  rivent;  &. chacun  rentre  dans  fa  ca- 
»  bane.  Les  femmes  &  les  enftns  vont 
»  prendre  le  poiffon  ou  le  gibier ,  &Je 
»  portent  au  Capitaine,  qui  le  partage 
»  également  entre  toutes  les  familles» 
»  On  foupe  ;  on  va  fe  baigner  de  nou- 
»  veau  ;  &  l'on  danfe  jufqu'à  ce  cju'on 
a  fe  couche.  Les  hommes  fe  tiennent 
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»  par  la  main  ,  &  forment  un  rond.. 
»  Les  femmes  en  font  un  fécond  ;  & 
»  les  enfans  renferment  les  deux  pre- 
»  miers ,  dans  un  troifieme  cercle. 

»  Le  lit  de  quelques-uns  de  ces  peu- 
»  pies  né  confifte  qu'en  un  monceaux 
*de  fable  y  qu'il  vont  chercher  fur  le 
»  rivage ,  &  dans  lequelils  s'enterrent,, 
»  mari  ^  femme  ,,  enfans,  jufqu'à  la-. 
m  moitié  du  corps ,  comme  des  pour- 
»  ceaux.  Leur  coutume  eu  de  pleurer 
»  dès  la  pointe  du  jour ,  jufqu'auJever 
»  du  foleil ,  l'abfence  des  parens  que  la-* 
»  mort  leur  a  ravis,  Au  premier  chant 
»  du  coq ,  on  entend  un  murmure  con- 
»  fus  de  foupirs  &  de  gémiffemens  ,  ac- 
»  compagnes  de  larmes  &£  de  marques- 
»  de  douleur.. 

w  Les  Indiens  de  l'Orénoque  regar- 
dent comme  un  très  grand  malheur' 
n  les  éclypfes  de  lune.  Les  uns  croient- 
»  que  cet  aftre  eft  à  l'agonie  &  prêt  à< 
»  mourir.  ;  d'autres  ,  qu'il  ett  irrité- 
m  centre  eux  ;..  qu'il  fe  retire  pour»  ne 
H  les  plus  éclairer  ;  ÔCtous,  dans  cette» 
noccafion  ,  fe  livrent  à  mille  extrava- 
Hgances.  Ceux-ci  fortenî  de  leurs  ca- 
whanes,  6c  pouffent  des, cris  effroya- 
»bles.  Ceux.- là  courent  ,.  éplorés  y 
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*>  tenant  chacun  un  tifon  à  la  main,", 
^qu'ils  vont  cacher  dans  la  terre  ou 
»  dans  le  fable;  perfuadés  que  fi  la 
♦►lune  mouroit,  il  ne  refteroit  de  feu, 
»  que  celui  qu'on  auroit  dérobé  à  fa 
9*  vue.  Les  uns  s'affemblent  au  bruit  d'un 
»  tambour,  ou  d'autres  inftrumens  de 
»  guerre,  fe  rangent  en  file  ,  préfen- 
»  tent  leurs  armes  à  l'aflre  malade  ,  &C 
^  offrent  de  le  Refendre  contre  fes  en-- 
&  nemis  ,  tandis  que  leurs  enfans  fe 
»  mettent  fur  deux  lignes ,  &  que  les 
»  vieillards  les  fouettent  avec  àçs  cour- 
»  roies.  Les  autres  prennent  les  outils 
»  du  labourage  ,  &  vont  défricher  un. 
»  terrein ,  pour  femerdu  maïs  à  i'ufage 
«  de  la  lune  ,  afin  de  l'engager  à  nei 
»  point  les  abandonner.  Voyant  que 
**tous  leurs  efforts  font  inutiles,  &C 
^qu'elle  perd  peu  à  peu  fa  lumière, 
*>  ils  rentrent  dans  les  cabanes,  &  gron- 
»  dent  leurs  femmes  ,  de  ce  qu'elles  fe 
*>  montrent  fi  peu  fenfibles  à  fa  maladie. 
»  Celles-ci  font  femblant  de  ne  pas  les 
»  entendre ,  &  ne  leur  répondent  rien, 
»  Alors  ils  adoucirent  leur  ton  ,  les 
»  fupplient  de  pleurer  &  de  prier ,  pour 
»  qu'elle  reprenne  (es  forces  ,  &  ne  fe 
»>  lauTe  point  mourir.  Leurs  prières  ne 


Suite  de  la  Guiane;  447 
h  font  pas  plus  d'effet  que  leurs  me- 
n  naces.  Les  maris  ,  pour  vaincre  cette 
»  inflexibilité .,  les  comblent  de  careffes 
x*fk.  de  préfens.  Lorfque  les  femmes 
»  ont  tire  d'eux  tout  ce  qu'elles  fou- 
»  haitent  ,  elles  offrent ,  à  la  lune  ,  des 
»  bracelets  de  verre,  des  colliers  de 
»  dents  de  finges,&e.  Elles fortent  en- 
»>  fuite  pour  la  faluer  ,  &  lui  adrefîent , , 

#  d'une  voix  plaintive,  un  grand  nom- 
»  bre  de  prières.  L'aftre  éclipfé  reprends 
>i  infënfiblement  fa  lumière,  6c  repa* 
»  roît  bientôt  dans   tout   fon   éclat  ;; 
»  alors  les  maris  font  mille  remercie- 

#  mens  à  leurs  femmes,  d'avoir  ainfu 
rengagé  la  lune  à  conferyer  fa  vie  & 

#  fa  clarté. 

»  Les  cérémonies  funéraires  ne  font 
#pas  les  mêmes  chez  tous  les  peuples 
»  de  l'Orénoque  \  en  voici  une  qui 
»  pafTe  pour  la  plus  honorable.  Dès 
»  que  le  Chef  efl  mort  ,  on  mei  fort, 
»  corps  dans  un  hamac  de  coton,  fuf- 
»  pendu  par  les  deux  extrémités.  Les. 
»  femmes  du  défunt  fe  placent  autour, 
»  &  fe  relèvent  alternativement.  Com- 
»  me  il  fait  extrêmement  chaud ,  leca- 
»  davre  n'eft  pas  vingt  quatre  heures 
»  dans  cet  état ,  fans  fe  corrompre  ,  ni 
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»  attirer  une  quantité  prodigieufe  cïe 
»  mouches.  Ces  malheureufes  femmes 
»  font  obligées  de  les-  chafler  pendant 
»  quarante-  jours ,  fans-  foufFrir  qu^au- 
»  cune  s'arrête  fur  le  corps.  Le  fils 
»  aîné  du  défunt-  fe  met  en  poffefïioiï 
»  de  l'héritage  de  fon  père  r  &  époufe 

#  toutes  fes  femmes ,  excepté  fa  propre 
»  mère  ,  qui ,  par  un  privilège  fpécial  r 
»  eft  inhumée  avec  fon  mari. 

»  En  rapportant  les  ufages  de  ces* 
»  différentes  nations ,  je  n'ai  voulu  par- 
»  1er  que  de  celles  qui  n'ont  point  em- 
»  braffé  le  chriftianïfme  ;  car  il  eft  rare 
9>  qu'après  avoir  été  inftruites  &  bapti- 

#  (éçsy  elles  perfiftentdans  leurs  ancien- 
»  nés  coutumes.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  les- 
>>  obferver  avec  foin  ,  tant  il  eft  diffi- 
»  cile  de  leur  faire  perdre  entièrement 
»  leurs  premières  habitudes.  Un  Mif- 
»  fionnaire  ayant  converti  un  de  ces 
»  fauvages  quiétoit  à  l'agonie  ,  le  nom- 
»  ma  Ignace  ,  &  lui  dit ,  pour  le  con~ 
»  foler  :  «  courage  ,  mon  ami ,  tu  iras 
s*  bientôt  te  repoîer  dans  le  ciel  avec 
»  ton  patron  ».  Sur  cela  les-  parens 
»  creuferent  la  foffe  au  pied  de  ion  lit, 
»  &  alloient  l'enterrer  ,  du  confente- 
»  ment  du  malade.  Le  Jéfuke  rentra,. 


Suite  de  la  Gutanf..  4491 
p  Que  fdites  vous-là,  leur  dit-il?  Tu? 
»as  die,  répondirent  les  fauvages , 
»  qu'Ignace  alloit  au  ciel  ;  nous  allons 
»  l'enterrer  pour  qu'il  y  aille  plus  vite- 
»  Doucement ,  reprit  le  Millionnaire  ; 
»  il  faut  attendre  qu'il  (bit  mort  ;  && 
»  nous  le  porterons  au  cimetière.  Cela 
»  ne  fera  pas ,  répliquèrent  les  parens  ;. 
»  car  comme  ce  lieu  n'eft  pas  encore 
»  bien  couvert ,  le  pauyxe Ignace  feroit 
»  mouillé  »>. 

»  Un  vieillard  qui  étoit  au  lit  depuis 
»  long  tems  _,  pria  fes  fils  de  le  mener 
»  à  la  campagne  ,  pour  y  prendre  l'air,. 
»  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  «  mes  enfans  r 
n  leur  dit  il ,  je  ne  fais  que  vous  em» 
»  barraiïer  dans  ce  monde;  j'ai  vécu 
»  en  bon  chrétien;;  ck  je  veux  aller  me 
»  repofer  dans  le  ciel  :,  creufez-  moi  ma 
*  fépulture  ».  Ses  fils  obéirent,  firent 
»  une  foffe  ,  &  y.  placèrent  le  malade  ^ 
n  qui  leur  ordonna  de  le  couvrir  de. 
>%  terre,  excepté  le  vifage.  Ilsenavoienî 
»  déjà  jette  une  grande  quantité,  lorf- 
»  qu'il  leur  dit  :_«  attendez:  un  peu  ^ 
». cette  terre  eft  pefante  ;  laiflez-moi 
»,refpirer  un  moment».  Il  fe  tranquil»- 
»lifa  pendant  quelque  tems,  &L  dit  en- 
&  fuite  à  fes  fils  :.« adieu y  mes  enfans^ 
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»  foyez  auiîî  bons  chrétiens ,  que  Vk* 
»  été  votre  père  ;  &:  achevez  de  me 
*>  couvrir  ».  Ses  ordres  furent  exécu- 
»  tés  ;  ék  malheureufement  le  Jéfuite 
».  n'arriva  pas  afîez  tôt  ,  pour  empê- 
#  cher  ce  pieux  parricide.. 

»  Un  Mirîionnaire  qui  veut  appri- 
*>  voifer  &  convertir  les  fauvages ,  doit 
»  bien  s'inflruire  des  mœurs  tk  du  génie 
»  de  ceux,  chez  lefquels  il  a  deflein  de. 
»  voyager.  îî  leur  envoie  d'abord  des 
»  préfens  par  des  Néophites  ;  mais  il 
*>  faut  bien  fe  garder  de  dire  que  le  Père 
»  noir  viendra  les  voir  :  on  les  afïure 
*>  feulement ,  qu'il' eft  leur  ami.  On  re* 
»  nouvelle  pîufieurs  fois  cette  même 
»  ambaffade  ;  on  leur  dit  que  û  le  Jé- 
»  fuite  avoit  le  fems ,  il  les  vifiteroit; 
»  Alors  ils  témoignent  une  grande  en- 
»  vie  de  le  recevoir  ,  &  manquent  à 
«  quelle  lune  ils  fouhaitent  qu'ii  arrive. 
»  Le  Millionnaire  qui  n'attendoit  que 
»vce  moment,  fe  met  en  chemin  ,  em- 
»  porte  avec  lui  quelques  bagatelles - 
»>potir  des  préfens,  &  fe  fait  efcorter 
»  de  pîufieurs  foldats.  La  veille  de  fon 
»  arrivée  ,  on  en  donne  avis  au  Chef 
»  de  la  nation ,  qui  lui  prépare  un  ioge- 
*>menî.  C'eft  une  cabane  ouverte  de.. 
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»  tous  côtés.  Le  père  y  tend  ion  ha^ 
»  mac  entre  deux  pieux ,  &  s'y  couche., 
»  Quelque  tems  après ,  le  Cacique  pa- 
»  roît  &  lui  crie  ,  «  te  voilà  donc  ,. 
»  Père;  te  voilà  arrivé.  Oui ,  répond 
»  le  Jéfuite;  je  fuis  venu  pour  te  voir, 
»  comme  tu  Tas  defiré  ».  Le  Chef  fe 
»  retire  &  s'aûled.  Les  autres  habitans 
»  fe  préfentent  tour  à  tour  ,  lui  font 
»  même  demande,  reçoivent,  la  même 
»  réponfe,  &  vont  s'affeoir  de  même. 

»  Les  femmes  arrrivent  enfuite,por- 
»  tant  chacune  un  plat  de  viande  ,  un 
»  pain  ,  &  une  bouteille  de  chica  ,  ei- 
»  pece  de  bière  du  pays  ,.  qu'elles 
*>  mettent  auprès  du  Millionnaire  ,  fans 
#  dire  mot.  Celui-ci  demande  le  plat 
»  qu'il  aime  le  mieux  ,  en  mange  &' 
»  goûte  à  toutes  les  bouteilles.  Les 
».  hommes  qui  l'ont  accompagné  ,  fe 
»  faififrent  des  autres  mets  qu'ils  dé* 
»  vorentdans  l'inilant,  &  boivent  des 
»  liqueurs  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  ivres. 

»Lorfque  tout  a  difparu  ,  le  Cad- 
»  que  fe  lève  &  fait  fa  harangue.  Il  y 
»  mêle  plufieurs  aventures  arrivées  à 
»  fes  ancêtres ,  les  raconte  d'un  ton. 
»  lamentable  ;  &  tous  les  Capitaines , 
n  l'interrompant,   répètent  deux  fois. 
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»  de  fuite  :  «  cela  eft  vrai ,-toufin ,  ceî# 
»  eft  vrai.  Le  difcours  fini,  l'Orateur 
»s'afli  d;  le  Millionnaire  s'accroupit 
»  dans  fon  hamac  ,  &  pérore  à  ion 
»  tour.  U  parle  de  tout  ce  qui  lui  eft 
»  arrivé  dans  la  route,  du  gibier  qu'il 
v  a  tué ,  des  bêtes  qu'il  a  attaquées ,  des 
»  dangers  qu'il  a  courus,  il  leur  dit 
»  qu'il  a  quitté  une  patrie  éloignée  de 
»  quatre  ou  cinq,  mille  lieues  y  pour 
»  venir  les  tirer  de  fefclavage  du  dé* 
»  mon.  Ge  trait  de  générofité  les  frappe,, 
»  &  les  prévient  finguliérement  en  fa 
»  faveur.  Enfuite  il  diftribue  fes  pré^- 
»  fehs  ;  &  c'eft  ainfi  que  fe  pafle  la^ 
»  première  entrevue. 

>f  Lorfque  tout  le  monde  eft  forti ,, 
»le  Père  va.  voir  les  malades  ;  ôcdans 
wcesvifites,  il  baptife  toujours,  en 
»  paflant  ,  quelque  moribond.    Pour 
»  s'attirer  l'amitié    des   fauvages  ,    ils 
»  doit  carefler  lesenfans  qui  le  luivent, 
»  les  prendre  entre  fes  bras ,  leur  don- 
»  ner  quelques  morceaux  de  verre,  &c. 
»  Les  femmes  s'empreffent  de  lui  pré* 
»  fenter  ceux  qu'elles  portent^Mais  une 
»  circondance  critique   pour  le   Mif- 
»fionnaire,    eft   Pufage  où  font   ces- 
«.■peuples  ,,  de  lui  offrir  des  femmes^ 
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*>\\s  croient  lui  faire  plaifir  ;  6c  il  ne 
»  doit  pas  rejetter  cette  offre  brufque- 
»  ment ,  de  peur  de  les  offenfer  ,  mais 
♦>  fe  défendre  d'une  manière  honnête 
#  &  modeffe. 

»  Le  travail  le  plus  rude  de  ceshom- 
»  mes  apoftoliques,  eft,  fans  contredit 
»  d'apprendre  les  différentes  langues 
»  des  Indiens,,. dont  les  uns^prononcent 
»  abfolument  de  la  gorge  ,  les  autres 
»  du  nez,  quelques-uns  du  bout  âes 
»  lèvres  ;  d'autres  enfin  parlent  avec 
»  une  volubilhéii  extraordinaire,  qu'ils 
»  articulent  un  mot  xle  neuf  ou  dix 
»  fyllabes  ,  en  moins  de  tems  ,  que 
»  nous  n'en  prononçons  un  de  trois  ou 
»  quatre  lettres.  On  eft  cependant 
»  obligé  de  s'attacher  à  la  prononcia- 
»  lion,  pour  fe  faire  entendre  de  ces 
»  fauvageç. 

»  Quand  on  conridere  la  variété  ^ 
»  l'énergie  èc  la  régularité  de  ces  diffé- 
»  rentes  langues ,  on  eft  tenté  de  re- 
»  monter  à  la  confufion  de  la  tour  de 
»  Babel ,  pour  en  trouver  l'origine  ;  car 
»  comment  croire  que  des  gens  fi  grof- 
»  fiers  ,  ii  ftupides  ,  fi  barbares ,  aient 
w  été  capables  de  les  inventer  ?  Je  ne 
#fuis  pas  moins  furpris  de  voir  ces 
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»  mêmes  peuples  compofer  des  poi- 
»  fons ,  dont  la  fubtilité ,  la  force  &  la 
*>  durée  étonneroient  le  plus  habile 
»  chymifte.  La  nation  des  Caverres,  la 
»  plus  inhumaine  ,  la  plus  féroce ,  la 
»  plus  cruelle  de  toutes  celles  de  l'Oré- 
*>  noque,  en  poffede  un  terrible,  don* 
»  elle  fe  réferve  le  fecret,  Elle  le  vend 
»  aux  autres  fauvages  ,  ck  s'en  fait  un 
>>  bénéfice  confidérable.  Ce  poifon  , 
»  qu'on  appelle  Curare  ,  fe  diftribue 
»  dans  de  petits  pots  de  terre  ,  êc  ref- 
»  femble ,  par  fa  couleur ,  à  du  fyrop, 
»  Il  n'a  aucune  acrimonie  particulière  : 
»  on  peut  le  mettre  dans  la  bouche  ,  ôc 
#  même  l'avaler ,  fans  nul  danger ,  pour- 
»  vu  qu'il  n'y  ait  aucune  plaie ,  ni  au 
«palais  ,  ni  aux  gencives;  car  il  n'e- 
»  xerce  fon  pouvoir  que  fur  le  fang. 
»Mais  il  fuffit  qu'il  en  Ttouche  une 
»  goutte ,  pour  qu'il  en  fige  ,  fur  le 
»  champ,  toute  la-maffe.  Qu'un  homme 
»  foit  bleflé  avec  une  flèche  frottée  de 
»  curare,  quand  même  la  plaie  n'excé- 
»  deroit  pas  la  piquure  d'une  épingle  , 
»  tout  fon  fang  fe  glace  dans  le  moment; 
»  &  l'homme  meurt  fans  avoir  eu  le 
»  tems  de  prononcer  quatre  paroles. 
»  Le  premier  ufage  que  je  vis  faire 
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•*>  de  ce  poifon ,  fut  contre  un  fmge. 
*>  Il  étoit  debout  fur  une  branche  de 
»  palmier,  &  empoignoit  de  la  main 
»  gauche  ,  une  feuille  qui  étoit  au- 
»  defïus.  La  flèche  l'atteignit  au  milieu 
»  de  l'eftomac  ;  il  leva  le  bras  droit 
»  qu'il  tenoit  pendant ,  &  effaya  d'ar- 
»  radier  la  flèche.;  mais  à  peine  y  eut- 
»  il  porté  la  main ,  qu'il  tomba  mort 
»  au  pied  de  l'arbre.  Je  courus  auffi- 
»  tôt  pour  le  prendre  ;  Se  ne  lui  trou- 
»  vant  aucune  chaleur  dans  les  extrê- 
»  mités  tlu  corps  \  je  le  fis  ouvrir ,  & 
»  vis  avec  étonnement,  que  l'intérieur 
»  étoit  froid^  &  le  cœur  environné  de 
»  fan  g  figé. 

»  Le  curare  agit  avec  la  même  ac- 
»  tivité  fur  les  tigres  ,  les  buffles  ,  les 
>>  lions  ,  &  les  autres  animaux  féroces, 
»Un  Indien  eft  fur  de  leur  mort?  il 
»  fufïït  qu'il  en  tire  quelques  gouttes  de 
»fang,  pour  qu'ils  expirent  dans  le 
»  moment  même.  On  a  découvert  que 
»  ce  poifon  ne  caufe  aucun  mal  à  ceux 
»  qui  ont  du  fel  dans  la  bouche.  Mais 
»  il  a  prefque  toujours  produit  fon 
»  effet ,  avant  qu'on  ait  le  tems  de  faire 
»  ufage  de  ce  remède. 

*  Le  curare  fe  tire  d'une  racine  qui 
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h  comme  la  trurîle,  ne  poulie  ni  feuil» 
»  les  ,  ni  rejettons.  Elle  le  tient  toit- 
»  jours  cachée  ,  comme  fi  dte  crai- 
h.  gncit  de  manifèfter  î'a  malignité.  Elle 
Vhe  croît  point  ,    comme   les  autres 
épiantes  ,    dans   la  terre    ordinaire, 
»  mais   dans   la  vafe  corrompue    des 
»  tecs  &  des  étangs.  Les  Indiens  la  ra- 
»  mafîent ,  la  lavent ,  la  coupent  par 
»  morceaux ,  &  la  font  cuire  dans  de 
»  grandes  marmites.  Mais  comme  cette 
»  opération  eft  infiniment  dangereufe  , 
»  mortelle  même  ,  ils  en  chargent  de 
»  vieilles   femmes  ,    qui  ne  peuvent 
»  être  d'aucune  autre  utilité  dans  le 
»  monde.  Il  eft  rare  qu'elles  furvwent 
»  à  ce  travail ,  plus  rare  encore  qu'elles 
»  refufent  cet  emploi  ,  quoiqu'elles  la- 
»  chent  qu'elles  doivent  y  perdre  la 
»  vie.  Ils  n'en  mettent  jamais  qu'une  a 
»  la  fois  auprès  de  la  chaudière  ;  &: 
»  iorfque  la  première  périt  par  la  vio- 
»  lence  des  vapeurs  ,  ils  la  remplacent 
»  par  une  autre  qui  fubit  ordinaire- 
ment le  même  fort ,  fans  qu'aucune 
»  d'elles  s'en  formalife  ,  fans  que  ni  les 
»  parens  ,  ni  les  voifms  y  trouvent  a 
»  redire  :  ils  favent  que  c'eft  la  defhnee 
„  desfemmes  de  cet  âge  ;  &  celles-ci 

»  te 
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W  fe  croient  honorées  de  pouvoir,  en 
*>  mourant ,  fervir  encore  la  nation. 

»  Après  que  l'eau   s'eft    refroidie, 
»  elles  expriment  tout  le  Tue  de  la  ra- 
»  cine;  &  elles  le  font  bouillir  de  noi> 
»  veau ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  con- 
»  finance  6c  la  couleur  du  fyrop.  Pen- 
»  dant  la  première  opération,  le  cœur 
»  commence  à  leur  manquer  ;    &  la 
»  féconde  les  tue  ,  avant  qu'elles  en 
>>  voient  la  fin.  Il  ne  faut  pas  moins 
»  que  le  facrifke  fucceffif  de  trois  ou 
»  quatre  de  ces  infortunées  cuiiinieres 
»  pour  donner  au  Curare  le  degré  de 
.*  cuiflbn  nécefîaire  à  fa  perfection.  La 
t>  liqueur  étant  diminuée  d'un  tiers    h 
>>  vieille  ,  en  expirant  ,  crie  nour  'en 
»  donner  avis.  Auffi- tôt  les  pFïïicipaux 
»  chefs    viennent   faire  l'épreuve  du 
»  poifon.  Ils  y  trempent  le  bout  d'une 
»  baguette  ;  un  enfant  fe  fait  une  petite 
»  blefTure  au  bras  ou  à  la  jambe  ;•&  & 
>!  mefure  que  le  fang  fe  préfente  à' l'eu- 
»  verture  de  la  plaie ,  on  y  approche 
>>  la  baguette  fans  le  toucher.  Si  ce 
»  fang  qui  étoit  fur  le  point  de  fortir  , 
»  rentre  dans  la  chair,  on  juge  que  la 
p  Curare  a  toute  la  perfe&ion  requife- 
ff  mais  s'il  coule  ,  comme  il  doit  ig 
Jçmç  -Sli  y 
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.»  faire  naturellement ,  la  liqueur  a  en- 
»  core  hefoin  de  cuiffon  ;  <k  l'on  donne 
mordre  k   une  autre  infortunée,  d'y 
»  procéder  au  péril  de   fa  vie.    Que 
»  d'habiles  chymiftes ,  à  force  de  rai- 
jo-fonnemens  et  d'expériences  ,  eiuTent 
»  trouvé  cette    étonnante  &  funefte 
»  çompofition  ,  on  n'en  feroit  peut- 
t>  être  point  étonné;  mais  qui  croiroit 
*>  qu'elle  pût  êtrePouvrage  de  la  nation 
»  la  plus  aveugle,  la  plus  grofîiere  de 
»  POrénoque? 

»  M'entretenant  un  jour  fur  cette 
$»  matière  avec  un  de  nos  Miffionnai- 
»  res ,  qui  arrivoit  des  nies  Moluques  t 
»  il  me  parla  d'un  arbre  de  Macaflar  , 
$>  dont  il  fort  des  vapeurs  fi  malignes, 
ï>  que  quiconque  a  le  malheur  de  le 
*>  toucher ,  tombe  mort  dans  l'inftant. 
*>  Les  Infulaires  en  expriment  un  fuç 
>>  venimeux ,  dont  ils  frottent  les  poin- 

#  tes  de  leurs  armes.  On  n'emploie  9 
»>  pour  le  tirer  de  la  plante  ,  que  des 
p>  criminels  condamnés  à  mort  ;  & ,  s'ils 
»  en  réchappent ,  ils  obtiennent  la  vie 
j»  &  la  liberté.  Auffi  mettent-ils  tous 

#  leurs  foins,  ufent- ils  de  tous  lespré- 
p  fervaîifs  imaginables  ;  pour  fe  garan- 
te tir  de  ces  vapeurs  peftilentielles.  Ils 
«  fe  couvrent  de  plufieurs  habits  s  f§ 
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»  bouchent  les  yeux  &:  les  narines  ;  6c 
»  quoique  tout  leur  travail  fe  réduife 
>>  à  percer  le  trou  de  l'arbre  avec  une 
>>  vrille ,  à  y  introduire  un  tuyau  ,  à 
»  placer  deflbus  un  vaiffeau  pour  rece- 
»  voir  la  liqueur ,  il  eft  cependant  très- 
»  rare  qu'ils  en  reviennent.  Ce  poiibn 
»  ne  perd  jamais  rien  de  fon  activité  ; 
»  5^  au  bout  de  vingt  ans,  les  armes 
»  qu'on  y  a  trempées  ,  conferver*  en- 
»  core  toute  la  force  &c  la  fubtilité  de 
»  ce  Aie  venimeux. 

»  Ce  n'étoit  pas  affez  aux  peuples  die 
» TOrénoque,  d'avoir  trouvé  le  Curare 
*>  pour  fe  détruire  ;  ils  ont  cherché  juf- 
»  ques  dans  les  animaux ,  d'autres  poi- 
»  fons  que  la  nature  avoit  eu  loin  de 
»  leur  cacher.  Le  hafard  m'en  a  fait  ap- 
>>  prendre  un  qui ,  étant  pris  en  petite 
»  quantité,  ote infailliblement  la  vie  à 
»  ceux  à  qui  on  le  donne.  Voici  à  quelle 
»  occafion  j'en  eus  connoifTance.  Me 
»  promenant  au  bord  d'une  rivière 
%>  j'allai  m'affeoir  fur  un  tronc  d'arbre  * 
»  en  m'amufantà  voir  pêcher  des  tor- 
»  tues.  Je  vis  venir  à  moi  plufieurs 
»  fourmis  d'une  grofleur  extraordinai- 
»  re ,  que  j'écartai  avec  mon  bâton  , 
»  pour  n'être  point  obligé  de  quitter 

y  îf 
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ma  place.  Dans  ce  moment 'il  arriva 
un  ladien  qui  jetta  un  cri  effrayant, 
$c  me  dit  :  «  que  fais-tu ,  Père  ?  Ces 
petites  bêtes  font  remplies  de*venin„ 
fi  une  feule  vient  à  te  piquer ,  elle 
te  çavifera  une  fieyre  d'un  jour.  Si 
deux  te  mordent  à  la  fois  ,  tu  fouf- 
friras  davantage.  Mais  ,  fi  le  nombre 
en  eft  plus  grand,  tu  mourras  infailli- 
blement. Quoique  ces  fourmillieres 
fqîent  peu  nomb.reufes ,  comme  tu  le 
vois ,  car  elles  ne  contiennent  guère 
plus  4e  trente  ou  de  quarante  de  ces 
infe&es,  cependant  elles  fourniffent 
aftez  de  poifqn  ,  pour  tuer  beaucoup 
de  monde.  Quant  à  la  manière  de  le 
préparer,  ajouta  le  fauvage,  qn  prend 
ces  fourmis.,  les  unes  après  les  au- 
tres 5  avec  du  coton  j  on  les  pofe  fut 
le  bord  d'un  vafe  oit  il  y  a  de  l'eau  ; 
on  les  coupe  par  la  moitié  du  corps  ; 
&  l'on  y  fait  tomber  la  partie  infé- 
rieure de  l'animai.  Après  que  toutes 
ces  moitiés  ont  bouilli  pendant  quel- 
que terris,  à  petit  feu  ,  on  les  retire; 
&'il  s'amaffe  au-deffus  de  l'eau ,  lorf- 
qu'elle  eft  refroidie ,  une  graiffe  figéç  ,' 
qui  forme  le  poifon, 
g  Et  Éais-tu  9  dis-je  à  l'Indien ,  1^ 
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k  façon  de  s'en  fervir  ?  Oui,  Père, 
»>  répliqua-t-il  j>  mais  je  te  prie  de  m'en 
»  garder  le  fecret  :  mes.  camarades  me 
»tueroienî,  s'ils  favoient  que  je  te 
»  Peuffe  révélé.  Ne  crains  rien  ,  lui 
»  dis- je  ;  &  parle- moi  fans  défiance, 
à  Tu  fais,  continua- 1  il ,  que  ,  lorfque 
»nous  nous  réunifions  pourboire  en- 
»  femble  ,  Pufage  veut  que  nous  nous 
w  préfentions  le  verre  les  uns  aux  au- 
»tres.  Un  homme  ,  qui  veut  perdre 
*>  Ton  ennemi  ,  met  fous  l'ongle  du 
y>  pouce  ,  un  peu  de  cette  graiffe  ;  & , 
»  lorfque  fon  tour  efl  venu  de  donner 
»  le  verre ,  il  trempe  ,  fans  faire  fem- 
»  blant  de  rien  ,  fon  pouce  dans  la 
»  liqueur.  Comme  il  préfente  à  boire 
»  à  tout  le  monde  ,  &  que  les  autres 
»  en  font  de  même ,  le  coupable  refte 
»  inconnu  ;  &  fon  ennemi  meurt  em- 
»  poifonné  », 

»  C'eft  ici  le  lieu  de  vous  parler 
»  d'un  ferpent  remarquable  par  la  va- 
»  riéié  de  fes  couleurs ,  la  vîteffe  de  fa 
»  marche ,  &  qui  Te  diftingue  encore 
»  plus  par  une  touffe  de  poils  déliés , 
»  qui  lui  croît  fur  la  tête ,  iorfqu'il  éft 
»  parvenu  à  une  extrême  vieilleffe.  Qui 
n  peut  avoir   appris   aux  peuples   de 
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»  l'Orénoque ,  que-  ces  poils  font  un 
»  poifon  cruel  &  fanglant,  dont  nul  re- 
»  mecle  ne  peut  arrêter  ia  violence  ?  A 
»  peine  en  a- 1-  on  avalé  un ,  ou  entier  , 
»  ou  coupé  par  morceaux  ,  dans  ia 
»  boiiion  ,  ou  avec  les  alimens  ,  qu'on 
»  commence  à  vomir  le  fang  à  pleine 
»  gorge  5  &c  l'hémorragie  ne  finit  qu'a* 
»  vec  la  vie. 

»  Il  eu  un  autre  ferpent  plus  extraor . 
*>  dinaire  ,  nommé  le  Buio  ,  animal 
»  monflrueux,  quireffemble  à  un  vieux 
»  tronc  d'arbre.  Il  a  autour  de  lui  une 
»  efpece  de  moufle.  Sa  longueur  efï.  de 
»  huit  aunes  ,  &  fon  mouvement  pref- 
»  que  imperceptible.  Son  corps  fait, 
»  fur  la  terre  ,  la  même  imprefîîon 
»  qu'un  mât  de  vaiffeau ,  ou  Un  gros 
»  arbre  qu'on  y  traîneroit.  Lorïqiril 
sHfc  entend  du  bruit ,  il  levé  la  tête  ,  l'a- 
»  longe  de  trois  ou  quatre  pieds  ,  fe- 
»  tourne  vers  le  lion  ,  le  tigre  ou  l'hom- 
»  me  dont  il  veut  fe  faifir  ;  &  ouvrant 
»  fa  gueule,  il  pouffe  un  fouiïle  veni- 
»  meux  ,  qui  étourdit  la  perfonne  ou 
»  l'animal ,  les^  force  de  s'avancer  à 
>>  lui  ,  6c  de  venir  fe  préfenter  à  fa 
»  gueule.  Le  moyen  de  détourner  l'ef- 
»  fel  de  ce  poilbn ,  c'eil  de  rompra 
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»âvec  un  chapeau,  ou  autrement,  la 
»  colonne  d'air ,  empeftée  par  le  {buffle 
»  de  ce  monftre  venimeux.  Alors  cette 
»  efpece  d'enchantement  eft  détruit  ;  6c 
»  l'on  devient  libre.  Pour  fe  garantir 
»  de  ce  reptile  dangereux  ,  les  Indiens 
»  ne  voyagent  jamais  feuls. 

'  »  Les  plaies  de  l'Egypte  furent  moins 

f>  nombreuses,  que  les  fléaux  terribles 

»  qui  affligent  les  pauvres  habitans  des 

»  rives  de  POrénoque.  Ce  qu'on  ap- 

»  pelle  le  mofquite  verd  ,  eft  une  ef- 

»  pece  de  mouche  ,  qui  dépofe  ,  dans 

»  les  chairs  ,  un  œuf  imperceptible.  Cet 

»  œuf  produit  un  infefle  velu ,  qui  en- 

»  flamme  ,  tuméfie  l'endroit  où   il  fe 

»  trouve  ,   &  occafionne  une  fièvre 

»  violente.  Les  poils  dont  il  eft  cou- 

»  vert ,  font  fi  roides  ,  que  toutes  les 

»  fois  qu'il  fait  un  mouvement ,  il  caufé 

»  une  douleur  excefiive.   Au  bout  de 

»  huit  jours,  il  engendre  dix  ou  douze 

»  mofquites ,  qui ,  en  peu  de  tems ,  dé- 

»  pofent  d'autres  eftains.  Une  infinité 

»  de  perfonnes  en  perdent  la  vie. 

»  Les  chauyeS'fouris  font  encore  un 
»  des  fléaux  de  cette  contrée.  Il  y  en 
»  a  de  deux  efpeces  ;  les  unes  font  de 
»  la  groffeur  de  «elles  d'Europe  ;  les 
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n  autres  ont ,  d'une  aile  à  l'autre,  p$ès 
»  à  une  aune  de  longueur.  Elles  rodent 
»  la  nuit ,  autour  des  cabanes ,  pour 
»  s'abreuver  du  fang  àes  hommes  ou 
»  des  animaux*  Si  l'on  n'a  pas  eu  la 
*  précaution  de  fe  couvrir  de  la  tête 
»  aux  pieds ,  on  en  eft  fïirement  pi- 
»  que  ;  &  fî ,  par  hafard,  elles  touchent 
»  a  une  veine  i  on  paffe  ,  des  bras  du 
»  fommeil  ,  dans  ceux  de  la  mort*, 
»  Cette  piquure  eft  imperceptible  ;  ôc 
»  des  perfonnes  à  qui  cet  accident  eft 
»  arrivé  ,  m'ont  affuré  s  que  pour  peu 
*>  .qu'elles  euffent  tardé  à  s'éveiller, 
»  elles  auroient  dormi  éternellement. 
»  Elles  avoient  déjà  perdu  tant  de  fang, 
»  qu'il  ne  leur  feroit  pas  refté  affez  de 
»  force ,  pour  arrêter  celui  qui  conti- 
»  nuoit  à  fortir  par  l'ouverture.  Il  n'eft 
»  pas  étonnant  qu'on  ne  fente  point 
»  la  piquure  ;  car ,  outre  la  fubtilité  du 
5>  coup,  l'air  agité  par  les" ailes  de  Toi- 
»  feau ,  rafraichit  le  dormeur,  &  rend 
»  fon  aiToupiffement  plus  profond.  On 
»  dit  qu'un  Efpagnol  \  à  qui  l'on  n'avoit 
»  pu  trouver  la  veine  pour  le  faigner  , 
»  fut  piqué  par  une  de  ces  chauves- 
»  fouris.  Le  fang  fortit  avec  tant  d'a- 
»  bondançc  ,  qvi'il  fut  guéri  d'un  mal 
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h  de  côté ,  qui  mettoit  fa  vie  en  danger. 

»  II  y  a  ,  dans  TOrénoque ,  certains 
»  gros  poiffons  avides  *de  chair  hu- 
»  maine ,  qui  n'attaquent  que  les  per- 
»  fonnes  blefïées.  Un-homme  qui  a  le 
»  corps  fain  ,  &  fans  aucune  plaie  , 
»  peut  nager  librement  au  milieu  de  ces 
»  animaux  ,  pourvu  qu'il  ait  la  précau- 
tion d'écarter  les  fardines.  Ce  petit 
»  poifïon  fuit  les  nageurs;  &  dès  qu'il 
»  a  pu  les  piquer  ,  &C  leur  tirer  une 
»  feule  goutte  de  fang ,  ces  malheureux 
0  font  à  Pinftant  dévorés. 

»  Les  finges  font  d'autres  ennemis  , 
»  contre  lef  quels  il  faut  toujours  être 
»  en  garde.  Ils  viennent  en  grand  nom- 
»  bre  &  en  filence  ,  dans  les  campagnes 
»  femées  de  maïs.  Ils  examinent  du  haut 
»  des  arbres  ,  s'il  n'y  a  perfonne  clans 
#  les  environs.  Ils  laiffent  un  de  leurs 
»  camarades  en  fentinelle  dans  un  lieu 
»  élevé,  fe répandent  dans  les  champs', 
è  &  emportent  chacun  cinq  épis ,  un 
-»  dans  la  bouche  ,  deux  fous  les  bras, 
'  »  &  un  à  chaque  main.  Si ,  dans  ce 
»  moment,  un  homme  paroît  ,  celui 
»  qui  fait  le  guet  crie  ;  &  tous  les  au- 
»  très  fe  fauvent,  mais  fans  jamais  lâ- 
t>  cher  ce  qu'ils  ont  volé  :  ils  fe  laiiïe- 
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*>  roienî  plutôt  affommer,  que  de  s'en 
*>  defïaifvr.  Cette  opiniâtreté  a  fait  ima- 
pf  giner  un  moyen  fingulier  de  les  pren- 
»  dre.  On  met ,  dans  la  campagne,  des 
»  bouteilles  de  terre  ,  dont  le  col  eft 
*>  étroit  ;  &  on  les  remplit  de  maïs.  Les 
»  iinges  arrivent ,  les  examinent,  en- 
»  foncent  le  bras  pour  prendre  ce  qu'il 
*i  y  a  dedans ,  &  remplirent  leur  main  -, 
*>  qu'ils  ne  peuvent  plus  retirer.  Ils  font 
»  des  efforts  inutiles ,  &  jettent  des  cris 
»  de  défefpoir ,  mais  fans  vouloir  la- 
?>  cher  prife.  Ces  cris  avertirent  les  lfl- 
»>  diens ,  qui  viennent  avec  des  bâtons  ; 
»  &C  ces  animaux  avides  fe  laitTent  tuer, 
»  plutôt  que  d'abandonner  leur  proie 
»  en  ouvrant  la  main. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler 
*>  d'un  autre  quadrupède  fort  mal-hon- 
»  nête.  C'en:  une  efpece  de  petit  chien , 
»  vif,  méchant,  hardi ,  &  qui  ne  craint 
»  aucune  bête  ,  quelque  féroce  qu'elle 
»  foit.  Il  fe  fie  fur  fes  armes,  dont  j'ai 
»  moi-même  éprouvé  l'effet ,  au  point 
»  d'en  être  fuffoqué.  Dès  qu'il  voit  ap- 
»  procher  un  homme  ,  un  tigre-,  un 
»  lion  ,  &c  ,  il  l'attend  de  pied  ferme  ; 
t>  &  lorfque  fon  ennemi  eft  à  une  por- 
£  tée  convenable  ,  il  lui  tourne,  le  dos  % 
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»  &  lâche  un  vent  fi  empefté  ,  qu'il  eft 
»  impoffible  d'y  réfifter.  Il  continue 
»  enfuite  tranquillement  ("on  chemin, 
»  perfuadé  qu'on  ne  fera  plus  tenté  de  le 
»  fuivre. 

»  Parmi  d'autres  animaux   extraor- 
»  dinairesde  l'Orénoque,  on  diftingue 
»  le  Cuficufi,  efpece  de  chat  qui  n'a. 
»  point  de  queue  ,    &  dont  la  laine 
»  reffemble  à  celle  du  caftor.  Il  dort 
»  le  jour;  &  la  nuit  il  va  à  la  chaiTe 
»  des  oifeaux  &  des  ferpens.  Il  eft  fort 
»  doux  ;  &  lorfqu'on  le  porte  dans  les  n 
*>  maifons,  il  ne  quitte. point  fa  place 
»  de  la  journée  ;  mais  dès  que  le  foir 
»  arrive  ,  il  recommence  fes   cour fes 
»  nocturnes.  Il  fourre  fa  langue  ,  qui 
»  eft  longue  &  mince ,  dans  tous  les 
»  trous  ;  6z  s'il  entre  dans  un  lit  ?  où 
»  quelqu'un  dorme  la  bouche  ouverte , 
»  il  ne  manque  pas  de  la  vifiter. 

»  L'Ante ,  que  l'on  appelle  h  grande 
»  bête,  &  qui  n'a  aucune  reffemblance  , 
»  avec  les  quadrupèdes  que  nous  con- 
»  noifTons  en  Europe ,  eft  de  la  groi* 
»  feur  d'un  mulet.  Ses  pieds  font  fort 
»  courts ,  &  terminés  par  quatre  on^ 
»  gles.  Il  a ,  entre  les  deux  fourcils ,  un 
»  os,  avec  lequel  U  brife  tout  ce  qu'il 
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y>  rencontre  dans  les  forêts.  Il  eft  toit- 
»  jours  en  guerre  avec  le  tigre ,  qui  l'at- 
r>  tend  en  embufcade ,  pour  lui  fauter 
JMàla  tête  ©u  fur  le  dos.  Si  le  combat 
»  fe  livre  dans  la  plaine  ,  ou  dans  une 
»  efpàcë  libre ,  le  tigre  ert  victorieux  ; 
»  mais  û  le  pays  eft  couvert  d'arbres 
*>  ou  de  bluffons  j  i'Ante  court  avec 
$>  tant  de  furie  dans  l'endroit  le  plus 
»>  touffu  ,  que  fon  ennemi  eft  déchiré 
»  dans  le  moment  par  les  broftailles. 

»  On  peut  juger  de  la  quantité  in- 
»  nombrables  de  tortues  que  produit 
f>  l'Orénoque  ,  par  la  confommation 
*>  extraordinaire  qui  s'en  fait  dans  le 
»  pays.  Toutes  les  nations  voifines  de 
»  ce  fleuve ,  &  même  celles  qui  en  font 
»  éloignées  ,  s'y  rendent  avec  leurs 
»>  familles  ,  pour  en  faire  la  récolte. 
»  Non-feulement  elles  s'en  nourrifTent 
»  tout  le  tems  que  dure  cette  pêche  ; 
»  mais  elles  en  font  fécher  pour  les 
».  emporter  ,  Se  y  joignent  une  infinité 
»  de  corbeilles  qu'elles  remplirent 
»  d'œufs  ,  après  les  avoir  fait  cuire, 
»  Auffi-tôt  que  le  fleuve  commence  à 
»  baifter  ,  les  tortues  vont  pondre  dans 
%>  les  plages  qu'il  laiffe  à  découvert. 
g  Ces  œufs ,  qui  n'ont  point  de  çoquç 
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fe  comme  les  nôtres ,  font  revêtus  de 
»  deux  membranes  >  dont  l'une  eil 
»  mince ,  &  l'autre  plus  forte, 

»  Les  groffes   tortues    pefent   cin- 
»  quante  livres  à  l'âge  de  trois  ans >  & 
»  font  ,  pour   l'ordinaire ,  entre  cin- 
». quante  &  foixante  œufs.  Une  feule 
»  fufEt  pour  nourrir  une  famille  nora- 
»  breufe  j  &  fa  chair  eft  préférable  à 
»  celle  du  veau.  Il  y  en  a  d'une  efpece 
»  plus  petite  ,  qui  ne  dépofent    que 
»  vingt ,  ou  vingt  quatre  œufs  dans 
»  chaque  nichée  ;  il  s'en  trouve  tou- 
»  jours  un  plus  gros  que  les  autres; 
»  c'eft  celui  d'où  fort  le  mâle  ;  les  pe- 
»  îits  ne  renferment  que  des  femelles* 
»  Comme  la  chaleur  du  foieil  fait  mou- 
»  rir  les   tortues  ,   elles  profitent  de 
»  l'arrivée  de  la  nuit  ,   ppur   dépofer 
»  leurs  œufs  ;  mais  elles  le  préfentent 
»  quelquefois   en  û*    grand   nombre  , 
»  qu'elles  s'empêchent  les  unes  les  au- 
»  très  d'avancer  :  on  en  voit  une  in- 
»  finité  ,  la  tête  hors  de  l'eau ,  qui  at» 
»  tendent  que  les  premières  leur  faffenÉ 
»  place. 

»  Après  avoir  recueilli  une  certaine 
*>  quantité  de  ces  œufs  ,  on  les  lave  , 
l>  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte  plus  de  fable^ 
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n  ni  de  terre  ;  on  les  jette  dans  des 
»  barques ,  où  il  y  a  de  l'eau  ;  on  les 
»  foule  avec  les  pieds  ,  comme  le  rai- 
»  fin  ;  Se  lortque  le  foleil  a  donné  def- 
»  fus  pendant  quelque  tems  ,  il  s'élève 
»  fur  la  furface  une  liqueur  légère,  qui 
f>  err.  l'huile  qu'on  veut  en  tirer.  A  me- 
»  fure  que  la  chaleur  la  fait  monter  , 
»  les  Indiens  la  verfent,  avec  des  co- 
»  quilles,  dans  des  chaudières  qui  font 
»  fur  le  feu.  Elle  s'y  purifie  eu  bouillant, 
»  devient  plus  belle,  plus  claire,  plus 
»  fine  que  l'huile  d'olive. 

»  Les  tortues  creufent,  avec  beau- 
#  coup  de  travail ,  le  trou  dans  lequel 
»  elles  veulent  pondre  ;  &  elles  ont 
»  foin  de  le  boucher ,  de  façon ,  qu'on 
»  ne  puirle  le  reconnoître.  Pour  cet 
»  effet ,  elles  unhTent  la  place  ,  &  la 
»  mettent  de  niveau  avec  le  refte  du 
»  terrein,  de  peur  que  les  traces  qu'elles 
»  laiffent  fur  le  fable ,  ne  les  faffent  dé- 
»  couvrir.  Mais  cette  précaution  eft 
»  inutile  ;  car  ce  même  fable  n'étant 
»  point  affermi ,  il  cède  fous  les  pieds 
*>  des  paffans,  &  décelé  toute  la  ponte. 

»  Les  jeunes  tortues  ,  après  être  for- 
»  ties  de  leurs  œufs ,  attendent  la  nuit 
»  pour  quitter  leurs  trous,  ôcfe  rendre 
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»  à  la  rivière.  Elles  y  vont  par  la  voie 
»  la  plus  courte  ;   &  il  ne  leur  arrive 
»  jamais  de  s'en  écarter.  J'en  ai  quel- 
f>  quefois  porté  à  une  grande  diftance 
»  du  fleuve ,  dans  un  panier  couvert;  Se 
»  après  leur  avoir  fait    faire  pluiieurs 
»  tours  ,  elles  ont  toujours  pris  le  che- 
»  min  de  l'eau ,  fans  s'égarer.  Rien  ne 
»  m'a  tant  furpris  ,  que  la  multitude 
»  d'oeufs  que  les  tortues  ont  dans  le 
»  corps  ;  car  outre  ceux  qu'elles  doi- 
»  vent  pondre  dans  l'année  ,  il  y  en  a 
»  d'autres  ,  dont  la  grofTeur  va  tou- 
»  jours  en  diminuant  ;  les  plus  petits 
»  font  comme  des  grains   de   millet  : 
»  d'où  l'on  peut  juger  que  ces  animaux 
»  portent  dans  leur  fein,  les  femences 
»  de  toutes  les  tortues  qui  doivent  nai- 
»  tre  dans  une  longue  fuite  d'années  ». 
Le  Père  Mugilla  pouvoit  ajouter  à  fa 
relation  ,  ce  que  le  hafard  m'a  fait  dé- 
couvrir aufujet  de  cetraines  fourmis  de 
rOrénoque.  Lorfqu'elles  veulent  aller 
dans  quelque  lieu ,  dont  le  pailage  eft 
interrompu  par  une  rivière  ,  elles  fa- 
vent  fe  faire  des  ponts  de  leur  propre 
corps.  La  première  fe  met  au  bord  de 
l'eau  fur  un  petit  morceau  de  bois  , 
qu'elle  tient  ferré  dans  fes  dents.  Une 
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féconde  s'attache  à  la  première,  une 
îroiiieme  à  la  féconde ,  une  quatrième 
â  la  rroifieme ,  ék  ainfi  fucceffivement , 
jufqu'à  ce  que  la  dernière  (bit  portée 
à  l'autre  bord  ,  où  elle  trouve  aufîi 
moyen  de  s'attacher  ;  &  cette  chaîne 
fert  de  pont  à  toutes  les  autres. 

Je  finis  par  certains  gros  rats  de  bois, 
fort  commus  dans  la  Guiane  ,  <&  que 
je  n'avois  point  vus  dans  d'autres  pays, 
Lorfqu'ils  vont  chercher  leur  nourri- 
ture ,  ils  font  fuivis  de  leurs  petits  ; 
mais  au  moindre  bruit  qui  les  effraie , 
ceux-ci  fautent  fur  le  dos  de  la  mère  , 
s'attachent  à  fa  queue  pat  la  leur  ,  ÔC 
font  ainfi  portés  jufqu'à  leur  retraite. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Saint-Thomas  de  la  Guiane 3ce io> 
Janvier  ijâi. 

Fin  du  Tems  XL 
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